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A MONSIEUR 



LE DUC DE LUXEMBOURG, 



CAPITAINE DES GARDES, PAIR DE FRANCE, ETC., ETC. 



MONSIEUR LE DUC, 



Lorsque vous partîtes pour Rio de Janeiro y en 
qualité d'ambassadeur extraordinaire y vous dési-^ 
rates que votre voyage ne JÛt point sans utilité 
pour les sciences y et vous daignâtes me permettre 
de vous accompagner. Prisse d'un avantage aussi 
flatteur y je n'aurais point entrepris de visiter Vin- 
térieur de V empire du Brésil. Si donc j'ai pu par^ 
s^eriir à faire mieux connaître une contrée que la 
nature a comblée de ses bienfaits y si je puis inspi- 
rer à mes compatriotes le désir d'avoir a{>ec les 
Brésiliens des rapports plus intimes, si mes tra- 



vaux ont contribué en quelque chose aux progrès 
de la science, c'est à vous, monsieur le Duc, que 
je suis redevable d'un tel bonheur; et en vous of- 
front Thommage de cette relation, je ne fais, pour 
ainsi dire, que vous rendre ce qui vous appartient. 
Vous ne vous êtes point borné à m' accorder votre 
protection, lorsque je me rendis en Amérique^ mais 
encore vous n'avez cessé de me prodiguer depuis 
mon retour les marques les plus honorables d'inté- 
rêt et de bienveillance. Puisse l'hommage que j'ose 
vous présenter aujourd'hui, être à vos jeux une 
légère preuve de la vive reconnaissance et du pro- 
fond respect avec lequel foi l'honneur dêtre. 



MoifSIEtTR LE Duc, 



Kotre, très-humble et très-obéissant serviteur. 



AUGUSTE DE SAINT- HIL AIRE. 



=^ 



PRÉFACE. 



Il est peii de pays qui offrent autant de ressources 
que le Brésil , et qui soient appelés à jouer dans 
la politique un rôle aussi brillant; ses tnohtagnes 
recèlent dans leur sein des métaux prééieux; ses 
rivières couvrent de leurs eaux des'dianxàns et des 
pierreries ;1e suck'e et le froment, la vigne et lé 
café, les arbres fruitiers de l'Europe et ceux de 
rinde, sont cultivés à la fois sur son territoire 
fertile ; ses immenses solitudes pourraient recevoir 
d'innombrables colons, et ses ports assurent d'im- 
portahs débouchés aux produits de notre sol et de 
notre industrie. Cependant^ malgré les utiles tra- 
vaux de quelques écrivains dignes d'éloges, cette 
magnifique contrée est encore bien loin d'être 
connue. ' 

J'ai consacré six années entières à parcourir une 
vaste portion de l'empire du Brésil ; j'y ai fait en- 
viron deux mille cinq cents lieues; j'ai visité les 
provinces de Rio de Janeiro, d'Espirito Sanlo, de 
Minas Geraes, Goyaz, Saint-Paul, Sainte-Cathe- 
rine ; j'ai passé plusieurs mois dans la république 
Cisplatine; j'ai vu tout ce qui reste encore des 
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anciennes missions jésuitiques de la rive gauche 
de l'Uruguay, et j'ose espérer que la relation de 
mon voyage ajoutera une foule de notions nou- 
velles à celles qu'où possède déjà sur la partie 
orientale de l'Amérique du Sud, 

L^examen des productions végétales du Brésil 
était sans doute le premier but de mon voyage; 
cependant je n'ai rien négligé pour recueillir les 
faits qui peuvent, sous d'autres rapports, donner 
une idée juste d'une contrée aussi intéressante. Je 
ne me suis^ point borné à suivre des chemins fré- 
quentés, je me suis enfoncé dans les lieux les plus 
déserts, et j'ai étudié les tribus indigènes. Favorisé 
par les autorités locales, accueilli partout avec 
l'hospitalité la plus généreuse, j'ai pu voir tout ce 
qu'il y avait de remarquable, et réunir les rensei- 
gnemens les plus précieux. Chaque jour, j'écrivais 
un journal détaillé de ce qui s'offrait à mes regards, 
et j'y consignais, autant que le permettaient mes 
faibles connaissances, tout ce qui pouvait contri- 
buer à donner une idée exacte des pays que je par- 
courais. C'est de ce journal, écrit sur les lieux, que 
j'extrais la relation historique dont j|e commence 
aujourd'hui la publication. 

Trois grands ouvrages ont été consacrés à mes 
observations purement scientifiques '• Celui-ci of- 

1 - ■ 

* I Plafiles usuelles des Brésiliens ^ avec fi g. ; II Histoire 
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frira le tableau d'une nature étrangère à l'Europe ; 
on y trouvera des détails de statistique et de géo- 
graphie, des renseignemens sur l'agriculture , les 
arts et le commerce, et de nombreuses recherches 
sur la géographie des plantes; j'y jetterai un coup 
d'œil sur l'état de la religion chez les Brésiliens ; 
je tâcherai de faire connaître l'administration ci- 
vile et judiciaire de leur pays; je dirai quelles 
sont les mœurs et les usages des provinces que j'ai 
visitées, et je m'appliquerai à donner une idée 
exacte des peuplades sauvages. 

Il n'est point de peuple qui ne se distingue par 
des vertus ; il n'en est pas qui soit exempt de dé- 
fauts. Je ne dissimulerai point le mal dont j'ai été 
le témoin ; mais aucune personnalité ne souillera 
cet ouvrage. Je jugerai les masses; jamais je ne 
verserai le blâme sur les individus , encore moins 
sur celui qui m'a reçu sous son toit, et dont l'hos- 
pitalité m'a aidé à supporter les fatigues de mon 
voyage. 

Je me permettrai peu de réflexions; je dirai 
ce que j'ai vu ; je tâcherai de présenter les faits 
sous leur i»éritable aspect , et le plus souvent je 
laisserai le leeteur en tirer des conséquences. 

J'ai poussé l'exactitude jusqu'au dernier scru- 



des Plantes les plus remarquables du Brésil et du Paraguay 
avec fîg. ; III Flora Brasiliœ meridionalis avec fîg. 
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pule ; et ^ je dois l'aTouer^ je me suis moins attaché 
à rendre mon style plus correct qu'à peindre fidèle- 
ment ce que j'avais obseryé. Cependant^ il faut en 
convenir, le voyageur ne saurait tout voir par lui-» 
même. Il passe lorsque l'on sème; il sera dans 
des lieux bien éloignés quand on récoltera; il «st 
donc souvent obligé de s'en rapporter au témoir 
gnage d'autrui, ^t par conséquent il peut être 
trompa. Plus d'une fois, peut-être^ aurai -je 
éprouTé ce sortj mais c'est alors seulement que 
j'induirai en erreur ceux qui liront ce livre. 

Comme la ville de Rio de Janeiro était un lieu 
de dépôt pour mes collections d'histoire naturelle, 
j'y s-uîs reveiiu plusieurs fois, et par conséquent 
fition voyage général se compose de plusieurs voya- 
ges particuliers entièrement distincts. C'est la pro- 
vince de Minas Geraes que j'ai visitée la première 
avec détail , et je commencerai par faire connaître 
cette province que rendent si intéressante les ri- 
chesses qu'elle posséda jadis, celles qu'elle possède 
encore aujaurd'htii, l'immense chaîne de mon- 
tagnes qui la traverse, la vai^iété de sa végéta- 
tion, l'intelligence ^remarquable de ses habi tans, 
et les. tribus indigènes qui bordent ses frontières. 
Dans une seconde partie > je décrirai le nord de 
la province de Rio de Janeiro et celle du Saint- 
Esprit; enfin, dans la troisième, je donnerai au 
public la relation du voyage de trois ans que j'ai 
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fait à Goyaz , à Saint - Paul , Sainte - Gathe-* 
rine, Rio Grande, et sur les bords du Rio de 
la Plata et (le l'Uruguay. J'ose espérer que l'on 
trouvera des faits nouveaux dans la partie que je 
publie aujourd'hui ; mais ma troisième relation 
en ofiFrira bien davantage encore, puisqu'on n'a 
pour ainsi dire rien écrit ^ du moins à ma connais- 
sance, sur les déserts de Goyaz ,^ sur ces délicieux 
campos geraeSf qui conviendraient si bien à des 
colonies européennes, ,sur les environs de Curi-^ 
tiba, sur une vaste portion de la province de Rio 
Grande, etc., et que, depuis la suppression des 
jésuites, les missions si intéressantes de l'Uruguay 
sont pour ainsi dire restées dans un entier oubli. 
En décrivant les lieux que j'ai parcourus, je me 
transporterai toujoursi à l'époque de mon voyage, 
et je ferai abstraction des événemens dont l'Ame-* 
rique a été le théâtre depuis mon retour en 
France. Mais il faut le dire, malgré l'heureuse 
révolution dont j'ai vu les commencemens, et 
qui permet de conce voir pour l'avenir des Brési- 
liens de si belles esjpérances, il n'a pu survenir 
de bien grands chajigemens dans l'intérieur de 
leur pays. Les élénaens d'une prompte réforme 
manquent dans des contrées où la population est 
si faible et où l'ign orance est encore si profonde. 
Au reste, la peinture que je présente ici de la 
situation du Brésil au moment où cet empire 
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déclara son indépendance^ montrera à ses hàbi- 
lans de quel point ils sont partis pour entrer dans 
la carrière des améliorations; et si, lorsque le 
bien comqaencera à s'opérer chez eux d'une ma- 
nrère efficace, quelques Brésiliens de la généra- 
tion qui s'élève aujourd'hui jettent un coup d'œil 
sur cet ouvrage, ils verront combien de grâces ils 
doivent rendre à leurs pères pour avoir com- 
mencé à tirer le pays d'une abjection trop déplo- 
rable. Ils verront combievn ils doivent en rendre 
surtout au prince généreux qui a identifié ses in- 
térêts avec ceux de son peuple, et qui, consacrant 
son immense empire à la liberté, a su le préserver 
en même temps de cette cruelle anarchie dont les 
ravages ont laissé des traces si profondes dans les 
])elles campagnes du Rio do la Flata, du Paranna 
et de l'Uruguay '. 



■ Oa s^étonnera peut-être de ce cjue j'ai lardé si long-tçmp^ 
à rédiger le cocumeD cernent de cette Relation. Si des re- 
cherches géographiques eussent été Punique but de mon 
voyage, le livre que je publie aujdurd'hui aurait vu le jour 
beaucoup plus tôt. Mais, en parcourant le Brésil , je m^étai» 
proposé principalement d'étudier la végétation de cette con-< 
trée, et j'ai cru devoir commence, r par faire connaître le 
résultat de mes observations botanic pies. 

Des voyages si pénibles, entrepris a vec de si faibles moyens,, 
et accompagnés de tant de fatigues < 3t de privations , ne sau- 
raient guère s'achever qu'aux dépens des forces du voyageur. 
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Quelque temps après mon retour, ma santé s^altéra ; je fus 
obligé de suspendre mes travaux , et je vins chercher dans le 
midi de la France un climat plus analogue que celui de Paris 
à la température sous laquelle j^avais vécu si long— temps. 
Aussitôt que , grâces aux soins et aux taleus de deux excel*- 
Icns amis^ MM. les D" Dunal et Lallemand , }^ai pu repren- 
dre mes travaux , je me suis occupé de cette Relation , et si 
le public daigne eu accueillir favorablement la première 
Partie, je ferai paraître successivement les deux autres^ 

Je dois cependant Pavouer, si j'ai recouvré un peu de force, 
ce n^est que par degrés , et bien des pages de ce livre ont 
encore été écrites au milieu des souffrances les plus cruelles. 
Il m^est donc permis de solliciter quelque indulgence pour 
des fautes de rédaction, sans doute trop fréquentes. 

La position dans laquelle je me suis trouvé pendant que je 
rédigeais cet ouvrage , était aussi , je dois le dire encore , peu 
favorable à ce genre de travail. Eloigné de Paris , je n^ai 
pu consulter tous les livres dont j^aurais eu besoin ; j Vi été 
privé des conseils qui m^auraient été si nécessaires, et, quoi- 
que rétude de l'histoire naturelle eût été le principal but 
de mon voyage , je me suis vu trop souvent forcé de laisser 
beaucoup de vague dans ce que j'ai écrit sur cette science , 
parce que je n'avais sous les yeux aucune collection de plantes 
et d'animaux d'Amérique, que j'étais privé de l'avantage 
de pouvoir consulter celles que j'ai formées pendant mes 
voyages , privé même des notes que j'ai réunies sur les végé- 
taux du Brésil. 

Il est encore une circonstance qui me rend nécessaire 
l'indulgence de mes lecteurs. Tout le monde sait combien 
il est utile qu'un auteur surveille lui-même l'impression de 
ses écrits, et je suis resté à deux cents lieues de l'endroit 
où s'est imprimé cet ouvrage. Aussi, malgré les soins de 
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réditeur et l'extrême intelligence de rimprimeur, s'est -il 
introduit beaucoup de fautes dans mon premier volume. 
Autant que je l'ai pu, j'ai eu soin de les corriger dans 
un errata, et j'espère que l'on voudra bien ne pas me con- 
damner avant d'y avoir jeté les yeux. 11 semble au reste 
que, sous ce rapport, une espèce de fatalité se soit attachée 
aux meilleurs ouvrages publiés sur le Brésil. Manoel Ayres 
de Casai , le père de la géographie brésilienne , a de longs 
errata; la savante Relation de MM. Spix et Martius , où le 
sentiment des convenances est si bien respecté , renferme des 
fautes de typographie assez nombreuses; Jozé Feliciano Fer- 
nandes Pinheiro n'a pas été beaucoup plus heureux pour ses 
intéressantes Annales de Rio Grande; d'Eschwege, qui a été 
si exact et souvent si piquant , s'est vu forcé de joindre à json 
dernier ouvrage un chapitre entier où il corrige les fautes du 
premier; enfin, l'écrivain auquel on doit le plus de rensei- 
gnemens précieux sur l'histoire , la géographie et la statis- 
tique du Brésil , Jozé de Souza Azevedo Pizarro e Araujo , a 
pour chacun de ses volumes des errata de plusieurs pages. 



Montpellier, ai mars i83o. 
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JDès ma plus tendre enfance, j'avais eu pour l'histoire 
naturelle un goût passionné ; diverses circonstances le 
contrarièrent pendant long- temps ^ mais elleç n'en 
triomphèrent point , et , aussitôt qu'il me fut possible 
de disposer de moi- même ^ je me livrai avec ardeur à 
r étude des plantes. 
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2 VOYAGE 

Le goût de l'histoire naturelle fait naître celui de 
voyager. Après avoir étudié les objets qui l'entourent, 
l'observateur sent le besoip d'en examiner d'autres en- 
core, etdelàcedésirardentqu'ont éprouvé presque tous 
les naturalistes d'alletr visiter des contrées lointaines. 

Lorsque le roi Jean VI transporta à Rio de Janeiro le 
siège de son etnpire , le Brésil fut enfin ouvert aux 
étrangers. Cette terre, neuve encore, promettait aux 
naturalistes les plus riches moissons; ce fut elle que 
j'entrepris de parcourir. 

M. le BUG DE Luxembourg avait été nommé ambas- 
sadeur de France près la cour de Portugal. Je sollicitai 
de lui l'honneur de l'accompagner; il accéda à ma de- 
mande avec cette bienveillance qui le caractérise, et, 
le ;i" 2^jf}\ 1816, je partis de Brest avec l'ambassadeur 
sur la- frégate /'^emuo/ie. 

Les courtes relâches que nous flmes en Portugal , à 
Madère et à Ténériffe, ne me permirent pas de me 
livrer à bewcoup de recherches sur leurs pnoductipns , 
et je croirais inutile de décrire encore dés pays qui 
Font été tant de fois. , 

Je ne décrirai pas davantage la ville de Rio de Ja- 
neiro qui, sous plusieurs rapports, est aujourd'hui 
aussi bien connue que les plus grandes capitales de 
l'Europe. Nous y arrivâmes le i*' juin, après la traver- 
sée là plus heureuse , et monsieur l'ambassadeur y 
reèta quelques mois. J'employai ce temps à en par- 
courir les environs, et je recueillis un assez grand 
nombre de plantes , trop souvent contrarié dans leur 
dessiccation par l'excessive humidité du climat. 
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Âprè$ le départ de Fambassadeur, un homme géné- 
reux auquel j'avais été recommandé. M, le comman- 
deur J. RomuGass Pbiusiri. pE Almeidâ., me proposa 
de raccompagner jusqu'à son habitation, située près 
de la rivière du Parahjrba, à environ vingt -cinq à 
trente lieues de Rio de Janeiro : j'acceptai cette» offre 
avec autant d'empressement que de reconnaissance. Je 
regardais cette petite excursion tout à la fois comme 
un moyen de me distraire de rîsolémèntoù je me trou- 
vais , et comme une occasion de me prépatrer d*une 
manière agréable à de plus longs voyages. 

Le jour ;destiné pour; nc^re départ, nous npus rea*^ 
dîmes de bonne heure à l'une des calles où nous atten- 
daient les barques sur lesquelles nous devions traverser 
la baie. l4a sociélé> nombreuse qdi devrait aocolnpagner 
le commandeur jusqu'à son habitation^ se partagea^ 
et je moti tai sur l'une des barques aveè lui et quel<|iitô 
étrangers. Quatre nègres nous eonduisaîent^ ohacun 
d'eux sur un banc séparé appuyait run de ses pied| 
sur le banc qui était devant bn, et; donnait alterna^ 
tivement un coup de rame en se levant et uB' au^ 
ire moins fort en restant assis. Ces hommes' rament 
de cette manière avec un ensemble remarquable , et^ 
pendant notre petite navigation qui > dura qdèiqii^ 
heures, ils ne firent aucun usage éuj gouVemoiL II 
n'est aucun voyageur qui nkit eu l'oœasion d'obserr 
ver que pour tous les exerdces où il faut de la mesure 
et de k précision , les Africains sont généralement psl^ 
përieurs aux peuples de l'Europe, Leuinsiphants et leuvs 
danse^^ont barbares sans doute^ mais ils savent y porter 
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une justesse qui est souvent inconnue aux Français 
d'une classe inférieure. 

Les barques sur lesquelles nous étions montes étaient 
construites avec soin et couvertes dans une partie de 
leur longueur. On en trouve toujours un grand nom- 
bre de semblables dans le port de Rio de Janeiro, et 
on les loue à des prix modérés pour faire des prome- 
nades sur la baie. 

- Le ciel était brillant et sans nuage; la mer était 
parfaitement calme, et la fraîcheur du matin nous 
permettait de jouir tout à notre aise de la vue déli- 
cieuse de la rade. Ce n'étaient plus ces points de vue 
austères et majestueux si communs autour dé Rio de 
Janeiro qui s'bifraient à nos regards; tout étaït riant 
autour de nous. Des barques nombreuses se croisaient 
en tous sens, et les pirogues légères, creusées dans un 
seul tronc d'arbre, semblaient voltiger sur les eaux. 
Différentes îles qui s'élèvent peu au-dessus de l'eau 
passèrent rapidement sous nos yeux , et chacune d'elles 
aurait offert au paysagiste de quoi exercer ses pin- 
ceaux. Quelques-unes ne sont qu'un amas de rochers 
amoncelés et arrondis , au milieu desquels naissent des 
lMt)ussàilles ; un plus grand nombre présentent l'aspect 
agréable de la culture* Dans presque toutes, on voit 
une ou deux petites maisons remarquables par leur 
propreté extérieure et par iine sorte d'élégance qui 
leur est particulière. Ordinairement fort basses, com- 
me toutes celles des environs de Rio de Janeiro , ces 
maisons ont également un toit presque plat relevé aux 
extrémités à la manièlre des pavillons chinois et cou- 
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vert en tuiles creuses. Des groupes de bananiers en- 
tourent ces petites habitations , et souvent un cocotier, 
en s' élevant au-dessus de leur toit, ajoute encore à 
ce qu'elles ont de pittoresque, par Félégance et la 
simplicité de ses formes. 

Auprès de quelques îles nous vîmes des nègres qui , 
dans Teau jusqu'à la ceinture, ramassaient des coquil-* 
lages. Comme la pierre calcaire ne se trouve point 
dans les environs de Rio de Janeiro ^ on la ifemplace 
souvent par des coquilles. Pour en obtenir de la cha4^ix, 
on forme de grands cônes en plaçant alternativement, 
les uns au-dessus des autres , des lits épais de coquilles 
et de bois, et c'est là que Ton allume le feu. Le tra- 
vail de ramasser les coquilles dans Teau est l'un des 
" plus contraires à la santé des nègres, et leur, cause 
souvent des maladies dangereuses. 

Nous passâmes entre la terre ferme et l'Ile du Gou- 
verneur (Ilha da Governador)^ la plus grande de 
toute la baie , et nous arrivâmes à l'einbouchure de là 
petite rivière de Miritjr. 

Pendant qu'il fut soumis au système colonial, le 
Brésil avait été fermé aux étrangers avec un si grand 
soin, que dans un livre iffîprimé en France il y a à peine 
douze ou treize ans , on demandait encore si la baie de 
Rio de Janeiro n'était pas Femboiiichure d'un grand 
fleuve. Cette baie est aujourd'hui aussi bien connue 
que nos rades les plus fréquentées ; l'émulation d^ 
Européens est telle ^ que peu d'années leur ont suffi 
pour acquérir sur le Brésil des notions parfaitement 
exactes, et bientôt ils auront décrit jusqu'au plus petit 



6 VOYAGE 

insecte , jusqu'à la moindre graminée de ce pays im- 
mense, qui tout récemment encore se présentait à 
leur imagination entouré de ce merveilleux qui s'atta- 
che toujours aun objets lointains et peu connus. 

Une foule de rivières se jettent dans la baiô de Rio 
de Janeiro : prenant leurs sources dans les montagnes 
voisines, elles ont en général un cours de peu d'é- 
tendue; mais eJles facilitent le transport des denrées , 
et sont de la plus grande iitilité pour rapprovisionne- 
ment de la capitale. 

Dans la partie où nous la remontâmes , celle de 
Mirity a un cours à peine sensible. Ses eaux ^ont sau- 
mâtres et traversent un terrain très -bas, marécageux 
et entièrement couvert de deux espèces d'arbres aqua^ 
licpies. Dés terrains de méihé nature ne sont pas très* / 
rares autour de Rio de Janeiix); on ne songe point 
encore à les nlettve à profit, mais, comme la popula- 
tion de H capitale du JBrésil augmente avec la plus 
étonnante rapidité , un temps viendra bientôt sans 
doute où Ton cherchera à tirer parti des terres qui 
aujourd'hui restent inutiles. Alors on pourra proba- 
blement consolider les rivages marécageux , en y plan- 
tant des bananiers comme on l'a essayé quelquefois 
avec succès dans une autre partie de l'Amérique méri- 
dionale; on remplacera les bananiers par la canne à 
sucre, et, si d'abord un goût peu agréable ne permet 
pas qu'on l'emploie à autre chose qu'à faire de Teau- 
de-vie, bientôt elle reprendra sa douceur ordinaire*. 

« C'est, na'a'+t- on dit, ce qui est arrive à Cîiyenne. 
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Arrivée au lieu où Foa a coatume d'embarquer les 
denrées que l'on envoie à Rio de Janeiro par la rivière 
de Mirity, nous mîmes pied à terre et montâmes sur 
des mulets que M. d'Almeida avait fait venir de son 
habitation. Nous traversâmes par un chemin sablon* 
nèux un pays égal, entrecoupé de bois et de quel- 
ques pâturages^ et, après avoir passé devant plusieurs 
sucreries, nous arrivâmes à Hjgutissû, ou plus com- 
munéme>it Aguassà^^ chef- lieu d'une paroisse du 
même nom. 

Il n'y a point à Aguassù ' de village proprement 
dit^ on y voit seulement quelques maisons éparses, 
pour la {dùpart assez écartées les unes des autres , et 
dont plusieurs sont bâties autour d'une grande place 
couverte d'un beau gazon. Ces miaisons, qui n'ont 
qu'un rèz-de-chaussée, sont occupées par des caba- 
retiers, par des marchands dont les boutiques sont 
assez bien fournies, et qui vendent H^ùl à la fois et de 
la mercerie et des étoflfes, et enfui par des tnaréchaux 
dont l'état est ici plus nécessaire que tout autre, à cause 
du passage continuel des muletiers de Mincis Geraes 
qui viennent de descendre la montagne. C'est à Aguassu 

» Hf et guassu , grande eau. 

> On verra bientôt que je repassai par le chemin d^Aguassù 
à Uhâ, en commençant environ deux mois plus tard mt>n 
voyage de la province des Mines. Pour ne pas revenir deux 
fois de suite sur la description des mêmes lieux , j^ai cru pou- 
voir présenter dans le même cadre les diverses observations 
faites à des époques aussi rapprochées. 
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que commence à devenir navigable la petite rivière à 
laquelle ce lieu doit son origine et son nom. La rivière 
d^Aguassu prend naissance à peu de distance de la 
grande Cordilière ^ et se jetant comme celle de Mirity 
dans la baie de Rio de Janeiro , elle offre aux plan- 
teurs du voisinage un moyen commode pour trans- 
porter leurs denrées à la ville. 

En quittant Aguassù , nous nous trouvâmes sur cette 
route que Ton appelle le chemin de terre (caminho 
da terra ). On lui donne ce nom , parce cju'en la sui- 
vant , on parvient à Rio de Janeiro , sans être obligé de 
.s'embarquer, tandis que la grande route de Pailla 
Rica ' ne va que jusqu*au village de Porto da Estrela, 
qui est situé au fond de la baie , et où Ton est obligé 
de prendre des barques pour arriver à la capitale. 
Ceux des Mineiros qui craignent la mer, et il en est 
un grand nombre , se détournent de la grande route 
vers la rivière du Parahyba , et ils prennent le chemin 
de terre; les caravanes qui viennent des parties occi- 
dentales de la province de Minas Geraes arrivent aussi 
au chemin de terre par des routes dont je parlerai 
ailleurs. 

En quittant Aguassù, on n*a guère qu'une demi-lieue 
à faire pour arriver au pied des montagnes. Le terrain 
continue à être assez égal; mais le voisinage de la 
grande Cordilière donne au paysage un aspect plus 
austère. 

Nous fîmes halle à une espèce d'auberge appela 

■ La capitale de la province de Minas Geraes. 
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Bemjica ' , où s'arrêtent ordinairement les caravanes 
qui doivent monter la Cordilière et celles qui viennent 
de la descendre. Cette habitation est située à environ 
neuf lieues de Rio de Janeiro, vers l'extrémitë d'une 
avance assez étroite que la plaine fait entre les mon- 
tagnes. Devant le bâtiment, qui est adossé aune col- 
line , s'étend une belle pelouse parsemée de quelques 
groupes de goyaviers ^ au-delà coule la petite rivière 
diHjtû ou Hutûm % dont on entend le murmure, 
mais que l'on n'aperçoit point , parce qu'elle est cachée 
par les arbrisseaux qui la bordent ; plus loin enfin des 
montagnes élevées se développent en demi-cercle et 
offrent sur leurs flancs un amphithéâtre de bois vierges 
majestueux. Ce diarmant paysage est animé par les 
bétes de somme qui paissent çà et là, et par des 
groupes de muletiers dont les uns déchargent leurs 
marchandises , et dont les autres se reposent déjà des 
fatigues de la journée, étendus nonchalamment sur 
le gazon. 

Les montagnes au pied desquelles nous étions alors 
font partie de l'immense chaîne qui, après avoir pris 
naissance dans le nord du Brésil , se prolonge parallè- 
lement à la mer, laisse peu d'intervalle entre elle et le 
rivage , traverse les provinces du Saiût-Esprit , de Rio 
de Janeiro, de Saint-Paul, de Sainle-Catherine , et 
qui , à l'entrée de celle Rio Grande de S. Pedro , décrit, 

^ Ce nom est cependant moins connu que celui de Pé da 
Serra qui signifie simplement le pied de la montagne, 
> Mot indien qui signifie cascade. 
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vers l'ouest , une large courbure pour alleu* finir dans 
les Missions deTUrUguay. Celte cordilière qui change 
continuellement de nom , tantôt ne laisse qu'un inter- 
valle ëtroit entre elle et FOcëan, et tantôt s'écarte 
davantage vers Touest. U eât inutile de faire sentir 
qi^elk barrière formidable elle opposerait aux étran- 
gers qui voudraient s'emparer du Brésil, Ils pourraient 
saiis doute se rendre maîtres de quelques ports ^ mais 
il faudrait qu'ils s'approvlsioônassent par la mer, car 
rien ne serait plus facile que de défendre le petit 
nombre de déSlés^et de chemins difficiles qui étaUis- 
sent une communication eatre le littoral et l'inté'- 
rieur. Les terrains qui s'étendent entre TOcéan et la 
grande Cordilière , sont généralement plats^^ou coupés 
de quelques collines. Excepta dans la province de 
Rio Grande et les parties trop sablonneuses des autres 
provinces , ces terrains sont couverts de forêts vierges 
ou ils le furent autrefois , avant que la main dtô hom- 
mes les eût détruites ' , et c'est aussi la même sorte de 
végétation que présente dams toute son étendue la Cor- 
dilière elle - mém« ' . 

Lorsqu'un Européen arrive en Amérique, et que^ 
dans le lointain , il découvre des bois vierges pour la 

* Il est possible que , dans la province de Rio Grande , 
il existe quelques bois vierges au nord- est de la grande Cor- 
dilière. 11 est possible aussi qu'au sud -est de la province 
xle Sainte — Catherine il se trouve quelques campos entre la 
grande chaîne et TOcéan. 

' Voyez mon introduction à V Histoire des plantes les plus 
remarquables du Brésil et du Paraguay, 
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première fois , il s étoùne de ne plus apercevoir quel- 
ques formes singulières qu'il a admirées dans nos serres 
chaudes, et qui sont ici confondues dans les masses^ 
il s' é tonne de trouver, dans les contours des forêts, 
aussi peu de diiférence entre celles du Nouveau- 
Monde et cdles de son pays^ et, si quelque chose le 
frappe , c'est uniquement là grandeur des proportions 
et le vert foncé des feuilles qui, sous le ciel le plus 
brillant , communique au paysage un aspect grave et 
austère. Pour connaître toute la beauté des forêts équi- 
noxiales , il faut s'enfoncer dans ces retraites aussi an- 
ciennes que le monde. Là rien ne rapçeUe la fatigante 
monotonie de nos bois de chênes et de sapins *, chaque 
arbre a pour ainsi dire un port qui lui est propre^ cha- 
cun a son feuillage, et souvent oflfre une teinte de ver- 
dure différente de celle des arbres voisins. Des vé- 
gétaux gigantesques, qui appartiennent aux familles 
les plus éloignées, entremêlent leurs branches et con- 
fondent leur feuillage. Les bignonéés à cinq feuilles 
croissent à côté des "cœsalpinia , et les fleurs dorées 
des casses se répandent en tombant sur des fou- 
gères arbor^ceutôs. Les rameaux mille fois divisés des 
myrtes et des eugenia font ressortir la sitnplicité élé- 
gante des palmiers, et, parmi les mimoses aux fo- 
lioles légères, le cecropia étale ses larges feuilles et 
ses branches qui rëssefaiblent à d'immenses candéla- 
bres. La plu{^rt des arbres s'élèvent parfaitement droits 
à une hauteur prodigieuse ^ il en est qui ont une écorce 
entièrement lisse 5 quelques-uns sont défendus par des 
épines , et les énormes troncs d'une espèce de figuier 
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sauvage s'étendent en lames obliques qui semblent les 
soutenir comme des arcs - boutans. Les fleurs obs- 
cures de nos hêtres et de nos chênes ne sont guère 
aperçues que par les naturalistes; mais, dans les fo- 
rêts de TAmërique méridionale , des arbres gigantes- 
ques étalent souvent les plus brillantes corolles. Les 
cassia laissent pendre de longues grappes dorées \ les 
vochisia redressent des thyrses de fleurs bizarres ; des 
corolles tantôt jaunes et tantôt purpurines , plus lon- 
gues que celles de nos digitales , couvrent avec profu- 
sion les bignonées en arbres , et des chorisia se parent 
de fleurs qui ressemblent à nos lis pour la grandeur et 
pour la forme, comme elles rappellent \ alstrœmeria 
pour lé mélange de leurs couleurs. Certaines formes vé- 
gétales qui ne se montrent chez nous que dans les pro- 
portions les plus humbles , là se développent , s'éten- 
dent et paraissent avec une pompe inconnue sous nos 
climats. Des borraginées deviennent des arbrisseaux*, 
^hxsiexxvs euphorbiacées sont des arbres majestueux , et 
l'on peut trouver un ombrage agréable sous le feuil- 
lage épais d'une composée \ Mais ce sont principa- 
lement les graminées qui montrent le plus de diffé- 
rence dans leur végétation. S'il en est une foule qui 
n'acquièrent pas d'autres dimensions que celles de 
nos bromes et de nos fétuques, et qui, formant aussi 
la masse des gazons, ne diffèrent des espèces euro- 
péennes que par leurs tiges plus souvent rameuses et 

» 

' Je dois dire que ce n^est point dans un bois vierge que 
j^ai observé la composée dont je parle ici. 
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leurs feuilles plus larges, d'autres s'élancent jusqu'à 
la hauteur des arbres de nos forêts et présentent le 
port le plus gracieux. D'abord droites comme des lances 
et terminées par une pointe aiguë, elles n'offrent k 
leurs entre -nœuds qu'une seule feuille qui ressemble 
à une large écaille; celle-ci tombe; de son aisselle 
naît ime couronne de rameaux courts chargés de feuil- 
les véritables : la tige du bambou se trouve ainsi 
ornée, à des intervalles réguliers, de charmans verti- 
dlles ; elle se courbe et forme entre les arbres des ber- 
ceaux élégans. 

Ce sont principalement les lianes qui communiquent 
aux forêts les beautés les plus pittoresques ; ce sont 
elles qui produisent les accidens les plus variés/Ces 
végétaux, dont nos chaire -feuilles et nos lierres ne 
donnent qu'une bien faible idée, appartiennent, comme 
les grands végétaux, à une fpulé de familles différen- 
tes. Ce sont des bignonées, des bauhinia, des*cissuSy 
des hippocratea , etc. y et j si toutes ont besoin d'un 
appui, diacune a pourtant un port qui lui est pro- 
pre. A une hauteur prodigieuse mne^roif^e parasite 
appelée cipô d'imbé ceint le tronc des plus grands 
arbres ; les marques des feuilles anciennes qui se des- 
sinent sur sa tige en forme de losanges^ la font res- 
sembler à la peau d'tm serpent; cette tige donne 
naissance à des feuilles larges , d'un vert luisant , et à 
la partie inférieure du tronc naissent des racines grêles 
qui descendent jusqu à terre droites comme des fils à 
plomb. L'arbre qui pwte le. nom de cipô matador 
ou la liane meurtrière a un tronc aussi droit que celui 



î4 VOYAGE 

de nos peupliers ^ mais trop grêle pour se soutenir iso^ 
lëment, il trouve un support dans un arbre voisin plus 
robuste que lui ; il se presse contre sa tige à Taidç 
de racines aériennes qui ,. par intervalles , embrassent 
celle-ci comme des osiers flexibles ^ il s'assure et peut 
défier les ouragans les plus terribles. Quelques lianes 
ressemblent à des rubans ondulés-, d'autres se tordent 
ou dëerivent de 4arges spirales^; elles pendent en fes-^ 
tons, serpentent entre les arbres^ s'élancent de l'un à 
l'autre , les enlacent et forment des masses de brancha^ 
ges, de feuilles et de fleurs, où peut-être l'observateur 
aurait peine à rendre à chaque Tégëf^al ce qui lui ap- 
partient. 

Mille arbrisseaux divers , des mélasto^iée^ , Ae% 
borraginées, des powres, des aeanthées, etc. , n;|is- 
sent au pied des grands arbres, remplissent lès inter^- 
valles que ceux--ci laissent entre eux, et offrant leurs 
fleurs au naturaliste , le cpnsolent de ne pouvoir at* 
teindre celles des arbres gigantescpies qui élèvent au- 
dessus de sia tête leur cime impénétraMe laux raypttS 
du soleil. Les troncs renversés ne sont point couverts 
seulement d'obscures cryptogames ^ les tiilandsia <, 
les orchidées aux fleurs bizarres , etc. , leur prêtent 
une parure étrangère, et souvent ces plantes elles* 
mêmes servent d'appui à d'autnes parasites. De nom* 
breux ruisseaux coulent ordinairement dans les bois 
vierges*, ils y entretiennent kf^àîoheur-, ils offrent au 
voyageur altéré une eau déHdeûse€tlimpidey et sont 
bardés de tapis de mousses , ràe lycopodies- et de fou- 
gères, du milieu desquelles aaissent des ^^omei* aux 
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liges délicates et sncciilailes, aux feuilles inégales, 
aux fleurs couleur de chair. * 

Excitée sans cesse par ses dettx agens principaux , 
l'humidité et la chaleur, l^ végétation des boi$ vierges 
est dans une activité continuelle.*, l'hiver ne s y dis- 
tingue de Fêté que par une nuance de teinte dans la 
verdjure du feuillage, et si quelques arbres y perdent 
leurs feuilles, c'est pour reprendre aussitôt une parure 
nouvelle. Mais il faut en convenir, cette végétation , 
qui ne se repose jc^mais, ne permet pas qu'on troi^tve 
dans les bois vierges autant de fleurs que dans les pay^ 
découverts. La floraison met, comme l'on sait, un terme 
à la végétation 5 les arbres^Jui produisent sans cesse des 
branches et des feuilles ne sauraient donner des fleurs 
continuellement) et, par exemple, un quàleaGest^sia- 
na, qui s'était chargé de fleurs élégantes, est ensuite 
resté pendant cinq ans sans en rapporter de nouvelles *• 

Il ne faut pas croire que les forêts vierges soient 
partout absolument les mêmes ; elles offrent des varia- 
titfns suivant la nature du terrain, l'élévation du sol 
et la. distance de l'équateur. Les bois des environs de 
Rio de Janeiro ont plus de majesté que tous ceux que 
jai vus dans les autres parties du Brésil, peut-être 
parce que l'humidité n'est nulle part aussi grande; 
cependant les fbréts des provinces du Saint-Esprit et 
de Minas Geraes , celles même des provinces plus mé- 

» Je dois cette espèce à mon excellent ami M. le comte 
DE Gestas ,• consul général de France , et c'est à lui que je 
l'ai dédiée..:- Voyez mon travail sur les Vochisices dans les^ 
Mémoires du Muséum. 
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ridionales de Saint-Paul et de Sainte -Catherine, ont 
aussi leurs beautés, et à mesure que j'avancerai dans 
mes récits , je tâcherai de faire connaître les diffé- 
renceis qui m'ont frappé le plus. 

Si les forêts vierges servent de retraite à quelques 
animaux dangereux, tels que des serpens , elles sont 
Fasile d'un nombre bien plus considérable d'espèces 
entièrement innocentes; des cerfs, des tapirs, des 
agoutys, plusieurs espèces de singes, etc. Les hur- 
lefloens des maçaco^ barbados, répétés par les échos , 
ressemblent au bruit d'un vent impétueux qui s'in- 
terromprait par intervaUes en se ralentissant peu à 
peu. Des milliers d'mseaux, dont le plumage diffère 
autant que les mœurs , font ctntendre un ramage con- 
fus ; les batraciens y mêlent leurs coassemens aussi 
variés que bizarres, et les cigales leurs cris aigus et 
monotones. C'est ainsi que se forme cette voix du 
désert, qui n'est autre chose que l'accent delà crainte, 
de la douleur et du plaisir, exprimé de différentes 
manières, partant d'êtres divers. Au milieu de tous 
ces sons , un bruit plus éclatant frappe les airs , fait 
retentir la forêt et étonne le voyageur. Il croit en- 
tendre les coups d'un marteau sonore qui tombe sur 
l'enclume et auquel succéderait le travail étourdis- 
sant de la lime s'exerçant sur le fer. Le voyageur re- 
garde de tous cotés, et il s'étonne, lorsqu'il décou- 
vre que des sons qui ont autant de force sont produits 
par un oiseau gros comme un merle qui , presque im- 
mobile au sommet d'un arbre desséché , chante , s'in- 
terrompt, et attend pour recommencer qu'un autre 
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iadividu de son espè^îe ait répondu à ses accens. C'est 
le casmarjrnchos nudicoUis, Tem,, qui change de 
plumage à ses differens âges ^ et qui , après avoir été 
d'un vert cendré^ finit par devenir aussi blanc que 
nos cygnes : les Mineiros l'appellent j^rro^^O ^ cause 
de s^ chants, et dans les provinces de Rio de Janeiro 
et du Saint-Esprit, on lui donne le nom d'araponga, 
évidemment emprunté des Indiens. 

Des myriades d'insectes habitent les bois vierges et 
excitent l'admiration du naturaliste, tantôt par la sin* 
gidarit|é de leurs formes, tantôt par la vivacité de leurs 
CQuleiirs. Des nuées de papillons se reposent sur le bord 
des ruisseaux ; ils se pressent les uns contre les autres , 
et, de loin, on les prendrait pour des fleurs dont la 
terre serait jonchée. Unsuperbe papillon bleu erre entre 
les grands arbres d'un vol lourd et incertain ^ il déploie 
un instant ses ailes qui sont en dessus d'un azur écla- 
tant et nacré; cependant il les applique bientôt l'une 
contre l'autre ; il a caché leur surface brillante pour 
ne plus montrer que le côté inférieur qui est d'un gris 
foncé : il disparaît ainsi dans l'obscurité de la forêt; 
mais on a le plaisir de l'apercevoir plus loin , encore 
orné de ses brillantes couleurs. 

Après avoir quitté la maison de Bemfica , nous tra- 
versâmes à gué la petite rivière d'Hy tii ' qui est peu pro- 

' Pour les noms propres, j^ai suivi, au'ant qu^il m'a été 
possible, Torthographe et Pacceutuation portugaises. L'ac- 
cent tombe ordinairement sur la pénultième syllabe, et 
quand il y a exception , elle est indiquée par le signe \ mis 
TOME I. 2 
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fonde et conle avec rapidité. Parmi les arbrisseaux qui 
la bordent , il est impossible de ne pas remarquer des 
ingas aux longues ëtamines, une borraginée dont les 
fleura blanches réunies en cime ressemblent à celles de 
notre liseron , et enfin une myrtée remarquable par la 
gr£|ndeur de ses feuilles , par son calice qui s'ouvre 
comme un couvercle , et par le goût de seà fleurs ^ qui 
rappelle celui du clou de gérofle ( caljrptrànthes aro- 
jHatwa. Aug. deS. Hil.).On ne saurait s'empêcher d'ad- 
rmtét atisài un petit arbrisseau touffu qai croit parmi 
lés pierres dans le lit même du ruisseau, et qui appar- 
tient à la famille des rubiacées. Son feuillage est d'un 
vert luisant, ses branches ëtalëés s'étendent au-dessus 
de l'eau , et elles se terminent par une espèce d'ombelle 
composée dé longues corolles d'un aussi beau rouge 
que celui des fleurs du grenadier. 

Âu-délà de la rivière d'Hy tu , le chemin s'élève peu 
à peu au'-dessus d'un ravin étroit qui sépare deulhau* 
tels itjotitagnes couvertes de forêts. Jusqu'alors j'aVais 
vu peu de bois vierges dont le feuillage fût d'un vett 
aussi sombre et dont la végétation fût aussi vigoureuse. 
Les arbres , pressés les uns contre les autres, ne laissent 
point aux lianes assez d'air ni d'espace pour croître 
au milieu d'eux, leur feuillage touffu affaiblit la lu- 
mière du jour, et leurs branches entrelacées dérobent 
au voyageur la vue d'un torrent qui coule en mugis- 

sur la voyelle acceotùée. Ce sîglie , placé sur Ve , n'indique 
pas que cette lettre doit être ptoQonééé coiûmc noti-e e fermé, 
iTiais comme notre e ouvert. 
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sant au fond du ravin. Après avoir monté pendant 
quelque temps, je r^ardai en arrière ; le cibemin quei 
nous avions suivi et le ravin qu'il côtoie se découvraient 
à mes regards. Par une illusion d'optique assez sin- 
gulière, un arbre gigantesque, à tige parfaitement 
droite, paraissait placé au milieu du chemin, ^, 
isolé dans une masse immense dé verdure, il semklaU 
un roi entouré de son peuple. A mesure qqe nous 
montions, fe bruit du tortent s'affaiblissait y et le $i-i 
xlence des .bois était à peine troublé de loin en loin 
par le chant de quelques oiseaux et les sons gréle& 
que faisaient eii|;endre, de petites espèces de cigales. 
Dans un enfoncement, humide et ombragé ^ yâperçu$ 
un erinus dont les ileûi^, disposées en ombelle et 
tl'un violet rougeàtre, resisemblai^nt à celles de l^i 
primevère à grandes , corolles '« Des pkntes que V^n 
puisse rapporter aux genres de >Ia fiiore; française 
sont, comme Ton si&t, fort tares s<^us les tropiques ^ 
et je n'en recueillis jamais , dans Iç i^Qbrs de mes? 
voyages , sans éprouver qddque attendrissement. Cet 
erinus me rappela , avec celui des Alpes, le3 riantes 
oamiiagnes où j^avais vil ce dertiier pour I21 pre- 
mière fois /et les doux souvenirs dc) il^ patrie yinreat 
se piéler au recueillement dans lequel m- avait plongé 
Ifi Tiitô des forêts sombres et majestueq^es que je 
traversais alors. 1 

. ' A|^rès étte montés et descendus plusieurs fois 9 npup 

* « J'ai décrit cet erinus dans les Plantes les pltifr remarquar 
blés du Brésil et du Pai?a^ua^. 
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parvînmes au bout d'une heure au point le plus ëlevé. 
Là , une vue aussi étendue que variée s'offrit à mes 
regards. Nous découvrîmes toute la plaine, les col- 
lines qui la coupent çà et là , et plus loin les monta- 
gnes pittoresques de Tijuca et du Corco^ado. Sur la 
gauche Thorizon était borné par la baie de Rio de 
Janeiro, et comme l'entrée de celle-ci était cachée 
par des vapeurs, elle se montrait à mes yeux avec 
l'apparence d'un immense lac parsemé d'îles. 

En descendant la montagne , j'eus le plaisir de trou- 
ver en fleur (au commencement de décembre) un 
grand nombre de taquarassû , la plijs grande espèce 
de bambou qui croisse au Brésil. Ces graminées gigan- 
tesques peuvent s'élever à cinc^ante ou soixante pieds 
de hauteur «, leurs tiges , d'un vert mat , ont la grosseur* 
du bras ^ presque dès leur origine, elles se courbent en 
berceau , et souvent leur extrémité retombe sur la terre. 
A leqris noeuds , qui sont éloignés les uns des autres de 
plusieurs pieds , naissent des verticilles de rameaux 
courts et chargés de feuilles lancéolées. Il se passe 
plusieurs années depuis la naissance du taquarassû 
jusqu'à l'époque de sa floraison, qui met un terme à 
soh existence.! D^immenses panicules de quinze à vingt 
pieds de loiig se développent à l'extrémité de sa tige 5 
mais alors la plante a perdu presque toute sa beauté^ 
il ne lui reste presque plus de feuilles 5 la teinte, gri- 
sâtre de ses fleurs semble annoncer sa déstriiction 
prochaine , et la raideur des rameaux écartés de sa 
panicule achève de lui ôtér toute son élégance. Le 
taquarassû est au reste une plante fort ^tile. Des 
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échelles légères et solides se font avec les tiges adultes , 
et j comme ces tiges sont creuses , on se sert souvent 
de leurs entre - nœuds , qui sont fermés par des doi- 
sons transversales , soit pour aller puiser dé Feau , soit 
pour mettre l'huile de ricin qu'on vend dans les taver- 
nes. Quand ces mêmes tiges sont encore très -jeunes , 
on les emploie pour faire des chapeaux; à cet effet on 
les fend par la moitié ; on les expose au fed afin de 
leur enlever leur couleur verte; ensuite on les met 
au soleil , et il s'en détache une écorce mince ^ flexi- 
ble, d'un blanc verdâtre et mat, dont on forme des 
tresses. 

Nous nous arrêtâmes quelques instans dans une 
vallée profonde qui porte le nom d'j4s PedraSy et 
j'eus l'occasion d'y observer un effet de végétation 
assez remarquable (au commencement de décembre). 
Sur le bord d'un ruisseau était un rocher isolé : il 
avait la forme d'un carré long \ ses côtés semblaient 
taillés à pic, et son sommet arrondi était couvert de 
plantes. Parmi elles, étaient un grand nombre de fou- 
gères à feuilles linéaires et étroites semblable à celles 
de notre osmunda spicant, L. Ces feuilles, longues de 
sept à huit pieds , s'inclinant dès leur naissance , tom- 
baient perpendiculairement le long des côtés du rocher ; 
et à sa partie supérieure)^ celui -x;i se t^poavait ainsi; 
revêtu de bandelettes de verdure qui ^ serrées les unes 
contre les autres , ne laissaient voir la pierre 911e qu'à 
travers leurs découpures horizontales. 

Après avoir traversé la vallée d'As Pedras, nous 
trouvâmes la montagne qu'on appelle Serra da 
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Viuva ' , et' qui «est moins haute que eelle que nous 
Tenions de descendre* Au-* dessus du chemin, sur le 
penchant de la montagne , j'apetçus pour la premièi^e 
fois une réunion considiérable de foogères «n arbre ^ 
plante dont je m'avais vu jusqu'alors que des pieds 
'isoles. Ces fougères atteignaient trente ou quarante 
pieds ; leur tjge droite , cylindrique , parfaitemeni 
égale dans txKite sa longueur , portait Fempreiote des 
anciennes feuilles -, elle pouvait avoir trois à cinq pou^ 
ces de diamètre, et elle se terminait par une touffe de 
feuilles trësrjodgues , qui, après s'être élevées d'abord 
dans une direction presque droite , se courbaient en- 
suite avec grâce. Des pahniens élégans se salaient 
aux fougères arborescentes qui leur ressemblent tant 
pour Fensemble de leurs formes, mais qui en difièrent 
parce qu'elles scmt généralement moins grandes, et 
que; leur feuillage est finement découpé. Comme ces 
végétaux naissaient sur le flanc de la montagne à des 
hauteurs différentes , leurs feuilles se trouvaient sou- 
vent confondues , et ce mélange atait à chaque espèce 
ee que la répétition de ces form^ si bien prononcées 
aurait eu de trop monotone. 

A peu près sur le sommet de la montagne , mon 
attention fut excitée par un coassement gnave et ré- 
^pété par intervalles. Je descendis de cheval, et, m'é- 
ta^nt approché d'un marais, je vis sur les herbes dont 
il '^it couvert une multitude de petite^ grenouilles 

,;lf 
')' Il eftt vraisemblable que ce n'est pas une montagne 
unkfue'qnf porte ce nom. 
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d'un jaune dore. Non^saulement le marais en était 
rempli, mais eneore il y en avait un grand nombre sur 
les bambous voisins, et même sur le tronc des arbre^. 
Elles pouvaient avoir environ deux pbuc^ de lon- 
gueur ^ leur tête était alongée en forme de museau , 
leurs yeux ressortaient d'une manière remarquable) 
elles avaient le cou étroit , le dos enflé , et le' corps très- 
nétréci immédiatement au-dessus des cuisses. Elles 
sautaient avec une extrême légèreté, et elles s'élan^ 
çaient sur les bambous et sur les troncs des arbres où 
elles grimpaient ensuite avec lenteur dans une position 
verticale. Leur coassement était absolument sembla- 
ble à celui des grenouilles communes d'Europe. Quant 
au coassement graye qui mVvait frappé d'abord, il 
était produit par une autre espèce de grenouilles que 
je ne pus voir d'aussi près que les premières, parcç 
qu'elles étaient dans une partie plus éloignée du ma^ 
rais : elles me parurent plus grandes ', leur dos était plus 
aplati, leur corps moins resserré au-dessous de la tête 
et au-dessus des cuisses, et cequ'ily a de remarqua- 
ble, c'est qu'aucune n'était mêlée parmi les premières* 
Les batraciens de l'Amérique méridionale ne présen- 
teraient probablement pas moins de diflférence dans 
leurs habitudes que dans leurs former, et ils otrriraienl 
sans doute un vaste champ d'observations curieuses 
au naturaliste qui voudrait les étudier avec soin. 

Depuis l'auberge de Bemfica, le chemin avait été. 
presque partout fort étroit et souvent même assez dan- 
gereux-, il s'élargit et devient très-beau quand on a de'sr- 
cendu la Serra da Yiuva; alors on suit une vallée assez 
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]arge, et Ton voit, de distance en distance, des habi- 
tations assez bien tenueS',^utour desquelles oii cul^ 
tive le maïs , le cai^é et la canne à sucre. Dans un lieu 
humide , voisin d'une de ces habitations , j'aperçus de 
loin d'immenses paquets de filamens d'un très-beau 
jaune, qu'on aurait pu prendre pour des ëcbeveaux de 
Gis d'or jetés négligemment sur le gazon : ce n'était autre 
chose que les tiges longues et très-^réles d'une cuscute 
à.laquelle on attribue dans le Brésil, comme à quel- 
ques autres espèces du même genre, des propriétés 
miraculeuses pour la guérison des maladies de poi- 
trine. 

Le troisième jour après notre départ de Rio de Ja- 
neiro, nous arrivâmes à Pao Grande, la sucrerie la 
plus considérable que j'aie vu au Brésil , si j'excepte 
peut-être celle| du Cotlegio près' S. Salsmdor de 
Campos bâtie^ par les jésuites. Après avoir parcouru 
un pays où Ton ne découvre que de loin en loin quel- 
ques traces^ de la puissance de l'homme , on s'étonne 
d'apercevoir tout à coup un bâtiment immense en- 
touré de vastes usines. Cependant Pao Grande rap- 
pelle bien moins l'aspect de nos châteaux que celui 
d'un monastère. La maison du propriétaire a un étage 
sans compter le rez-de-chaussée; elle présente seize 
croisées de face ornées de balcons en fer, fabriqués en 
Europe , et au milieu du bâtiment est une grande cha- 
pelle de niveau avec lui , mais dont le toit est tout-à- 
fait distinct. L'autre côté de la maison, qui est adossée 
à un morne , a deux ailes entre lesquelles est une cour 
étroite. Comme dans la plupart dés maisons portu- 
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gaises et espagnoles, le rez-de-chaussée n'est point 
habité par les maîtres; un escalier en bois, assez mal 
constrnit , conduit aux appartemens : ceux du der- 
rière sont réservés pour les dames ; ceux du devant 
présentent une suite de grandes pièces toutes dépen- 
dantes les unes des autres et fort peu meublées; au 
fond de ces pièces sont de petites cellules obscures fer- 
mées par des portes , et c'est là que Ton eouche. Cette 
distribution n'est pas seulement celle de Pao Grande, 
on la retrouve assez généralement dans les maisons 
anciennes un peu considérables , et elle est d'accord 
avec les mœurs. Les femmes , qui vivent peu avec 
les étrangers , qui même le plus souvent ne se mon- 
trent jamais , devaient habiter un local entièrement sé- 
paré. Les hommes, ignorant les charmes de la lecture 
et de l'étude, livrés à leurs plaisirs ou à des occu- 
pations extérieures , ont seulement besoin de trouver 
des appartemfeJQS où ils puissent se réunir ; et , pour 
se coucher, il importe assez peu qu'ils aient des cham- 
bres obscures ou éclairées : une cellule privée de la 
lumière est même préférable pour ceux qui veulent 
dormir pendant le joui'. 

Les usines et les cases à nègres sont, à Pao Grande, 
rangées à peu près en demi -cercle devant l'habitation 
du maître. La distillerie , les chaudières et le moulin 
à sucre, se suivent dans l'ordre que j'indique, et sont 
placés dans un bâtiment immense construit en bois et 
en terre. L'arbre qui fournit le bois extrêmement dur 
que l'on a employé, porte le nom de b^rauna et appar- 
tient à la famille des légumineuses ; pour les toitures , 
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on s'est servi des tiges du palmier élance qu'on appelle 
palnUto. Tout autour de la pièce ou sont les diaur 
dières , règne une galerie entourée par une balustrade 
d'où le propriétaire peut , sans étire incommodé , sur* 
veiller ses travailleurs. Le moulin à sucre , qui tourna 
par le moyen de Teau , e^t dû à un mécanicien que le 
marquis de Pombàl avait envoyé au Brésil -, à ce mou- 
lin étaient joiptes d'autres mécaniques plus ou moin$ 
utiles, mais elles n*ont point été entretenues. Dans un 
autre bâtiment sont actuellement; un moulin à pilon 
pour concasser le maïs, un autre pour le moudre, et 
une râpe pour faire la farine de manhiot^ ailleurs ejst 
un moulin à scie , et c'est l'eau qui met en mouvement 
ces diverses machines^ 

On voit assez par ce qui précède que l'habitation de 
Pax) Grande doit avoir une très -grande importance; 
cependant là, à peu près comme ailleurs, on n'observe 
dans l'art de fabriquer le sucre aucun* de ces nom* 
breux perfectionnemens qu'y ont apportés le temps 
et les progrès des sciences. Je ne veux point parler 
des procédés inventés réceinment pour clarifier et dé- 
colorer le sucre, mais de ceux^ui sont connus depuis 
de longues années dans nos colonies ; et , pour avoir 
une idée de ce qu'est aujourd'hm, chez les Brésiliens, 
cette fabrication importante, peut-être suffirait -il de 
lire Pison et Marcgraff, qui écrivaient en i658. Très- 
peu de personnes connaissent les changemens que Pu* 
trosne a introduits dans la manière de disposer les 
diaudières-, les fourneaux sont toujours «construits, d'a- 
près les principes anciens, et personne n'a songé à 
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les faire bâtir de manière à ce qu'on puisse les allumer 
en dehors , méthode qui a paru, préférable dans d'au- 
tres colonies * : enfin on continue à laisser perdre la 
bagasse , et le bois est toujours employé comme com- 
bustible. Au lieu de fsdre sédier le sucre dans des étu- 
ves, on a l'habitude de l'exposer au soleil, sur des 
planches ordinairement élevées au-dessus du sol par 
des poteaux \ on perd du temps à le rentrer lorsqu'on 
est menacé de la pluie ^ il est mouillé lorsqu'elle sur- 
vient inopinément , et le vent 7 mêle toujours des 
corps étrangers qui diminuent sa qualité. 

Il serait, au r^stC:, injuste d'accuser les Brésiliens 
du peu de progrès quHIs ont faits dans les arts les plus 
nécessaires pour eux. Tout le monde sait que le sys- 
tème colonial tendait à rejtarder les progrès de l'ins- 
tructioa^^t depuis que leurs ports sont ouverts aux 
étrangers, ceux qui se sont proposés pour être leurs 
maîtres, auraient eu trop souvent eux-mêmes besoin 
d'être instruits. 

' J'ai trouvé cette méthode en usage dans le voisinage de 
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CHAPITRE II. 



SÉJOUR A UBÂ. — LES COROADOS DU RIO BONITO. 



ArriTée à Ubd,^~Uhtoixe de cette liabitatioii.— Des Indiens qui occupaient 
autrefois ce canton. — • M. Jozé Rodrignez. -• Commencement de mes 
collections zoologiques. — Oiseaux des enyirons d'Ubà. — Insectes; 
espèces phosphoriques ; espèces nuisibles ; puces pénétrantes ; mous- 
tiques; ^orracÀiM^os. •— Arrivée des Indiens Coroados à Uba; leur 
danse; leur manière de manger; discours singulier de l'un d'eux. — • 
Danse des nègres créoles et mozambiques. — Histoire des Coroados du 
Rio Bonito ; leur industrie ; leurs mœurs ; portrait de ces Indiens ; 
leur langage. ^- Abondance de la ckasse après la pluie. — Sarigute. «^ 

' Retour à Rio de Janeiro. ' 



Après avoir quitté Pao Grande , nous traversâmes 
de nouvelles forêts , et bientôt nous arrivâmes à Uba. 
Cette habitation située tout près AnParahjba, et dans 
le bassin de ce fleuve, n'est guère élevée que de six 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer ' \ la chaleur 
y est presque aussi forte qu'à Rio de Janeiro , et les 
terres sont très-propres à la culture du sucre. Le nom 
d'Ubâ est celui d'une graminée fort élevée , qui croît 
sur le bord des eaux et qui est commune sur ceux 
d'une rivière voisine de l'habitation où j'étais alors. 

> Observation de M. d^Eschwege. 
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Pendant tout mon séjour au Brésil ^ je ne passai nulle 
part des instans plus heureux; chaque jour je faisais 
de longues courses dans les forêts ou sur les bords dç 
la rivière-, je rapportais qiie' foule d'objets qui m'é- 
taient inconnus , et je me livrais tranquillement à mes 
travaux, sans éprouver auicune de ces privations, au- 
cun de ces embarras et de ces soins qui ont rendu 
tant de- fois mes voyages si pénibles. 

Il n'y a qu'un très -petit nombre d'années, cette 
habitation d'U|)â, aujourd'hui si belle et si florissante, 
n'existait point encore. Ce fut Tpncle de M. d'Almeida 
qui la fit construire. Cet onde, M. Jozê Rodrigubz , 
possédait originairement une lieue de terrain inculte 
à Pao Grande ; il s'associa à deux marchands de Rio 
de Janeiro qui lui fournirent des fonds ; il bâtit, sur sa 
terre, la sucrerie qu'on y voit aujourd'hui, et il en 
devint l'administraMur. Alors IJbà était habité par des 
Indiens sauvages , et il n'y ayaft que deux nègres de 
Pao Grande qui se has%rdassent à traverser la forêt 
pour aller jpêcher sur les bords du Parahyba. Cepen- 
dant M. Jozé Rodrigue^ vivait en bonne intelligeince 
aveQ les Indiens : ijs aUaient le visiter à Pao Grande; 
il leur faisait donner A ixianger, les régulait de tafia % 
et ils fibifi^t par l'epgager J^ s'établir au milieu d'eux. 
Sur ces entrefaites , les $s§oçié§ de M. Jozé Rodriguez 
vinrent i mourir; dégQUtjéd^ embarras ;^'une tutelle 
qui devait être fort longue, il quitta Pao Grande , et 
profitant de Toffre dea sauvages, il alla former un 

' Cachn^a. 
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ëtablissement à Ubà. M. 3oié Rodrigaez avait pris 
pour les Indiens raÔection^la pins toadbante^ il for- 
ma la gënérèus^ résolution de les civiliser et de 
leuif ' faire embrasser le cbriE/lianisme. E allait les voir 
dam leurs huttes , les recevait chez lui ^ et dëpetK 
sait des sommes con^dërables pour gagner leur cou- 
fiancé. 

Mais, comme j'aurai" occasion de le dëmotitreir par 
la suite, ce n'eàt que ^ar un système suivi que Ton 
pourrait faire aux Brésiliens indigènes pn bien dura^ 
Me ; il faudrait que touë les blancs qui se dévoueraient 
à vivre parmi eux fussent animés du même esprit et 
tendisseiit au même but : ce ne sera jamais l'ouvrage 
d'un homme isolé, quelque noble que soit son oarac-^ 
tèrè, quelque absolu que Toti pûislsè stlpposer son 
dévouement. Le voisinage des Portugais ne tafda pafi^ 
à devenir funeste auxl!ndiens de& environs d'iïhà. Une 
maladie de peau, les maladies véiiérienties, et surtoui 
la petite vérole , exercèren t bienidt leuns ravage pantii 
eux et en firent périr un très-grand nombre. Cependâiif 
le comte de Liiiharés, ministre d'État, ayant entemdtt 
parler de l'établissement d'Ubfil v p^nsa qu'on poiirrail 
tirer un parti avantageux déS terres fertile de ce canh 
ton, et M. Jo^é Rodriguez fut chaîné â^ faire le 
partage. Les ludiens- réduits à tin très -petit ftombrey 
€t divisés entre ^ux depuis la mort'd'm dief qilî avait 
su se faire respecter de tous,::së ^étirèl^nt de l'autre 
^té dû Parafefyba 5 ils se mêlèrent avec lès i^estes d^au- 
tres peuplades, que les Portugais confondent sous le 
nom de Coroados, et ils vivent aujourd'hui dans! les 
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forêts voisines du Rio Bonito, à une assez faible 
distance de l'habitation d'Uba. Depuis ce temps cette 
habitation est devenue chaque jour plus florissante. 
M. Jozé Rôdrigiiez avait fait construire une sucrerie, 
un moulin à scie , un niôulin à maïs; mais une maison 
commode manquait encore. M. d'Almeida a ajouté 
cet agrément à sa propriété, et aujoufd'hui on est 
surpris de trouver au milieu des bois vierges, et à 
plusieurs journées de la ville. Une demeure élégante 
où se trouvent rassemblées toutes les commodités de 
la vie. 

En quittant la Ffance^ j'avais eu pour compagnon 
de voyage feu M. Delalande, naturaliste du Muséum 
de Paris, que son activité et son ardeur pour le tra- 
vail doivent faire regretter par cet établissement*. 
H avait été forcé de retourner eil Europe avec M. le 
duc de Luxembourg, et il n'avait pu étendte ses re- 
cherches au-delà des environs de Rio de Janeiro. Arrivé 
à Uba , j'y vis déjk des insectes et des oiseaux que je 
n'avais point aperçus jusqu'alors; excité par le désir 
de retidre mon voyage plus utile, je voulus essayer de 
remplacer mon compagnon sans pôuitant nuire à mes 
observations botaniques , et je me misa former des 
collections d'animaux que j'ai ddntinûées jusqu'à mon 
départ pour l'Europe , et qui ont beaucoup ajouté à 
mes fatigues. ^ 

Autour de Rio de Janeiifo, les chasseurs , et proba- 

' Voyez Piatroduction à mon Histoire des plantes les plus 
remarquables du Brésil et du Paraguay. 
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blemeni les faiseurs de collections , ont singulièiement 
diminué le nombre des oiseaux et des quadmpèdes : 
on n'y trouve plus de singes , fort -peu de perroquets 
et de touçai^s , et, en 182 1 , j'apercevais à peine quel- 
ques petites espèces dans les campagnes les plus voi- 
sines. Il n'en était pas de même d'Uba ^ de nombreux 
oiseaux babitaient encore les bois vierges des alentours 
et les rivages du fleuve ^ on voyait des toucans , des 
perroquets , des martins - pécheurs , des jacanas , des 
coucous, des oiseaux -moucheà. Des gallinacées beau- 
coup plus grosses que nos perdrix rouges et d'un goût 
au moins aussi délicat, étaient extrêmement commu- 
nes dans les forêts, et chaque jour les chasseurs de 
M. d'Almeida lui apportaient àesjacus, des jacu- 
tingas % et surtout une grande quantité d'individus 
de cette belle espèce qu'on appelle dans le pays ma- 
cuco, et qui pond des œufs d'une couleur bleu de 
ciel , presque aussi gros que ceux des poules. Les di- 
verses sortes de gibier ne sont point les mêmes dans les 
différentes parties du Brésil; mais on peut dire que 
presque partout il y a plus de variété dans les espèces 
qu'il n'en existe dans nos contrées. 

La collection d'insectes que je formai à Ubâ ne fut 
pas moins considérable que celle d'oiseaux. Pendant, 
les mois où la chaleur se fait le moins sentir, on trouve 
encore quelques coléoptères dans les parties du Brésil 
situées entre les tropiques; mais c'est en octobre qu'ils 
commencent à devenir communs , et l'on continue à 

^ Pénélope, 
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en trouver un grand nombre jusque vers la fin de 
mars. Il faut quelque dextérité pour saisir ces petits 
animaux^ Finstinct de leur conservation les tient sans 
cesse sur leurs gardes^ au bruit le plus. léger ils rap- 
prochent leurs pattes de leur corps, deviennent im- 
mobiles, se laissent rouler sur la feuille qu'ils brou- 
taient , tombent k terre et s'édiappent au milieu des 
herbes. U est donc bon que le chasseur avance dou- 
cement une de ses mains par- dessous la feuille où il 
voit Tinsecte qu'il veut saisir ^ Fanimal croit ^ par sa 
manœuvre accoutumée , pouvoir échapper à son en- 
nemi, et il se précipite lui-même dans le. piège qui 
lui a été tendu. ; » 

Ce n'est pas seulement pendant le jour i que Vmi^n 
mologiste augmentera ses collections ^ il peut encore , 
lorsque la nuit arrive, se livrer à la chasse des in$ec-: 
tes phosphoriques. Tandis qu'en France la propriété 
d'être lumineux ne s'observe que dans trois ou quahre 
lampyres y et que, dépourvus d'ailés, ils restent à peu 
près à la même place cachés parmi les herbes^ ici « di- 
verses espèces, appartenant à plus d'un genre, ^par- 
courent les airs et les sillonnent de leur brillante lu- 
mière. Quelques-unes ont les derniers anneaux du 
ventre remplis de matière phosphorique ; d'autres, 
au contraire , portent à la partie supérieure de leur 
corselet deux proéminences lumineuses , arrondies et 
assez écartées , qui semblent se confondre lorsque 
l'insecte vole, mais qui, pendant le jour, brillent 
comme autant d'émeraudes enchâssées dans un fond 
brun un peu cuivré. Les coléoptères phosphoriques 

TOME I. 3 
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répandent ordinairement une lumière ^datante et 
d'un vert jaune*, cependant quelques-uns ne laissent 
échapper qu une lueur rouge et obscure, et il en est 
qui ont tout à. la fois quelques anneaux de l'abdomen 
remplis d'une lumière verte et d'auues anneaux pleins 
d'une matière lumineuse et jaunâtre. Rien n'est plus 
amusant que de voir ces divers insectes voler par une 
nuit sombre dans les endroits où ils sont un peu 
nombreux. Les airs sont traversés par des points lu- 
mineux plus ou moins larges, plus ou moins éclatants, 
qui se croisent en tous sens, brillent un moment, dis- 
pafai^sentfet se montrent plus loin. Le vol des coléop- 
tères phosphoriques n'est pas le même. pour toutes les 
cîïpèces : quelques-unes s'élèvent à dix ou douze 
pieds ou même davantage ^ d'autres, au contraire, res- 
tent toujours à quelques pieds de la terre ^ la plupart 
volent horizontalement-, mais dans les endroits maré-^ 
cageux on en trouve une petite espèce, qui, comme 
un jet 'lumineux, s'élance dans une direction oblique 
ou verticale, scintille un instant et disparait. On sait 
que les insectes phosphoriques ont la faculté d'affaiblir 
ou de cacher la substance lumineuse qu'ils contien- 
nent ^ cependant lors même qu'ils ont cessé d'exister, 
la présence de cette matière se trahit encore par la 
couleur jaune serin de la partie qui la renferme^ et, 
quand ils sont vivans, la clarté qu'ils répandent est 
sauvent assez forte pour faire distinguer, dans l'obscu- 
rité, les objets les plus voisins. En me promenant un 
soir dans les environs de Rio de Janeiro , j'aperçus 
sur la terre un disque lumineux de plus d'un pied de 
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diamètre. Â mesure que j'avançais la Iiunière fuyait 
devant moi; je me mis k courir,. elle redoubla de vi- 
tesse 4 cependant je parvins à m'apj^rQdber assez près 
pour découvrir au oentre du disque un point plus bril- 
lant, et pour me convaincre que cette lumière était due 
à un très -petit infecte qui , après avoir été long-temps 
poursuivi, passa ^us la porte d'un jardiil et i^'échappa. 

Ceux qui forment des collections ont porté en. Eu- 
rope la plupart des infectes qui appartiennent au littoral 
du Brésil *) on en aforipé des cadres arrangés avec pli:^ 
ou moins d'ordre ç on, les a classés avec art d'aprfe Jear 
organisation : mais personne n'a songé jusqu'ici à étu^ 
dier leurs mœurs si variées, leUrs ruses, leurs amovurs , 
eirAm^rique attend encore un Réaummr ou iin Degeer. 

Cependant, parmi ces insectes, il en est qui sont 
pour Thnmme une< $(Qurce d'incommodités. Â/ mon 
arrivée à. Rio de Janeiro, j'avais eu les> pieds rongés 
par les puces pénétrantes qui, comme les autresf insectes 
malfaisans , attaquent surtout les Européens nouvelle^ 
ment débarqués, pies sont principalement communes 
dans les bâtimens, ré^temment construita . et dans les 
rez-de-chaussée •) et c'était prélciséjftiertt celui d'une 
maison bâtie depuis peu de temps qua j'{ba|)itai8 alors. 
Souvent l'oi^i m'enlevait quelques-uns de ces insectes v 
et, un jourjl'on m'en tira dix rs^ept d'un seul pied. Ces 
animaux ont la même couleur que la puce ondinairç , 
mais ils en diffèrent par plu^eurë caractèrefe impor- 
tansf il^t^ont «n outre plus |)etits, plus alongés : ils 
courent peut-être plus vite et sautent avec moins de 
vivacité. La puce pénétrante s'enfonce entièrement 
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dans la peau, et ne laisse apercevoir, en dehors du trou 
qu'elle s'est forme , que les deux ou trois derniers 
anneaux de son abdomen : la nourriture qu'elle prend 
à son grë lui . dilate le tube intestinal d'une manière 
extraordinaire*, à peiné efet-elle entrée dans la chair, 
qu'elle n'en peut déjà plus sortir par l'ouverture qu'elle 
S'était ménagée, et elle acquiert très-promptement 
le volume d'un grain de chenevis ou même d'un pe- 
tit pois. Dans cet état , l'insecte a pris une figure 
entièrement différente, et serait incapable de changer 
de place*, c'est alors un globule blanchâtre, aplati, 
qui présente sur chacune de ses faces une petite proé- 
minence brunâtre : celle de la face supérieure est for- 
mée par les derniers anneaux de l'abdomen , et la 
proéminence de la face inférieure par la tête et le cor- 
selet, qui n'éprouv-ent aucune dilatation. Une légère dé- 
mangeaison avertit de la présence de l'insecte *, la chair 
s'enflamme un peu autour du point où il a pénétré , et 
il pourrait causer des accidens, si on le laissait séjour- 
ner long- temps dans la peau. Les nègres et les mulâ- 
tres ont une dextérité particulière pour enlever les 
bichos do pé ( c'est le nom que les Brésiliens donnent 
' aux puces pénétrantes ) *, ils se servent pour cela d'une 
épingle, ou plus ordinairement encore de la pointe 
d'un couteau , et souvent ils ne causent pas la douleur 
la plus légère. 

Danis les parties les plus humides et les plus récem- 
mentbâties de la ville de Rio de Janeiro, les moustiques' 

» Mosquitos. 
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puUulenit bien plus encore que tous les autres insectes 
nuisibles. Pendant le jour elles se tiennent cachées der- 
rière les meubles et dans les endroits obscurs *, mais 
quand le soir vient, elles quittent leurs retraites et 
commencent leurs persécutions. L'oreille est fatiguée 
de leur bourdonnement aigu, et leur piqûre, sans 
produire déboutons, cause une démangeaison brû- 
lante qui prive du sommeil. 

AUba, il n'y avait point de moustiques, comme en 
général dans les endroits qui ne sont pas irès-bas et 
où les eaux ont un cours rapide^ mais j'avais à me 
plaindre de quelques autres insecteâ malfâisans : je me 
contenterai de dire ici deux mots des borrachudos , 
espèce que je ne croi^ pas avoir vue ailleurs que dans 
la province de Rio de Janeiro. C'est un taon d'une 
petitesse extrême , et dont le corps est très*ramassé. Cet 
insecte se pose légèrement sur les mains ou sur le vi- 
sage -, il va , vient, et hésite long-temps avant de choi- 
sir l'endroit où il doit s'arrêter. Il pique sans qu'on 
s'en aperçoive 5 il attire le sang sous Tépiderme , et il y 
forme une petite plaque rouge , qui brunit, se dessè- 
che, et finit par tomber. La démangeaison, qui avertit 
de la piqûre, est d'abord légère *, Qi^is pour peu qu'on 
se frotte elle augmente , et la partie piquée s'enflamme- 
d'une manière assez sensible. 

Je revenais un soir d'une de mes promenades accou-^ 
tumées, lorsqu'on vint me dire que mon hôte m'at- 
tendait dans la sucrerie -, je m'y rendis avec empresse-^ 
ment, et ne fus pas médiocrement surpris en le voyant 
entouré d'hommes que je ne pus méconnaître pour des 
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indigènes. Ils apparlenaiént à la peuplade ]a ptas dis- 
graciée de la nattire que j'aie rencontrée pendant mon 
sëjoar au Brésil '. Aux traits de la race américaine, si 
différente de la nôtre, ils joignaient une laideur par- 
ticulière à leur nation : ils étaient d'une petite taUls^*, 
feur tête, aplatie au sommet et d'une gross^jÉt^^ftior- 
roe, s'enfonçait dans de lai'ges épaules; «ne nudité 
presque complète mettait à découvert leur dégoûtante 
malpropreté ; de longs chcTeux noirs pendaient en 
désordre sur letir» épaules; leur peau, d'un bistre 
terne , était çà et là barbouillée de roucou ; l'on entre- 
voyait dans leur physionomie quelque chose d'igno- 
ble , que je n'ai point observé chez les autres Indiens , 
et enfin une sorte d'embarras stupide trahissait l'idée 
qu'ils avaient eux - mêmes de leur infériorité. Cet 
ensemble vraiment hideux me frappa beaucoup plus 
que je ne m'y étais attendu, et fit naître en moi un 
sentiment de pitié et d'humiliation. Ic^ne tardai pas à 
savmr que ces Indiens étaient du nombre de ceux que 
les Portugais appellent Coroados^ et qui habitent les 
forets voisines du Rio Bonito. Mon hôte avait remar- 
qué que je désirais ardcîmraeat voir des sauvages, et 
par l'espoir d'une récompense, il avait décidé quel- 
ques-uns de ce$ hommes à se rendre & son habitation. 
A peine fus -je au milieu d'eux , qu'on les pria de 
danser; mais;ce né fut qu'avec beaucoup de peine 
qu'ils y consentirent; et j pduv les y déterminer, il 

If . . . - ' ' . . . 

' " Vdyëz l^IntrodùCtidn à mon tiistoirc des plantes les plus 
remarquables du Brésii et dU Paraguay. 
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fallut leur promettre du tafia ^ liqueur dont on leur 
avait déjà distribue une ample ration. Ils se rangèrent 
sur deux files, les hommes devant et les femmes der- 
rière : les premiers tenaient leur arc et leurs flèches 
dans une position verticale , et celles des femmes qui 
étaient nourrices, gardèrent leurs enfans entre leurs 
bras. Ainsi disposés , ils se mirent à chanter sur un ton 
lugubre et monotone, et en même temps ils commen- 
cèrent leur danse. Ils avançaient à la suite les uns des 
autres en se portant gravement et en mesure , tantôt 
sur un pied et tantôt sur Fautre *, de cette manière ils 
faisaient en ligne droite une douzaine de pas ^ toute la 
file se retournait ensuite; ceux qui avaient été devant 
se trouvaient derrière , et Ton recommençait en sens 
contraire. A cette première danse en succéda une 
autre qui awakl pour objet, nous dirent nos Indiens ^ 
<le célébrer la défaite du jaguar, et qui était accompa- 
gnée d'un chant un peu moins lamentable. Ils s'avan- 
çaient de même sur deux rangs dans un très -petit 
espace-, mais au lieu d'avoir le corps droit ils te cour- 
baient en avant, tenaient un de leurs poings sur leur 
hanche, et sautaient avec un peu plus de vivacité. 
Quand ils eurent fini de danser, on leur apporta des 
haricots et du maïs. Les femmes en prirent à poignée 
autant que leurs mains pouvaient en contenir, et man- 
gèrent avec leurs doigts. Les. hommes cherchèrent des 
écales de bois , et s'en servirent en guise de cuillère ^ 
en mangeant ensemble à la gamelle. Quand ils eurent 
terminé leur repas , le plus ancien de la petite troupe, 
celui qui paraissait en être le chef, ¥int s'asseoir aux 
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pieds de M. d' Almeida ; alors le plus jeune , nomme 
BuRÈ, s'avança vers ce dernier, et se tenant debout 
il lui adressa le discours suivant en mauvais^ portu- 
gais : «Cette terre est à nous, et ce sont les blancs 
qui la couvrent. Depuis la mort de notre grand capi- 
taine, on nous chasse de tous côtes, et nous n avons 
pas même assez de place pour pouvoir reposer notre 
tête. Dites au roi que les blancs nous traitent comme 
des chiens , et priez-le de nous faire donner du terrain 
pour que nous y puissions bâtir un village. » Cette 
petite harangue, qui n'était que l'expression trop 
fidèle de la véritë , fut prononcée d'un ton fort ti- 
mide , mais en même temps avec une espèce de solen- 
nité qui la rendait plus frappante encore. 

Excités peut-être par l'exemple des sauvages , les 
nègres de l'habitation demandèrent à leur maître la 
permission de danser à leur tour*, elle leur fut aer 
cordée, et nous ne tardâmes pas à les aller voir 
prendre ce plaisir. Les nègres créoles dansaient des 
batuques^ , pendant que l'un d'eux jouait d'une es- 
pèce de tambour de basque, et qu'un autre, glis- 
sant avec rapidité un petit morceau de bois arrondi 
sur les coches transversales d'un gros bâton, pro- 
duisait ett-, jQa ê mo temps - un bruit à peu près sem- 
blable à celui d'une crécelle. Dans un autre coin 
de la cour, des nègres de Mozambique formaient 
un rond au milieu duquel s'assirent deux ou trois 

I > Danse indécente fort en usage chez les Brésiliens. C'est 
à tort quVn Allemagne on a écrit baducas. 
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iBttsiciens qai commencèrent à frapper en mesure sur 
de petits taHibours peu sonores. Les danseurs les 
accoropa^aient de leurs chants-, ils sautaient en tour- 
nant toujours dans le même sens , et à chaque tour 
leurs mouvemens s'animaient davantage. Le jarret 
plié , le poing fermé , l'avant - bras dans une posi- 
tion verticale, chacua d'eux s'avançait en trépignant 
du pied , et donnait à tous ses membres une sorte 
d'agitation convulsive qui devait être extrêmement 
fatigante pour des hommes qui avaient travaillé pen- 
dant toute la durée du jour. Mais cet état violent 
leur procurait cet oubli d'eux - mêmes qui fait tout 
le bonheur de la race africaine , et ce ne fut qu'avec 
le plus vif regret qu'ils virent arriver l'instant marqué 
pour leur repos. 

Le lendemain matin, je m'empressai d'aUer rendre 
visite à nos Coroados, et je passai la journée au mi- 
lieu d'eux. Ayant traversé deux fois leur pays pen- 
dant le cours de mes voyages , j'ai eu occasion d'a- 
jouter d'autres renseignemens à ceux que me procura 
leur séjour à Uba , et je réunirai ici ce que j'ai ap- 
pris sur ces sauvages. 

Les Coroados du Rio Bonito se composent de deux 
hordes mélangées , les Tampnms et les ScUcuicons \ 
Le nom de Coroados ' , que les Portugais donnent r 

> La fi u aie du premier de ces deux mots se prononce 
comme la syllabe un des Portugais j et le second comme 
leur ào, 

> Les Portugais ne prononcent point coroatos, comme on 
Ta écrit en Allemagne. 
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ces Indiens , comme à plusieurs autres peuplades ' , 
signifie couronnés , et doit, à ce qu'il paraît, son 
origine àFusage qu'avaient autrefois un graod nombre 
d'indigènes , soit de se couper les cheveux sur le milieu 
de la tête , à la manière de nos prêtres * , soit plutôt de 
ne conserver qu'une calotte de cheveux, comme font 
encore aujourd'hui les Botocudos. M. lozé Rodriguez 
fut le premier qui s'occupa de la civilisation des Coroa- 
dos du Rio Boni to. Ses soins ne se bornaient point à 
ceux des environs d'Uba et de Pao Grande : il fit faire 
une percée qui allait duParahyba au/2/o Preto. A une 
époque où ce pays n'était point encore habité par des 
hommes de notre race , il traversait seul ou presque 
seul les forêts les plus épaisses ^ il portait aiix Indiens 
des vivres , des instrumens de fer et des remèdes -, il 
entrait dans leurs huttes et profitait, pour leur donner 
le baptême , de la confiance qu'il leur avait inspirée. 
Il poussait si loin le désir de leur plaire, qu'un jour il 
mangea avec eux du maïs qu'ils lui présentèrent pour 
le régaler, et qui , auparavant , avait été mâché par de 
vieilles femmes. Après la mort de cet homme bienfait 
sant , le gouvernement confia la surveillance des Co- 
roados à un directeur auquel on accordait cent mille 
reis par an (environ 626 fr. ) \ mais on ne tarda pas à 
se lasser de cette dépense, et actuellement on ne s'oc- 

^ Les Portugais appliquent ce nom , même à des Indiens 
qui habitent rextrémîté méridionale de la province de Sainte 
Paul. 

' Telle est l'opinion de M. le baron d'Eschwege. 
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cupe plus des Coroados. On les avait d'abord établis 
dans nne atdea ' , à environ neuf à dix lieaes d*Uba , 
de l'autre côte du Parahyba. Aujourd'hui ils errent au 
nombre de cinq à six cents dans les bois des alentours , 
ne conservant point d'habitations durables, et vivant 
la plupart du temps de leur chasse. Pour satisfaire la 
passion qu'ils ont pour l'eau -de -vie, ils se décident 
quelquefois à travailler dans les habitations portu* 
gaises ^ mais à peine ont -ils gagné de quoi s'enivrer, 
qu'ils se reposent. Ils font, avec asses d'art, des arcs 
et des flèches \ ils savent tirer de l'éloupe des jeunes 
rameaux du cecropia (embauba), et ils en fabriquent 
des hamacs et un tissu croisé très -fort, mais grossier, 
dont ils font des jupes qui descendent à peiné jus- 
qu'aux genoux : c*est là que se bolrne toute leur indus-^ 
trie. Leurs huttes ne sont autre chose qu'une espèce 
de berceau assez mal construit , haut d'environ quatre 
pieds , et couvert de feuilles de palmier. Parmi eux il 
en est peu qui restent nus : la plupart portent de mau* 
vaises bardes que les Portugais leur donnent gratuit- 
tement ou en édiange de leur travail. 

Qudques-uns ont reçu le baptême : d'ailleurs ils sont 
absolument étrangers à la religion chrétienne \ et , 
à trente ou quarante lieues de la capitale, on laisse 
errer quelques centaines d'Indiens au milieu des fo- 
rêts , sans que personne songe à les élever à ce faible 
degré de civilisation dont ils seraient susceptibles. 

* Ce mot , qui signifie proprement village en portugais , 
ne s^applique au Brésil qu^à ceux des Indiens. 
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Les Coroados reconnaissent un chef piis au milieu 
d'eux -, mais son autorité sur des hommes qui Tivent 
dispersés dans les bois , doit nécessairement être ex- 
trêmement bornée. 

Ils peuvent changer de femme quand bon leur sem- 
ble , et Ton assure que la polygamie est en usage parmi 
eux. La femme suit son mari à la chasse , et c'est elle 
qui porte le petit bagage, comme cela a généralement 
lieu chez les peuplades sauvages. 

Il paraît qu'avant de se mêler parmi les Portugais , 
les Coroados mettaient dans leurs amours aussi peu de 
mystère que les animaux : ils sont aujourd'hui plus 
réservés. Cependant il ne faudrait pas croire que leurs 
mœurs se soient réellement épurées depuis qu'ils ont 
eu des communications avec des hommes de notre 
race : les femmes coroados ne s'effarouchent point 
des gestes , souvent fort indécens , que les blancs se 
permettent devant elles ' , et il est bien rare qu'elles 
résistent aux moindres sollicitations. La pudeur, il est 
vrai, était autrefois inconnue à ce peuple, et les indi- 
vidus des deux sexes se rapprochaient pour satisfaire 
un besoin, comme ils buvaient lorsqu'ils avaient soif; 
mais en donnant à ces hommes l'idée de la décence , 
les Portugais leur ont appris à la mépriser, et on les a 
corrompus avant de les civiliser. 

J'ai vu Burè , ce Coroado dont j'ai parlé plus 
haut, réjouir ses camarades par ses gestes grossiers,- 
tandis qu'un jeune Indien, qui jusqu'alors avait vécu 

' C^est du moins ce que j'ai vu à Ubà. 
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loin des habitations portugaises, le regardait dé F^il 
le plus indifférent. L'iridécenoe fait rougir la vertu, et 
elle excite le rire de delùi qui , connâis^nt la pudeur^ 
ne craint pas de la blesser. Dans Fétat de pure nature, 
on ne doit concevoir ni le rire de Fun ni la rougeur . 
de l'autre. 

En peignant Fimpression que fit sur moi la vue des 
Coroados, la première fois que j'en aperçus quel-^ 
ques-uEtô, f ai déjà parle de FinfëVioritë de cette peu>^ 
plade. Je n'en ai point en effet rencontre de plus 
désagréable ni de plus stupide. Autant, par eteniple, 
les Botocudos sont vifs, gaisi, ouverts et affectueux, 
autant les Coroados sont indifférons , tristes et àpsr^ 
thiques-, ils regardait à peine, ainsi que je Fai dit 
ailleurs, celui qui les caresse ou leur fait des présens % 
et leurs manières rappellent celles des individus de 
notre race qui sont tombés^ dans l'imbécillité. Tan- 
tôt ils montrent une sorte de timidité niaise , et quand 
on leur parle, ils baissent la tête comme des enfaus ; 
tantôt ils pbustsént de grands éclats de lire , sans qu'il 
soit possible d'en deviner la raison. 

Parmi les bagatelles que je donnai à ceux qui étaient 
venus à Ubâ , rien ne parut leur plaire aptant que les 
épingles. J'avaûis a'u leur faire un très -grand plaisir 
en leur offrant un miroir*, mais les hommes le regar- 
dèrent it peine ^ et les femmes , auxquelles il donnait 
sans doute le sentiment de leur infériorité , se caché- 
' > '' ' ,*. , ' ' ' ' i ■ 

» vVoyézi'rihferodUfction à xaon' Histoire des plantes les plus 
renuirquahles du ^tés il et du Paraguay, \ 
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rent le visage avec les mains aussitôt qu'elles Taper- 
curent. Une d'elles, cependant/qui avait eu plus de 
rapports avec les Portugais ^ finit par Faccepter, mais 
ce fut pour s'en servir dans Finsf ant même en guise 
de couteau. 

Voulant écrire quelques mots de la langue des Co-* 
roados sous la dictée de ceux qui étaient venus à 
Uba, je tirai de ma pophe une plume et de Tencre; 
mais à Tinstaitit même tous me quittèrent bmsqi^r^ 
ment et allèrent se promener dans la campagne. Ce- 
pendant ils revinrent vers le soir, et je sus qu'ils 
avaient craint que je ne les emmenasse par force à Rio 
ete Janeiro, parce que, ipeu de temps auparavant, ils 
avaient vu des militaires qui avaient saisi des déser-r 
teurs au milieu d'eux, porter égaleïnent une écritoire* 

Ce fut avec u<>e peifte extrême qu'à l'époque où je 
passai danis le pays de ces Indiens, je décidai ceux 
que j'allai visiter, à m'enseigner quelques mots de leot 
langue-, pour obtenir un terme (k plus* il.f|illaît de 
longues supplications^ des caresses et i0Ujçuf s quel-? 
que présent. . ; . 

Voici les mots qu'ils me oommuniquèreikt^ je les 
écrivis tels qu'ils doivent se prononcer , d'après l'or- 
thographe portugaise, qui s'écarte moins que la nôii^é 
delà représentation exacte des sonsiJÂeix^Tupùn^^ 
eau, nhuman; ïe\x^ motè; soleil, copé^ tête, kè,^ 
lune , pergran; homme, cuaiman r^emme, boiman^ 
enfant, spona {a fermé )^ père, seleua; mère, ioua; 
fik^ smeiua; m^xn^j^aré; hcd^^ynbfU^^g^ytULpiéi 
pied, jupareuan; yeux^ munm; nefi^ nAim; bou-? 
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che, c/ior/; langue, tào; arbre, bà; oisean , proono. 

A peu près comme tous les Indiens , les Coroados 
parlent la bouche presque fermée et poussent les sons 
avec effort du fond de leur gosier. Quelque abrégé 
que soit le Tocabulaire que je viens de citer, il suffit 
pour faire voir que la langue des Coroados, comme * 
beaucoup d'autres langues américaines, a Tavaniage 
d'admettre des termes composés ; ainsi jupareuan 
( le pied ) , est un composé de juparé ( la main ) ^ 
cuaiman et boiman sont évidemment des composés , 
et il en est de même de seleua, ioua, smeiua. 

M. d' Almeida ne passa que quinze jours à son habi- 
tation ; mais il me permit d'y rester encore après son 
départ, et en me quittant, il pourvut à tous les moyens 
de rendre mon séjour diez lui aussi agréable qu'il pou- 
vait l'être encore en son absence. 

Aux collections que j'avais commencées, j'ajoutai 
quelques mammifères que j'envoyai au Muséum de 
Paris immédiatement après mon retour à Rio de Ja- 
neiro. 

C'était principalement quand il avait plu que les 
chasseurs de M. d'Almeida tuaient le plus de gibier» 
Je les questionnai à ce sujet, et ils me répondirent 
qu'à la suite d'une pluie leurs pas se faisaient beau- 
coup moins entendre que quand leurs pieds broyaient 
à diaque instant des.feuiUes ou des branches dessé- 
chées ; ils ajoutèrent mêmeque, pendant la sécheresse, 
lé jaguar, disait -on, léchait sans cesse se^ pattes afin 
de faire moins de bruit et de ne point effrayer sa proie. 

On m'apporta un matin une sarigue femelle que l'on 
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avait luëe d'an coup de fusil. Ses huit petits, qui n'a- 
vaient reçu aucune blessure, demeurèrent attachés 
pendant tout le reste du jour aux mamelles de leur 
mère*, je les en arrachai le lendemain , mais ils les re- 
prirent presque aussitôt. Le troisième jour tous étaient 
encore vivans, à Texception d*un seul; les autres, dé- 
taches de la mère pour la seconde fois et jetés par la 
fenêtre , ne moururent qu'au bout de quelques heu- 
res ; enfin, la vie est tellement tenace chez cette espèce, 
qu un des petits, auquel un domestique avait fendu la 
peau du ventre dans toute sa longueur, survécut assez 
long- temps à cette opération cruelle. Nous nous som- 
mes accoutumés à voir dans la sarigue un symbole 
intéressant de Famour maternel \ mais il ne faut pas 
s'étonner si les Brésiliens ont peu de pitié de ces ani- 
maux : non - seulement la sarigue a des formes désa^ 
gréables et répand une mauvaise odeur, mais les cul- 
tivateurs la regardent comme un fléau, parce que y 
beaucoup plus petite que le renard, elle ne fait guère' 
moins de ravage parmi les poules. 

Après avoir passé un mois à Ubâ je songeai à retour- 
ner à Rio de Janeiro , et l'administrateur de l'habita-^ 
tion m'annonça, par ordre du propriétaire , que je ne 
partirais point sans emporter des vivres. Un mulâtre 
que M. d'Almeida avait eu la bonté dcN laisser à la cam- 
pagne pour me servir, devait être mon guide et con- 
duire le mulet porteur des provisions. Ne sachant point 
'encore ce que sont les esclaves, et surtout ceux de 
sang mélangé , je m'abandonnai entièrement au bon 
Antonio. Il me fit diner à Pao Grande, chez les amis 
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de M. d'Almeida. Le soir je parlai des provisions 5 Anto- 
nio me répondit qu'elles avaient été oubliées, et que 
le mulet était uniquement chargé d'eifets appartenant 
à son maître ^ je le crus sur parole, et soupai médio- 
crement à Tauberge de Bemfica. Je repartie le lende- 
main après un déjeûner assez léger, mais le mulâtre 
m'assura que je serais amplement dédommagé par un 
dîner quil me ferait faire chez «un colonel ami de 
M. d'Almeida. Cependant nous nous rapprochions de 
plus en plus de la ville , la maison du colonel ne se 
présentait pas , et la faim commençait à se faire vive- 
ment sentir ; elle finit par m'inspirer quelque défiance, 
et , malgré la résistance de Thonnéte Antonio , je visi- 
tai le mulet et le trouvai chargé de provisions plus 
abondantes qu'il n'en eût fallu pour dix personnes. Je 
me promis de profiter de l'expérience que je venais 
d'acquérir, et ne voulus point trahir le bon Antonio ; 
mais les nègres qui conduisaient mes^ collections , et qui 
étaient restés en arrière , ne furent pas aussi discrets 
que moi, et le fidèle mulâtre fut châtié pour son laccin. 
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CHAPITRE III. 



DEPART POUR LA PROVINCE DE MINAS GERAES , ROUTE DE RIO DE 
JA^EIilO JUSQU'A VEVnhÉZ D£ CETTE PROVINCE. 



Départ de Rio de Janeiro ayec MM. LangsdorBf et Antonio Ildefonso 
Gomez. — • Aspect charmant des alentours de Rio de Janeiro. — Paroisse 
/7/.//..V d^ Inhuma; étymologie de ce nom. —Comparaison des paroisses des 

■ environs de la capitale avec celles de Fintérieor. •» Irajd. — - Rencontre 
dea GQroadoa. —Végétation des haies. •*- Chacaras* -— S» Antonio 
da Jacutinga, •^- Portrait des propriétaires de sucreries. — Bemfica. 
— Peaux d'animaux sauvages. — - Visite à Ûbâ. — Chemin d'Ulâ au 
Parahyba. — ^ Rivière du Parahyba; réflexions sur le peu de population 
de ce pays. ^^ f^afsoura , plante mucilaginease. -—' Ranehos» — - Ta- 
bleau ^es vendas ou tavernes. — Composition des caravanes; leurs 
usages. — Tableau des plateaux et bassins du Brésil méridional. *— Des 
routes en général , et en particulier de celle de Rio de Janeiro à Pailla 
Mica; causes principales du peu de ressources qu'offie cette route , quoi- 
qu'elle soit tràs-fréquentée.—i^art/i^.— Hameau de PaioL-' Aspect 
d'une forêt de montagnes. •— Parahybuna, rivière qui divise la pro- 
vince de Mio de Janeiro et celle de Minas Geraes. 



Voulant m'accouturaer par degrés à la chaleur du 
pays, j'avais formé le projet de commencer mes voya- 
ges par la province de Rio Grande -, mais M. Antonio 
Ildefonso Gomez , jeune Brésilien avec lequel je m'é- 
tais lié , et qui cultivait la botanique avec succès , 
m'engagea à aller passer quelques mois chez son père 
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dus la {>roviiice des l^ffines, et je me rendis à seg 
iostanees.. ,. : ; ■; .- , : !' . '•->.' 

Ce jeune homme^ M. Laucsdoiiff ^ oodsuI de Russie y 
et moi y nous pattînies^ de Rio dé Jàoeîrd , le 7 dëcem^^ 
bre 1816, accompagnas de tpon domestique y d'im> 
jeune Indien Bokocudo , ^ sèrvaiit M;> LangsdofF,i 
enfin d*un nègre et d'un mulâtre qui appartenaient à 
M. Ildefonso:, et auxquels n^Mxs confiâmes lé sofin de: 
nosmulets. : » • 

En quittant Rio 4e Janeiro , BBua primés le chemin 
de terré, celui dont j'ai déjà parle. Dans un espace de 
qudqnes Heues^ ce diemia, quoique sablonneux y esë 
beau, assez ëgal, et peut 4tre soivi par les vùôitures^ 
Bientôt nous passâmesi devant le palais de Sâint-Chris- 
tophe^ A droite nous étions à peu de distance de la 
baie dont nous avions quelquefois des échappées fiéli-^ 
cieuses; à gauche nous découvrions une vallée piar*^ 
semée de collines eX couverte de maisons de campa^e 
entre lesqueUes sont des pâturages et des teri^ins 
cultivés ^ au-delà nous apercevions les hautes mon-* 
tagnes de Tijuca , dont les flancs sont revêtus de bots 
vierges. Rien au monde n'est aisssi beau peut-être 
que les environs de Rio de Jadeiro. En été le ciel est 
d'un azur fbncé, on faiveif ses teintes se radoticissent 
et offrent ce bleu tendre qu^on adtirirecbeT^ nous dans 
les belles journées d'automne. Là janlais la végéf^ion 
ne se repose, et, dansiotisile^mfok doranné^, ]eiS:bois 
et les caiûpagnes S€»it orliés de fleurs brilbnlles. De^ 
forêts vierges aussi anciennes que le monde étalent 
leur pompe presque aux portes de la ville*, et fetinent 
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un contraste ravissant avec les ouvrages des hommes. ' 
Les maisons de campagne qu'on aperçoit de tous 
côtes n'ont aucune magnificence ; on y a peu suivi les 
règles de Fart; mais roriginalitë de leur construction 
contribue à i^endre le paysage plus pittoresque. Qui 
pourrait retraœr les beautés que présente, la baie de 
Rio de Jan^ro ,• cette baie 'qui, suivant un de nos 
aihiranx les plus instruits , contiendrait tous les ports, 
de l'Europe ? qui pourrait peindre les îles si différentes 
entre elles dont elle est parsemée,. cette foule d'anses 
qui dessinent ses contours , ces montagnes majestueu- 
stes qui la bordent, cette végétation si riche et si variée 
qui. embellit ses rivages? . 

hé» routes voisines de la capitale du Brésil sont 
aujourd'hui aussi vivantes que celles qui conduisent 
aux plus grandes villes d'Europe. Pendant une couple 
de lieues, nous ne cessâmes de rencontrer des hommes 
à pied ^t à cheval ^ des nègres ramenaient à vide les 
mulets que le matin ils avaient conduits à la ville 
chargés de provisions ^ des troupeaux de bœufs et de 
pourceaux touchés par des Mineiros s'avançaient 
lentement en faisant voler des tourbillons, de pous- 
sière , et à chaque instant nos oreilles étaient frap» 
pées du bruit confus que faisaient dans les vendus 
les esclaves confondus avec des hommes libres d'une 
classe inférieure ' . 

Après avoir marché pendant deux lieues, nous trou^ 
vâmes Tégiise paroissiale dilnhauma ou S. Tiago 



> Tublea^ ir^c4 ei| ^82». 
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â" Inhauma ,p^i édifice construit isolement sur une 
plate*fortne d'où Ton découvre uneyue^pès'-agréîible. 
- Le nom dilnhauma n'est probablj^mient qu'une 
corruption de celui û' Inhuma f que l'on donne , au 
Brésil, à If oiseau singulier que les naturalistes ap- 
pellent palamedea comuta. Comme beaucoup d'en- 
droits portent le nom à' Inhuma ou as Inhumas, 
il est probable que cet oiseau, aujourd'hui extrê- 
mement rare, était autrefois très -commun; mais oii 
l'aura détruit pour se procurer cette espèce de corne 
qu'il porte sur sa tête et à laquelle on attribue une 
foule de vertus imaginaires '. 

Dans rintérieiir du Brésil on fait quelquefois soixante 
lieues et davantage sur le territoire d'une paroisse 
où il existe à peine un millier ou* deux d^habitans. 
Mais ce qui prouve combien les environs de Rio 
de Janeiro sont déjà peuplés^ c'est que' sur la pa- 
roisse âHnhaumay qui n'a pas un rayon de plus 
d'une demi -lieue, on compte deux cenla feux et 
seize c^its adultes^. 

Cette paroisse , comme plusieurs de celtes qui avoî- 
sinent Rio de Janeiro, n'est p^oint formée par un 
village proprement dit , mais elle se cotnpose unî-^ 
que ment de maisons éparses datis la campagne. Au 

^ S^il faut ea croire Marcgraff, pa Fappelait de son temps 
anhima, 

' Peut-être recherche- 1- on plutôt les éperons dont ses 
àîles' sôiit armées. 

^ Yoyez Memorias historicas de Rio de Janeiro , vol. VHI , ' ^ 
p.l24», p. 3a.. 
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çQ^ixm^Sf d^$r:lea .pfartie^nveiéiUdeB (d^.L'mtëAeûr, 
U'i^?$>;ar.p^ici$; /paroisse saiy^ TiUàge^jietnla.iFaiséc^ 
4ei i i(^lte àifféi^juiéi peut être ^ ce iaà. semble!, infli- 
q^i^e: d' liiie mahière plansi&leà lAiit^tor à^ Rio de }a^ 
neâro J»$ fterresr se èont diyii^ées plus q»e) ^actoiit mU 
leuils V ebaicpie portftcm de terxainabaiyseàitabâtdhHv 
pt lorsciué dans un canton il s'en esi; trèuréun pombre 
£0£K^nt,;lcm y ia foxmé une paroisse. iMais pfersonrie 
fCét^ituiàsmzéhHjgaéd^ Téglise pour ne pouvoir pas 
«Y rendre en peu de temps ^ ei comqie les ^enddk 
ou ron s'approvisionne des denrées les pins néces* 
saires sont dispersées sur le bord de tous:le& chemins^ 
«çbfKiue pii'opriétait e en a ftokijàiâr& quelqu'une àvsa {lor- 
4é$ii>paf conséquent il n'y avait laucane raison pour 
quHl: se formât ura gmùpe de maisaqs autour de Vé^ 
^iie plutôt) que partout ailleurs. B n'en a; pas été de 
i¥(âin0 dans les provinces centrales, où: les hftbitatioiis 
§(9iif' tti^sn^Ungniées ie§ unes des fiutres^ QvAie sa de^ 
me^re orilu^iire ,, pbaqae; cultivateur a voulii a^ir près 
de l'église une maison dans laqu.eUe.sa famijfe psU se 
xepi^qr de 1^ jioxigpe cwmQ qu'elle itiake poir W- 
^teiT an^rvM;^ àx^'m, où il put irecelvoîr ses amis y et 
£ii^^ 'traiter d'affairQs avec ses voisîss rassemblés. Les 
i^jdvriers , les, marchands, les tabareliers , ont du na^ 
turellement chercher à se rapprocher du lieu où se 
réunissaient les propriétaires, et c'est ainsi que se 
sont formés, pour la plupart , ceux des villages de 
l'intérieur qui ne doivent pas leur origipe.^ li^ pr^s^fî^ 
de l'or. , ,, 
D'Inhauma nous allâmes coucher à Irajà, autre 
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paroisse encore plus importante, puiscjue dans un 
rayon de près de deux lieues, elle comprend une po- 
pulation d'environ quatre mille six cents communians 
et trois cent cinquante feux*. 

U faisait déjà nuit quand nous arrlvânies à Iraji, et 
je remarquai une maison qui était illuminée par un 
très-grai^d nombre de lanternes de papier rangées sur 
la mâme ligne. On me dit que le maître de éette mai^ 
son avait chez lui un petit oratoire çonsaccé à la 
Vierge^ pour laquelle il professait une dévotion par-" 
ticulièrè, et que ^ comme c'était le lendemain la Con- 
ception y il ayait voulu fêter sa patronne^ 

Lorsque je sortis , le jour suivant, de la chambre oà 
j'avais couché, je fus très'^surpris de trouver à la porte 
dé la maison wie troupe de douze ou quinze Coroa^ 
dos , femmes et hommes , parmi lesquels étaient la plu- 
part de ceux que j'avais vus ii Uba. Quoique j'eusse 
passé un jour entier avec eux, il y avait à peine u& 
mois>, que je leur eusse faiit beaucoup de petits pré- 
sens^ et que mon costume et mes questions moitié ' 
pliées eussent du laisser qudques^ tracés dans leur sç«if- 
venir, ils ne parurent point me mconnaiitre , et me 
regardèrent à peine«^ Qs allaient, disaièntrils , à Rio de 
Janeiro pQfnr réclamer du roi une Kebe carrée ^de 
terrain où ils voulaient s'établir, ist d'où Ton prétem- 
dait les chasser. Je ne sais ce qu'ik devinrent , m^is il 

* y^et M^morias historicas de Rio de Janeiro. G^est cet 
Irajà qui a été indiqué dans le Flora BrasilUf, etc. , conuae 
situé dans les campos de Minas. 
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n'est guère vraisemblable que personne ait fail atten- 
tion à leurs pkiates. 

Après Irajà le chemin devient moins ëgal, et dans 
quelques endroits , il traverse des terrains marécageux 
où fleurissent plusieurs pontederia^ une belle sagit- 
taire ^t un rhexia orne de jolies fleurs roses. 

Dans les capoeiras ' un peu humides , j'observai 
Fespèce de bignonée qu'on appelle vulgairement ipéé 
C'est un grand arbre qui perd ses feuilles tous les ans 
€t fleurit avant que les nouvelles feuilles repoussent : 
il était alors couvert d'une immense quantité de belles 
fleurs jaunes qui le faisaient distinguer au loin. Les 
I>ranches de Vipé commencent ass^ bas ' et forment 
une tête irrégulière et alongée. Son bois , d'un blanc 
jaunâtre et d'une extrême dureté, est très -recherché 
par les habitans du pays : on l'emploie dans la char- 
pente et le charoqnage y et l'on en fait aussi des bâtons 
«t d'excellens manches d'outils. 

Six auprès de Rio de Janeiro on peut se croire 
dsms les environs d'une des plus grandes villes d'Eu-^ 
rope , cette illusion se dissipe Hentôt. A mesure qu'on 
s'éloigne d'Inhauma on voit moins de maisons y les 
vendas sont plus rares, on trouve moins de terrains 
en culture, les bois deviennent plus communs, et 
comme on se rapproche davantage des montagnes, 
l'aspect du pays prend un caractère plus grave. Jus- 

^ On donne ce nom , comme on le verra ailleurs , aux bob 
<!|ui poussent après la destruction des forêts vierges, 
a Ce caractère est- il constant? 
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qu'k Inhauma , le chemin est bordé de haies artifi- 
cielles, formées de cette mimose charmante qui est 
aarjoufd'hui si répandue autour de Rio de Janeiro. 
Depuis Inhauma, ees haies sont déjà composées de 
plantes du pays; ce sont les espèces les plus commn* 
nés , celles sans doute qui ont échappé à la destruc- 
tion des bois vierges, principalement diverses espèces 
de bignonées, des bauhinia, un cordia à odeur fé- 
tide C cardia hircina^ Aug. de Saint -Hil.), et le 
jnUangueira, myrtée qui caractérise les terrains sa^ 
bliHineux et voisins de la mer. 

A une couple de lieues de Rio dé Janeiro cessent 
les chacaras % ou maisons de campagne , et commen- 
cent les sucreries. A peine en compte-t-on cinq sur la 
paroisse dlnhauma, et déjà il en existe douze sur 
celle dlrajâ) et cmze sur celle de S. Antonio da Ja^ 
cutinga^, paroisse qui vient après Iraja, et dent les 
tenres^asses et humides conviennent parfaitement à la 
culture de la canne à sucre^ Elle y donne trois coupes 
consécutives, et ensuite on laisse reposer les terres 
pendant quatre a^s , à moins qu on n'y mette du fit- 
mier, ce que commencent à fairie les cultivateurs qui 
ont peu de terrain; - 

La possession d'une sucrerie établit parmi les cul- 
tivsiteurs des environs de Rio de Janeiro une sorte 

* Les lodiens désignaient sous ce nom les faibles espaces 
de terrain qu'ils mettaient en culture : les Brésiliens ont 
appliqué ce mot. à leurs maisons de campagne.. 

* Memorias historicas , etc. 
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de noble^sie. On £i6 parle qu'avec considération d'un 
$enhar d'mgenko (propriétaire d'un moulin à Micre)^ 
et le devenir est Tâmbition de tons. Un senkor d^in-- 
gerûià a ordinairement un embonpoint qui prouve 
qn il se) nourrit bien et qull travaille peu. Lorsquil 
est avec dés inférieurs , et méfne avec ses égaux, il se 
rengorge, tient la tête élevée, çt parle avec cette voix 
folrte et ce ton impérieux qui indique Tbomme accou^- 
tàmé à commander à un grand nombre d'esclaves. 
Quand il est chez lui, il porte une veste d'in4ienne, 
des galoches, et un pantalon ordinairem^eM mal atta- 
ché; il n'a point de dbvite;, et toute sa toilette iikii- 
que qu'il est ei]inemi de la gâne; raaiâ s'il monte i 
cheval, il £ïut que sa mise antiohce sa cbgnité, et 
alors le frac, les bottes luisantes, les éperons d'arg^it^ 
«iife selle très-^jpropre, un page noie en espèéè de li- 
yriée^ sont pÀùr Iih de rigueur. . ^ 

I : Je passai pour la seconde fois par Aguassû, et je 
couchai eneoxe à l'auberge de Bémfica, dont le fN^o^- 
priétaire nous montra des peaux de jaguars, de chats 
sauvages, de macacos ^ermelkos: (espèce de singe}^ 
de cer&,de coatis, etc., qu'il achète des chasseurs de 
la montagne, et qu'il revend à la ville après les avoir 
fait tanner. Les peaux.de cerfs nous étonnèrent par 
leur épaisseur; celles dé toatis nous parurent égale- 
ment très-épaisses relativement à la grosseur de l'a- 
lûffial^^.^Ues sopit Q^xUdiea, ^t> l'on pei^t en f^ire de 
très -boimes empeignes* ;; i : 

Nous montâmes la grande Oerdilièire , nousantirâqies 
dans le bassin du Parahyba, et, parvenus au chemin 
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qui cMduk à rkabîikiiion d'Ubà, ooès noœ y ren^ 
itii9i3$>)|1VI« Laogsdorff'tft moiy laissant notre ear^Vaii« 

Aprè$.ii^Qirff)9S$é ua jéur à Ubt ^ noua ;eii j^arlîmës 
de' rtnè^-bonnei béure pour aller .rejoindre, nos ooii^ 
\}3iffBMaaii\^e .Yojt^e^ nqus étaient; eodirenas) ide noés 
atten^re/sitr hs'i bords du Parahyba. Nous suivtmeis 
d'abord,' au milieu des bois lidefgesi, xin cbemib' dé 
traverse qui ne sert qu'aux habitans du Toisinâgei 
Bîentâi«ë:j(^emîn n'estiplus cpirun Rentier étroit, formé 
|»ar le lit d'un niâsseau i(|iii coule encsdissé entre dqux 
bords .^as6^ ëlerés et ^enfiëremeiit k pie; des arbres 
tonfiiisi étendent leurs branichiss au^iessus du ruisseau^ 
tk arrêtent les na^fiotts du soleil «t protègent des bego^ 
ma y desareides V dô nbtnbreusesrf cogères et d'atifcres 
plantes qui n^aimeiEt que l'ombre et la fmidiéur. Slims 
fâmes obligés de passer sous un' vieux tronvc d'arbre 
qui, en tbnibGiiiii,/avaiti formé au *> dessus du chemin 
une espèce dep(int : ce troue avait perdu son feiiil-» 
lage , mais il s'était paré d'une verdure étrangèfe^ de$ 
plantes parasites, pressées 'les unes contre les auti^es, 
couvraiqqMi sa surface supérieure, et, de droite et de 
gauche^ ^laisbaient' pendre leurs radnes au-dessus 
denositétesi 

Sur toute la route d'Ubd âu^ Parahyba , on ne fait 
guère uui qualrt dç iieue sans n^contrèr quelque de-* 
meure, maisen géiféi^l ce nesontquedes dtalïtâièresi 
Une habitation n'oifre bien rarement qu'une maison 
Isolée^ presque tot^ouns ette se compose d'une réu- 
mon d^' peUts ^bâtimens construits sans ordre , inais 
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dont Feosemble est sauvent fort fîittarésque. Cette 
muïtipltcitë de petites constructions semble pouvoir 
s'expliquer d'une manière assez plausible par k nature 
âes élablîsdeBients ruraux. L^homme qxd dommehce 
eit ordinaireînait très-pauvre ; il bâtit ttfié htfttiblie 
diaumîÀre : mais si peu à peu sa culture augmente , il 
ad^té un n^re , puis un autre, et à mesure que ses 
besoins Texigeut , il doit élever une nouvelle chau- 
mià^ auprès des anciennes. ... 

A l'endroit appelé EnmtLsiada (embraèch^ment ) , 
le grand chemin dans lequd nous étions rentrés tombe 
dans la véritable route de la province dés Mines. Nous 
avions fait eni?iron cinq lieues depuis Ubâ , lorsque 
les sons argentins d'une cloche qui retentissaient dans 
le silence des bois, nous avertirent du voisinage d'une 
église ; et en effet, au bout de quelques ins tans, nous 
nous trouvâmes sur le bord du Parahyba, en face du 
Te9istro i n^m que l'on donne aux lieux où l'on ac- 
quitte les droits dûs à l'État et où l'on demande les 
passe-pôrts. 

Le Parahyba est la seule rivière . considérable qui 
coule dans la province dé Rio de Janeiro. U prend sa 
source à peu de distance de la ville de Paraty , et à 
environ vingt-huit lieues de la capitale. U coule entre 
la grande Cordilière et la chaîne occidentale qui lui 
est parallèle , et il va se jeter à la mer à l'extrémité de 
U province , au - dessous ^de la ville de S. Salva- 
dor de Campos de Goytacate^ 

La vue que nous découvrîmes en arrivait au bèrd 
du Parahyba est assez riante et d'un caractère étranger 
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à TEurope. Le fleuve coule avec rapidité au milieu 
des rocjiers qui s'élèvent au-dessus de ses eaux. Sur 
la rive opposée à celle où nous étions s'avance la mai- 
son 4u remsfro , bâtie sur des poteaux -, quelques pas 
plus loin ^t le rancho ou hangar destiné à recevoir 
les Yoya^urs , et qui fait face au lit du fleuve ; une 
vingtaine de chaumières presque carrées sont éparses 
çà et là; enfin ) derrière le hangar , s'élève un petit 
coteau sur le penchant duquel nous découvrions une 
église à traver^ le feuillage de quelques arbres touffus , 
tandis que du côté opposé une plantation de bananiers 
se laissait apercevoir entre les poteaux du hangar. \ 
On traveise larivière surun bac qui est très -bien 
construit y et peut recevoir à la fois une douzaine de 
mulets *, cependant ce mode de passage présente , il 
iaut en convenir, des inconvéniens très -graves. On 
est souvent obligé de décharger les mulets avant de les 
faire entrer dans le bac *, quelquefois ces animaux s'ef- 

• 

fraient, ce qui n'est pas sans danger ; enfin le courant 
ne permet d'avancer qu'avec une lenteur extrême , et 
quand plusieurs caravanes arrivent à peu près ensem- 
ble sur le bord de la rivière, la dernière est obligée 
d'attendre fort long- temps avant d'avoir son tour. 

La route qui conduit de Rio de Janeiro à YiUa-Rica 
n'est pas moins fréquentée peut-être que celle de Paris 
à Toulouse, et il serait bien à désirer que l'on jetât un 
pont sur le^ Parahyb^. Mais les Brésiliens sont encore 
presque étrangers à ce gepre de construction'. D'ailleurs 

' Je n'ai vu au Brésil que des ponts de peu d'étendue. 
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pour songer à une pareille entreprise, l'^ancienne ad- 
ministration avait des idées trop boniëes et trop fisca- 
leSé Elle n'aurait pas fait construire un pofit à ëéd 
frais, parbe qu un bac lui coûtait beaucoup moins, et 
jamais elle n'aurait pu se persuader qu'un pont , faci^ 
litant les communications, lui procurât un jour dé 
plus grands avantages; d'un autre côté elle n'aurait 
pas consenti non plus à laiéser construire le pont par 
une compagnie , s'il eut été possible d'en former une, 
parce qu'il eût fallu , du moins pendant qudqile temps; 
abandonner à cette compagnie le revenu du péage. 

Arrivés de l'autre côté du Parahyba, npuâ présen-^ 
tâmes nos papiesps au commandant dû rezistrô, qui 
nous reçut avec politesse. On confie ordinairement ce 
poste à un lieutenant ' qui a sous ses ordres un détàr 
chôment de quatre à dix hommes appartenant à la 
province de Rio de Janeiro. La visite des passe-potts 
est le principal devoir du commandant du rèzistro; 
mais ce n'est pas entre ses mains que l'on paie le pas- 
sage de la rivière, on l'acquitte plus loin au rezistro 
du Parahybuna. Après avoir quitté le commandant, 
nous allâmes visiter l'église que nous avions aperçue, 
lorsque hous étions encore de l'autre côté de la rivière. 
£lle est construite sur une petite plate -formé qui 

' Il est évident que le commandant d'un poste aussi secon- 
daire n'a jamais porté le titre àe gouç^erneur que lui donne 
un voyageur anglais. Pavoue aussi que je ne trouve rien qui 
s'accorde avec les mœurs brésiliennes dans les aventures que 
le même voyageur dit lui être arrivées au Parahyba et au 
Parahybuna. 



AU BRÉSIL. 63 

domine le fleuye et est environnée d'arbres. Tout 
autour règne une galerie soutenue par des poteaux ^ 
d'ailleurs elle n'a rien qui puisse attirer Tattention. 

De cette église dépepd une paroisse d'une assez 
grande étendue , mais qui ne fait que commencer à 
se peupler et qui confine avec des terres fertiles habi- 
tées par des Indiens sauvages '. Ainsi , tai^dis qu'à 
soixante - dix ou quatre - vingts lieues de la mer on 
trouve des villes assez considérables , un grand nom- 
bre de villages , une immense étendue de terrains 
dégarnis de bois , au contraire il n'existe , à une 
faible distance de la capitale , qu'une population 
naissante \ les forêts vierges s'y montrent encore dans 
toute leur pompe , et des Indiens y errent en liberté. 
La raison de cette différence est facile à saisir. Ce 
ne fut point pour former des établissemens ruraux 
que les Portugais s'enfoncèrent dans l'intérieur des 
terres 5 ils cherchaient de l'or, et peu de gens vou- 
laient s'arrêter sur une route qui conduisait à la for- 
tune. Depuis que les mines d'or commencent à s'épui- 
ser , et que la liberté du commerce a donné une plus 
grande valeur aux produits coloniaux , les pères de 
famille tournent leurs vues du côté de l'agriculture , 
et l'on peut espérer de voir des habitans se multiplier 
bientôt dans les vastes forêts qui bordent la partie du 
chemin de Villa * Rica , la plus voisine de Rio de 
Janeiro. ^ 

' Le village considérable que Tabbé C^sal place sur cette 
paroisse n^existe réellement pas. Voyez Corrog. 
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Ea cueillant une fleur sur le bord du Parahyba, je 
fus pique par une guêpe qui me causa une vive dou- 
leur. Un enfant, qui me suivait, mâcha aussitôt quel- 
ques feuilles de la malvacëe connue dans le pays sous 
le nom de vassoura (sida carpimfolia, L. F. ) 5 il en 
frotta la piqûre , et dans Tinstant même la douleur dis- 
parut. J'attribuai cette petite cure au mucilage assez 
abondant que contient la plante dont Tenfant avait fait 
usage. 

Pour la première fois depuis le commencement de 
mon séjour au Brésil, je couchai sous un rancho. On 
donne ce nom à des hangars plus oïl moins vastes 
destinés à recevoir les voyageurs et leurs effets. On en 
trouve assez généralement dans Tintérieur du Brésil , 
sur le)>ord des routes appelées royales, et ils sont très- 
rapprochés sur celles que je suivais alors. Ce sont les ha- 
bitans , dont le terrain avoisine la route , qui les font 
construire. On n'y paie point sa place -, mais auprès du 
rancho est une venda où le propriétaire fait yendre 
le maïs qui sert de nourriture aux mulets des voya- 
geurs : il se dédommage ainsi très - amplement de la 
dépense qu'il a faite pour élever son rancho, et Ton 
m'a cité des propriétaires qui possèdent jusqu'à cinq 
ranchos sur le bord de la route. 

Les vendas ne sont pas , comme nos cabarets , con- 
sacrées uniquement à la vente des boissons fortes \ on y 
débite encore toute sorte de comestibles. Les marchan- 
dises sont placées sur des tablettes rangées autour des 
murailles , ou bien elles sont attachées aux solives. 
Comme dans toutes les boutiques, le marchand se tient 
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derrière un comptoir qui fait fece à la portje , et c'est sur 
ce comptoir qu'il distribue aux buveurs le tafia appelé 
cachaça, dont lé goût détestable participe de celui 
du cuivre et de la fumée. On ne trouve dans les/i}ehdaf 
aucun siège, et par conséquent on est obligé de i s'y 
tenir debout. C'est là que les esclaves passent uœ 
grande partie des itistans de liberté ^u'on leur^acr 
corde et de ceux qu'ils peuvent dérober à. leurs mai* 
très ; c'est là qu'ils apportent le fruit de leurs lM<;ina^ 
dont les propriétaires de "vendas n'ont peut -^ être été 
que trop les complices ; c'est là qu'ils achèvent de 
se corrompre, en se communiquant réciproquei^ienl; 
leurs vices, et qu'ils oublient, en buvant, leur .«»Jl('p 
vage et leurs misères. Rien n'égale le bnut CQiifil$ 
et discordant qui règne dans les "vendas très-fràquei^r 
tées : les uns rient , les autres se disputent \ tousi ;p|ijrr 
lent avec volubilité : celui - ci, sans remarquer cq qiû 
se passe autour de lui , danse en trépignant de$ pi^ds ; 
celui-là , appuyé nonchalamment contre la murjaim, 
chante d'une voix juste un air barbare, ens'accomp^r 
gn^nt d'un instrument plus barbare encore. C'est çfi 
tenant des vèndas que beaucoup de Portugais euror 
péens , d'une classe inférieure , ont commencé leur 
fortune. Ces hommes, qui généralement se distinguent 
par une extrême économie, profitent de l'espèce d'a^ 
bandon qui caractérise les Américains, et s'enrichissent 
à leurs dépens , en afiectant de les mépriser. Mais les 
biens de ces parcitnonieux Européena ont 4té trop soi;- 
vcnt dissipés par leurs enfans qui , nés en Amérique , 
prennent les tnœurs et l'esprit de leur patrie-, et l'on 

TOME- I. 5 
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5v©it ainsi se vëi^fier ce proverbfS répété chez les Bré- 
siliens : O pdi tahemeiro ; oJiUw ca^alheiro ;o neio 
niendicante (lepère cabaretier^ le fils cfaeyaliervle 
petit-fils meniËant). 

Lés seuls mulets sont employés aa transport des 
marchandises qni sortent de la province des Mines, et 
de cellfô que les habitani» de cette province tirent de 
la capîtalô. On donne le nom de tropeiros aux bom- 
mes qui oonkluisent les troupes de mulets destinés à 
faire ces Voyages et d'autres semblables. Les caravanes 
un peu^considérables sont divisées en lots de sept mu- 
leti^vet çbaque lot est confié à la cmiduite d'un nègi^e ou 
tl-bymmlâtre qui, marchant derrière les animaux dont 
il est chargé , les 4^xci4;e et leis dirigé par ses cris ou par 
Uti sifftement assez doux. On a coutume de faire por- 
ter ^ux itiBlets huit arobes (environ 240 liv.) ^ et , pour 
'«10' les pa$ btesser, on égalise leur change avec Je plus 
^^ântl soin. Chaque caravane qui arrive sous un rancko 
<^>'^râiid sa place ^ les mulets sont bientôt déchargés ; 
étx -ràUge leis marchandises avec ocdre -, chaque bâe 
'féçèit sa ration de maïs ^ on les mène au pâturage^ 
tfa taecomihoâfe leurs bâts , et ron redresse les ekms 
ilèstinés à les fei^rer. Pendant ce temps, le plus jeune 
^de la troupe va <îherdier de l'eau et du bois^ al^ 
hime du feu, il plante autour trois bâtons. qui se 
reincontrent à leur sommet^ il lès attache,: y su6l- 
pend une marmite, et Sait cttire les haricots noirs 
destinés au Couper du jour et au^rdéjeiiner du lende- 
main. Les muletiers des <fifférenteÈ caravanes se rap- 
prochent , se racontent leurs voyages , leurs aventures 
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amoureux ^ et quelquefois Tun d'entre eux charme 
le travail de ses Voisins en jouant dé la guitare et en 
chantant quelques «* uns de ces sàxs brésiliens qui 
ont tant de grâce et de douceu)\ Tout se passe àvee 
ordre ; on se dispute rarement, et Tofi se parle avee 
une politesse incoonae chex nous parmi les homme» 
d'une classe inférieure. Le lendemain on se làve de 
bonne heure \ on donne aux mulets une nouvelle ^ai^ 
tion de maïs; En qràtlant leraneha, on salue les mu^ 
letiers qui y sont encore ; Y on fait trois à quatre lieues , 
et Ton arrive à une autre station sur les deux ou trois 
heures du soir. ' 

Lorsque nous eûmes soupe sous le ranchotéa ¥^t 
rahyba, mes compàgnonsi de voyage s'endormirent. 
A la lueur ^'uiiie bougie que le vent agitait sans cesse, 
je%e mis à écrire mon journal , et j'eaqiiissaé le tabieau 
qui s'ofirait; à)iipe8 yieps.: je vais le retracer ici pour 
âiire mieux connaoifce ce que c-est quun ranchoi 
Comme nous voulions partir le lendemain de bonne 
heure, nous avions fait attacher nos mulets à une des 
extrémités du raiicha, et ils y mangeaient tranquille*^ 
ment rfabrbe verte; qu'on leur avait donnëe^ Mon ha- 
mue venait ensuite , spaspendui entre deuxpèteaux ^ tout 
auprès étaient entassés nos jseUes et tout le menu baga* 
ge^ un peu plus loin, le feu qui avait servi a faire cuipe 
notre souper jet»t encore quelque lueur, et nos gens 
dormaient autour sur des peairx de bo&ufs ^ tandis que 
mes deuat cdmpfi^nons de voyage i^ej^osaietlt de leur 
côté étendus sur nos malles et enveloppés dans une 
couverture de cotoii. Plus loin était une autre cara- 
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vane. Ses bagages avaient ëtë rangés , sous le hangar, 
en deu^ longues files transversales. Des nègres accrou- 
pis se chauffaient autour d'un feu au-dessus duquel 
était suspendue leur marmite , et Tun deux faisait répé- 
ter le catéchisme à des compagnons d'esclavage non- 
^iveUement achetés. Attirées par la présence de nos mu- 
lets, des chauves -souris traversaient le rancho d'un 
vol rapide et incertain , pendant que des pourceaux 
y cherchaient les restes du repas des caravanes. 

Je passai une fort mauvaise nuit ; le froid se fit sentir 
d'une manière assez vive , et j'étais étouffé par la fumée 
de notre feu que les nègres rallumèrent pour se ré- 
chauffer. > 

Nous nous remimes en route le lendemain de fort 
bonne heure ; mais avant de continuer le rédt de 
mon voyage, il me paraît nécessaire de faire connaître 
en peu de mots l'ensemble du pays que j'avais à par- 
courir. J'ai déjà dit qu'une chaîne de montagnes se 
prolongeait le long de la mer dans une grande partie 
du Brésil , et qu'elle était couverte de bois viergesi. 
.|Une autre chaîne à peu près parallèle à la première, 
mais plus élevée , s'avance vers le nord-est de la pro- 
vince de Saint-Paul, ne laissant guère qu'une distance 
de trente à soixante lieues entré eUe et la Cordilière 
maritime : elle sépare toute la province des Mines en 
deux parties fort inégales , divise les eaux du Rio Doce 
et du Rio de S. Francisco , et va se perdre dans le 
nord du Brésil ". L'espace compris entre les deux diaî- 

» Voyez Touvrage du baron d'Esc)iew€gc sur U gisement 
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nés est coupe par d'autres montagnes qui assez géné- 
ralement se dirigent de Test à Fouest et laissent entre 
elles de profondes vallëes. & Ton excepte certaines 
parties moins inégales , situées dans la proyince de 
Saint-Paul et le district de Minas Nova», le pays qui 
s'étend d'une chaîne à Tautré est entièrement couvert 
de bois comme la Cordiliëre maritime , ou il le fut 
jadis, avant que la main des hommes les eût détruits. 
A l'ouest de la chaîne occidentale, tout change d'as- 
pect ; aux montagnes succèdent des collines , les forêts 
vierges disparaissent, et d'immenses pâturages s'of- 
frent aux yeux des voyageurs. Le terrain s'abaisse peu 
à peu jusqu'au Rio de S. Francisco ; mais à Fouest 
de ce fleuve , le sol s'élève pour la deuxième fois , et 
l'on arrive à un plateau qui divise les eaux de là même 
rivière et celles du Parana. Quelques points de ce 
plateau présentent de véritables montagnes , telles que 
la Serra da Canastra et la Serra dos Pjrreneos ; 
mais d'ailleurs il est trop généralemient égal pour pou- 
voir porter le nom de chaîne. Comme la route de 
Rio de Janeiro à YiUa Rica décnt différens détours , 
il faut faire environ vingt et une lieues pour arriver du 
^ Parahyba au point de la chaîne orientale où commen- 
cent les p^urages naturels , et d'après ce que j'ai dit 
plus haut , on sait déjà que cet intervalle est monta- 
gneux et couvert de bois. Tout en montant et descen- 
dant sans cesse , on s'élève graduellement , et la végé- 

de^ diamans et mon lotroduction à V Histoire des plantes les 
plus remarquables. 



f« YOYAGE 

tatioa dmenC peu à peu .moins vigoureuse et moins 

Chez aous^ un espace ide vingt et une lieues se fran^ 
eliit en quelques heures; mais au Brésil où Ton voyage 
accompfiigné.de mulets diargës, qui vont au pas, on 
ne saurait :, loomme je Tai déjà dit , faire plus de trois , 
qua^ ^' ? ou tpu^ au plus cinq lieues par jour, et 
comme la route des Mines^^t souvent fort difficile, la 
manche y est, s'il est possiUe, eneoiie plus lente 
ipi'aillettrs. Aptes des pluies un peu abondantes , on 
y trouve, dans les endroits bas, des trous profonds 
où les bétes <le somme enfoncent jusqu'aux genoux 
dai^june boue tenace, et d'où elles ne se tirent qu'avee 
tme peine extrême. Cesont les particuliers qui ont des 
propriétés sur les bords des chemins qui sont obligés de 
dégager ceux-ci des branches d'arbres qui peuvent les 
embarrasser, et d'y faire les réparations nécessaires ' ; 
mais pour rendre moins impraticables les endroits Can» 
genqc , ils ne connaissent guère d'autre moyen que d'y 
mettre en travers les unes à coté des autres dés bûches 
arrondies sur lesquelles les mulets ont la plus grande 
difficulté à se tenir. D'aiUeUrs^là route de Rio de Ja^ 
neiro à Villa Rica est gémëràleiiieht assez large , et de ^ 
droite et de gauche;^ on â soin presque partout de cou- 
per les arbres qui pourraient i^rréteir les rayons du soleil 

* Les propriétaires des bords àé là routé de Villa Rica 
à Rio de Janeiro ont encore une obligation à remplir, celle 
de tenir un irhewU toujours prêt pour le^ militaires porteurs 
des ordres du gouvernement. 



AU BRÉSIL. -ji 

et les empêcher de sécher la terre. Dans ces espaces 
ainsi d^amis, crussent les plantes basses qui ont coa^ 
tume de succéder bientôt aux bois vîei^es, ei la route s^ 
trouve bordée, presque dans toute son étendue, de 
cette verl)enacée qu'on appelle gervâo {verbenaja^ 
maicensis, L.) , de la malvacée à laquelle on donne le 
nom vulgaire de vassoura (sida carpinifblia, h. F.) , 
et enfin d'un spermacoce {spermacoce viaruni, N.) 
haut d'environ un pied à un pied et demi , dont les 
tiges sont ligneuses, les fleurs blanches et verticillées , 
et qui , par la réunion de ses ram eaux , forme une 
espèce de boule. Je n'oublierai pas non plus la com- 
posée nommée carqueja, dont la tige et les rameaux, 
dépourvus de feuilles, se dilatent en formant trois 
ailes et prêtent aux gazons un aspect particulier. 

Entre le Parahyba i^ les commencemens des pâtu-* 
rages naturels , on ne rencontre aucun village propre* 
ment dki ; cependant on voit quelques églises ^ et Ton 
traverse plusieurs paroisses. 

Si les établissemens un peu considérables sont rares 
sur le. bord de la route, assez souvent du moins on 
passe devant quelque chaumière ; mais , il faut ea 
convenir , l^s habitans de ces chétives demeures sont 
bieu loin d'avoir cette politesse aimable qui distingue 
ceux de l'intérieur de la province des Mines ; on n'ob* 
serve chez eux qu'une apathie stupide ou une curio- 
sité grossière. En général le. voyageur ne trouve sur 
cette route absolument aucune ressource. Les vendus 
y sont, il est vrai, très - multipliées ^ mais quelques 
bouteilles d'eau- de- vie de sucre, quelques poteries , 
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un peu de tabac , composent ordinairement la bou- 
tiqae tout entière; l'on doit s'estimer heureux lors- 
qu'on y trouve encore une douzaine de bananes et 
une couple de fromages. 

Il ne faut pas s'étonner, au reste , que les bords 
d'un chemin si fréquenté n'offrent qu'une population 
si peu nombreuse et généralement si pauvre. Au pré- 
judice de l'intérêt général, des étendues de terre con- 
sidérables ont été concédées aux mêmes individus , et 
il en est qui possèdent trois ou quatre lieues sur le 
bord de la route. Pour éviter les désagrémens d'un 
passage continuel , ces propriétaires se fixent à quelque 
distance du chemin ; ils font vendre leur maïs par des 
hommes peu aisés , et quoiqu'ils ne puissent cultiver 
qu'une portion de leur terrain infiniment petite, ils 
souffrent difficilement qu'on vienne s'y établir. Il est 
arrivé quelquefois que des gens pauvres et sans asile 
ont construit des chaumières sur des terres incultes et 
qui paraissaient dédaignées par les propriétaires } mais 
ceux-ci ont détruit ces misérables demeures. Quelque- 
fois, à la vérité, ils permettent à un prc^égé, à un 
compère , de se fixer sur le bord du chemin, et n'exigent 
de lui aucune rétribution. Cependant si V agrégé, c'est 
le nom que l'on donne au colon qui s'établit de cette 
manière sur le terrain d'autrui; si l'agrégé, dis-je, 
ne rend pas au propriétaire tous les hommages que 
celui-ci exige, il court le risque d'être chassé^ ei il 
s'est trouvé des propriétaires qui ont fait mettre le feu 
à la maison de leur agrégé. 

On trouve sur cette route fort peu de gens de mé- 
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tier ; cependàfit û faut excepter les cordonniers et sur* 
tout ies maréchaux ferrâns , qui , rëellément plus né- 
cessaires^ au voyageur que tous les autres ouvriers, sont 
devenus très-nop)breuxi Utievenda et l'atelier d'un 
maréchal accompagnent presque tous les ranckos. 

Du I^rahyba jusqu^à Farinha, qui en est à deux 
lieues et demie , nous traversâmes des bois vierges , sans 
rencontrer aucune habitation , et sans apercevoir au- 
cune trace de culture. Je commençais à me plaindre de 
Tuniformité du pays, lorsque, vers le hameau de PcUol 
(grange) composé de cinq à six chaumières, les forêts 
se présentèrent à mes yeux avec une nouvelle majesté. 
Le chemin se rétrécit ; plusieurs plans de montagnes 
s'élèvent les uns au-dessus des autres, et de grands 
arbres semblent se disputer le terrain sur leur flanc 
taillé presqu'à pic. Ce n'est point cette masse compacte 
de verdure que l'on découvre quelquefois lorsque , du 
sommet d'un morne, on jette les yeux sur la forêt qui 
l'entoure ^ chaque arbre presse de sa cime le tronc de 
celui qui croît an-dessus de lui-, mais il ne peut en ca- 
cher que la partie inférieure. Des groupes de palmiers 
hérissés d'épines noires croissent sur le bord du che- 
min, et, par la simplicité de leurs formes et la blan- 
cheur de leurs feuilles, ils font ressortir la sombre 
verdure et le feuillage touffu des arbres qui les envi- 
ronnent. Ces beautés austères m'avaient plongé dans 
un recueillement profond , lorsque je me suis trouvé 
auprès d'une pelouse qui, à droite du chemin, forme 
une avance dans la forêt 5 et , tel est l'effet des con- 
trastes, ce gazon produisit sur moi l'impression qu'on 
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éprouve k^rsqa^ea sortant d'ua çavew obscur, on re- 
voit tout à coup la lumière du jour. 

Ayant fait cinq lieues ,. nous f^cyiomes au bord 
du ParahjrbuîM, qui me parut un p^i moins large 
que la Seine au dessous du Pont- Neuf *, il coule avec 
plus de rapidité que le Patahyba , et , au lieu où on 
le passe, son lit n'est point embarrassé par des ro^ 
chers. Dao$ cet endroit, le Parahybuna divise la pro- 
vince de Rio de Janeiro de celle de Minas Geraes, 
et, après plusieurs détours, finit par se jeter dans le 
Parahyba. 
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Histoire de là prcmnee àt Hinas Ëeraes ; ses Inmtes ; sa population ; ses 
dfvûms polîtî(iiies*?*^Ritiè?f du Parahjéun^i pisyiage ifa'oo déoouvre 
en anivant snx. les bords de la rivière ; hospitalité. -^ Passade du Para- 
hybmuL ; rezistro ; droits ; employés du r^istro. ^* La redingote de 
H. Langsdorff. — Explication du mot vargem, — Rocinha de Si- 
mào Péreira ; TÎsite qu'on y fait poui* empêcher la contrebande de l'or 
et des diamans. —ISxp^catiQn à»$ noms de lieux* —Paroisse de Sim9/9 
Pereira, — • ReziHro de Mathias Barbosa ; droite qu'on y acquitte ; 
réflexions sur le système colonial; obserration sur le lieu oit aurait dû 
être placé le rezistro,'^ Morro da Boa F'ista; idée superstitieuse. *« 
MarmeliQ} différenee des ranohos et des vendas, •— Juiz de Fora; 
joli paysage^ p^^Alcaide mor; forêt de bambous. -~ RibeirâOf otm-^ 
Yersation avec na nè^ ; réflexions sur l'esclaTage. — Paysans.— Pal- 
mier appelé andaiai — Paroisse de CHapço d* Uvas* — Paysages. — 
Machine appelée manjola» -— Mantiqneira. -^ Termites. 



La province de Minas Geraes, qui a fourai à l'Eu- 
rope tant d'or, de diamaas et de pierreries, fut une 
des derqièjr^ que les Portugais découvrireat. 

Vers Je wUeu du di^t *• ^ptième siècle, un aventu- 
ner, nommé Ma^gos de Azbvtoq , remonta le Rio Doce 
et le Rio dos CarweUaSytl rapporta de ce voyage 
des ëmeraudes et des morceaux d'argent -, mais ayant 



76 YOÏAGE 

refuse de déclarer en quels lieux il avait fait ces de- 
couvertes , il fut jeté dans une prison, et il y termina 
ses jours *• 

Quelques années s^ étaient écoulées, lorsque Fer- 
nando DiAs Pàes sollicita et obtint la permission de 
faire des recherches , à ses frais , pour retrouver les 
mines découvertes ^ar Azevedo. Ufallait pénétrer dans 
un pays hérissé de montagnes, couvert de forêts gigan- 
tesques , habité par des peuplades barbares. Une telle 
entreprise paraissait exiger toute la vigueur de la jeu- 
nesse , et ce fut un vieillard de quatre -^ngt8 alis 
^ui osa la concevoir et sut Texécuter 5 car tel était 
l'âge de Fernando Dias. Cet homme extraordinaire 
explora une grande partie de cette immense contrée 
qui forme aujourd%fii la province d^ Minas Geraes ; il 
y ouvrit des chemins, il y forma un nombre prodi- 
gieux d'établissemens *, mais il ne découvrit point de 
nûnes , et , après tant de fatigues et de travaux , il mou- 
rut abandonné des siens au milieu d'un désert. 

Ce fut RoDRiGUEz Arzào, natif de Taubaté, qui, le 
premier, découvrit de For dans la province de Minas 
Geraes. Il avait remonté le Rio Doce^ il avait pénétré 
dans les déserts de Cujraté, et à son retour, en Tan- 
née 1695, il présenta trois oitwas d'or à la mu^ipi- 

^ Suivant Casai {Chorog, Bras. I, pag. 5^6) , SebastiIo 
TovtiiffHO de Porto Seguro avait remonté le Rio IXoce dès 
Tannée 1578 , et était revenu sur la côte par le Jiquitinhonha. 
Dans le précis historique que je donne ici, j'ai suivi Southey 
et Pizarro , écrivains qui me paraissent mériter beaucoup de 
confiance. 
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palité (cdmara) de la ville capitale de la province du 
Saint-Esprit. 

Bientôt des bandes de PanHstes quittèrent leur patrie 
pour aller à la recherche de l'or 5 et comme on en. trou- 
vait, pour ainsi dire, de tous les côtés, on donna au 
pays le nom àe Minus Geraes, qui désigne une lon- 
gue suite de mines. Alors , fut fondée yiUa Rica, na- 
guère si florissante; on vit s'élever presque en même 
temps , les villes de Mariarma, de Sabard, Caeté, 
S. Joào del Rejr, S. Jozé; et , vers la même époque , 
Ton découvrit les mines du Serro do Frio. 

Cependant des essiâms d'aventuriers arrivèrent de 
toutes parts. Le désordre s'introduisit avec eux; toutes 
les passions semblèrent s'être dédiainées , et deux par- 
tis se formèrent : celui des Paulistes qui se préten- 
daient les seuls maîtres des mines,, et le parti des 
Étrangers ou Forasteiros que les premiers , par déri- 
sion, appelaient Embuabas^. Un combat s'engagea 
auprte du Ria das Mortes; les Paulistes y furent vain- 
cus , et les Forasteiros doniièrent à leur chef Manoel 
Nunez*Yianna,Je titre de gouverneur de la province. 

Di FEBilAjrDO l^HTUîè Mascàbenhàs, capitaine gé- 
néral à& SÂô dé Janenro:, ^e présenta pour faire rentrer 
les révoltés dans le devoir; mais, au lieu de se sou-^ 
mettre^ ils le fi^reèrent à se retirer. Plus habille ou plus 

' * Ge noîa est celui. d^un certain oiseau qui a lès jambes 
coiivffile^ ^e plumes , et avait été donné aux Européens parce 
quMls portaient des bottes pu d^s guêtres. Le npm à'embuaba 
s^est conservé jusqu'à ce jour dans la province de Saint-Paul. 
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heureux que lui, Antonio de âlbuqxierque pacifia le 
pays 5 les rebelles obtinrent leur pardon, mais Vianna 
fat j^të dans les piisons de Bahia et il y temûna ses 
jours. 

Jusqu'alors,, la province de Sainjt ^ Paul et celle des 
Mines avaient fait partie de^Ja< capitainerie de Rio de 
Janeiro. On sentit enfin qu'un seul homme ne pouvait 
gouverner un pays aussi vaste, et ^ par un décret du 
9 novembre 1^09 , Saint^Paul et le pays des Mines der 
vinrent esksemble une capitainerie particulière^ 

Onze ans plus tard, le go uven^ment jugea, à la suite 
de quelques révoltes, qu'une Bouydle division était 
encore devenue nécessaire , et , depuis cette époque ^ 
le pays des Mines, érigé en capiilainerie, eut toujouis 
un gouvernement séparé. Son premier capitaine géné^ 
rai, D. LotBBNço de ÂiadEmA priÉ; possessioh de sa 
place en 1721, et quatorze gouverneurs se succédèreait 
jusqu'à la révolution qui sépara le Brésil du F<»-tugal; 

La province deMinas Geraes estsituée entre les iî*et 
^3* degr. 27'' lat. S.^ et entre les 3a8*fit 336* degr. longi. 
Elle est bornée au nord par la^ province, de Femam- 
bouc et par celle de Bahia *, au levant par celle du Saint- 
Esprit; au midi par les provinces de. Rio dé: Jaàeiro et 
de Saint -^ Paul, et enfin à l' occident pac celle ^Goyazl 
liOUio Carunhaizha^ qui se jette daiisleiS^jF^am 
«isco , la sépare de la province de Fernambouc , et le 
Bio J^erde de celle de Bahiaw C'est l'ile deiVEspé- 
ronce, située dans le Rio Doce, qui forme la limite des 
prcmnces du Saint-Esprit et de Minas. Enfin cette det^ 
nière est séparée de Rio de Janeiro par le Parahyba , 
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le Rio Prêta et k Parahybuna , de la province de Saint- 
Paul par \vi Serra de Mogiguassu et celle de Manti- 
queira , et de la province de Goyaz par les montagnes 
appelées Serras da Parida, dos Crisiaes et da Ta-- 
batinga \ 

La province des Mines présente à peu près la forme 
d'un carre. Comme je Fai déjà dit, elle est par-* 
tagëe en portions très^inégales par une Idnguô chaîne 
de montagnes qui s'étend du midi au nord, et ce 
sont des bois qui couvrent le côté de l'orient, tan- 
dis que la partie occidentale n'offre^ généralement 
que des pâturages. Cette dernière est elle- même di* 
visée, dans presque toute sa longueur, par le Rio de 
S. Francisco, fleuve majestueux navigable dans i^ne 
étendue immense. D'autres fleuve^, le Rio Doce, le 
JiqiUtinhonha ûi le Rio Grande , offriront un jour 
les moyens de transport les plus utiles à la province 
des Mines , qu'arrose «icorè une multitude incroyable 
de rivières et de ruisseaux. Non - seulement cette pro- 
vince est riche de ses diamans et de ses pierres pré- 
cieuses, de ses mines d'or, de fer, de plomb, etc. 5 
mais elle Test encore de ses gras pâturages, de ses 
belles forêts et dé son territoire fertile qui , suivant 
les lieux et les hauteurs, peut produire la vigne, 
le sucre et le café -, le chanvre et le coton -, le mari- 
hiot, hi froment ej; h seiglçj la mangue, la pêche, 
la figue et fe banane. S'il existe un pays qui jamais 
puisse se passer du re$te du monde, ce sera certaine- 

» ifcm. AiVt, voT, VUIf p. ai^% p. 59- 
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ment la province des Mines, lorsque ses ressources 
innombrables seront mises à profit par une popula- 
tion moins £dble. 

Celle quise trouve aujourd'hui (1817 à 1818) dissé- 
minée sur ce vaste territoire, ne s'élève environ qu'à 
5oo,ooo individus % ce qui en fait 10 p6ur chaque lieue 
carrée; et ainsi ]a population dé la province des Mines 
est, par lieue carrée, environ 1 10 fois moindre, que 
celle de la France. La moitié dé cette population se 
compose d'esclaves ; les mulâtre libres ou privées de 
la liberté en forment presque le tiei*S|les nègres libres 
ou esclaves environ leâ deux cinquièmes, et les blancs 
un peu moins du quart '• ' 

* Suivant Pizarro , la population de Minas Geraes s'éle- 
vait, en 1776, à 319,769 individus. En 1808, ^le s'élevait , 
d'après d'^schwege ^ à 433, 049 • £n i8t 3, le nombre^ des 
communians du diocèse de Marianna montait, d'après lé 
Patriota cité par Southey, è J^^iyoSif.^ ce. dio<^^se ren— 
ferme, dit l^istorièn anglais, Us. deux tiers dq 1^ population 
de la province. Le Correio Brasifiense , "f^TqheàAemeni plus 
exact, ne portait ce nombre qu^'à 390,685 pour l'année 1816 
( South. ). Pizarro dit qu'en exceptant la population. de Minas 
Novas, qu^il fait monter à 27,090 individus, celle de Minas 
Geraes allait, en 1817, à 397,685. Enfin, Martius et Spix 
indiquent le noml>re de 6^1,885 âmes comme celui de la 
population de l'année 1820 , et l'on retrouve la même éva- 
luation dans Pizarro. Si donc cette dernière évlaluatiôn et 
celle de l'année 1776 sont exactes , il eu résulterait que, 
dans lin espace de quarante — quatre ans j la poipulation 'dje 
la province des Mines a presque doublé. 

* Je suis ici les proportions itidiifuées'par Mi d'Ëichwegc ; 
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La province des Mines a ëlé divisée en cinq comar- 
cas, au midi celles du Rio dos Mortes et d^ f^illa 
Rica, à Test celle du Serra do Frio, au milieu celle 
de Sahara, «t à l'ouest, celle de Pnra€atil^.Ci&^ cinq 
divisions on^ entre elles des Umites gëhëralement as* 
sez naturelles ; mais avec quelques légers changement ; 
on eût rendu leur dirconscription bien plus' naturdie 
encore. Pour cela, il eût suffit d'ajouter à la comàrcà 
de Yilla Rica, plus petite qUe toutes les autres, les 
portions de celles de Sabàrà et du Rio das Mortes 
qui se trouvent à Feat de la grande ebainey et de re- 
trancher, pour la joindre à Sahara, la pattie de la 
comarca du Serro do Frio, située à Foccident des 
montagnes. De cette manière , on ààrâit ëu^géné-^ 
raleméilt/ dans la comarca du Rio das M6rtes,'des 
pâturages découverts , avec un peuple agricole et livré 
à l'éducation des troupeaux ^ dans k cofnarcà d'e 
Villa Rica, un pays boisé et aurifère-, dans celle du 
Sèrro tfo Frio, encore dès forêts et une population 
moins composée démineurs que' d'hotnmes appliqués 
à la culture déô terres. lAComarcà dé Sàbafei eût gé- 
néralement offert dés pfttnVages parsemés* d'iarbr es lotr 
tueu* et rabougris , une populatiôti' oécupéè <le î'éldiH 
catioù des bestiaux, mais qui ne sait {noint leur xlo)^-^ 
ner deé soins aussi rationnels que liés ctiHi^àtetirs du 

* l V . '" : • " > , "tf ■ • , • ^ ■ • • ' . , . • i ,. , .- • ■i 
• . ^ ' , , , ' ' • . ' , 

mais si elles offrent quelque inexactitude, ce doit êtr^ daùs 
le nombre des niulàtres et dés nègres esclaves , noâibre 'qiiiié 
les ' propHétaîrès «ont 's^ns doute portés à diminuer plutôt 
cpi^à augmenter. ' ^ • ' 

TOME I. 
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Rio d^s Mortes. La comarca de Paracatû , restant 
telle qu'elle est aujourd'hui , se trouve renfermée dans 
des limites parfait^ent naturelles; elle présente un 
pays presque semblable |à la population qui la borne du 
c6të de Tokient ^ mais le {>euple qu'elle renfermé, moins 
nombreux et plus isolé que celui du reste de la pro- 
vince ) est plus ëlc^gnë «uoore des procès de la civi- 
lisation. 

: En passant de la. provins de^ Rio dç laneiro dans 
cdle de ]V|ina$Geraes,«(m se trouve sur le territoire de 
la (^marca du Rio das Mortes qui est comprime entre 
l^s^ij^** d0gf . 3o' et 23* degr. 35' lat. S., et les 3a8" degr. 
et 334* d§gr, 5' loQg;; elle.aj pour chef- lieu 5. jQâo 
del Rejr, ev ^e subdivise en huit tennos^ oex^t^i^ 
&, Joâo del Rey, de Ja^uhjr, de Baepen^y à^JfTUh 
éfi C^n^^ha, de Barbac^na^àfiQuelmi.àQ 

Lçf paysage qui s'offre î aux y^ux du voyager I^ï^s- 
qu'i] arriva à rentrée, de la, cùmamç^ du^Rio d!as Mor- 
tes sur les bords du jRarahybçM:^ )^ a que]q^<^ <?bofte 
qui frappe par; un méïaBge (de d^rdre et d? Jfé- 
^(skmXé ^0);ya^. Partout ja; rivièie ^st dominé^ par 
4f( hautes montagnfss,; çomjpe elle fait un détour aidant 
de paiyveiiir a(v reifisffQ,, on n'apçii'Çmt de cççiÇoté 
qu'iii>e:|>e(ite partie de ^o^ ^Qute , et elle ^tpab^ie fcom- 
mencer tout entière au pied d'une montagne plus éle- 
y^e que toutes les autres, et dwt Je sommet a^solu- 
lï^nt^nUoÇontrasieayec la^végétat^oi^^^ 
moiiaes v^;$im. Sur la^^roiteid^ bjLri^çièr^.^^^t quelque* 
maisons couvertes en chaume^ une petite/^h^pelle. a 
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été construite au bord de Fean , et tout auprès on voit 
une maison à un étage et qui annonce Taisance du 
propriétaire. De Fautre côté de la rivière et en face 
de cette maison, est située cdle du rezistro qui eàl 
très- basse , à peu près carrée , et dont le toit extrê- 
mement plat et couvert en tuiles se prolonge au- 
dessus d'une galerie ( marauda ). Deux marnes à peu 
près semblables s'élèvent derrière le reùstro, et^ se 
rencontrant à leur pied , ils s'écartent ensuite Fun 
de Fautre jusqu'à leur sommet. Un troisième morne:, 
placé derrière les premiers , masque Fintervalle qui se 
trouve entre eux, et, décrivant une coorbe^ il forme 
unei sorte d'hémicycle dont les deux autres Bsomes 
seraient les gradins. Le sonun^ de ces monta|gnfes^«st 
couronné par des bois vierges, et sur leur penehant s^é» 
tendent des taillit vigoureux (ca;io6£m)ftroîs ou qua- 
tre chaumières bâties ^ et là au milieu des ;taillis don^ 
nent de la vie à cet ensemble, et Fune d'elles, placée 
absolument au milieu de la montagne qui présente Iq 
âgpre d^un b^cycle,.ajouteà Ja régularité du paysage^ 
M. QdeloasQ nous présenta chez un prppriétaM 
qu il connaisâiâtv<tt^^ on nous fit une réception tdle-* 
meut: froide, que ^exprimai à mon compagnon de 
voyage le désir de me retirer sous le runcho. >M. Ilde^ 
foii30 me dit qu'il allait s'expliquer franchement; avec 
n<M:re hôte -, il revinit bientôt en m'assurant que nou^* 
pouvions compter actuellement sur un meilleur ac- 
cueil, et effectivem^t uQusfûn^es traités, pendant tout 
le re^ta^de la journée , de la manière la plus aimable; 
Quelques années aaparavaitt , un habitant de ce can- 
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ton avait reçu chez lai on ëtrangër qui , de retour en 
Europe, Favait rendu ridicule par la relation de son 
voyage -, notre hôte avait craint qu étant également 
étrangers , nous ne nous conduisissions de même à son 
^ard , et il n'avait pas été maître de nous cachet* la 
méfiance que nous lui inspirions. Cest ainsi que trop 
souvent le voyageur honnête a porté la peine des torts 
de ceux qui l'avaient précédé, et peut-être évite-t-on 
ai:yourd'hui les étrangers dans des pays vantés na- 
guère pour leur hospitalité '. 

Nous passâmes le Parahybuna sur un grand bac 
semblable ^ celui que Ton trouve au Parahyba , et , 
arrivés sur la rive gauche de la rivière , nous présen- 
tâmes nos passe-ports au commandant du rezistro qui 
nous reçut avec politesse. 

On examine les passe-ports au rezistrà du Parahy- 
buna avec plus de sévérité que sur les bords du Para^ 
hyba, et pour s'assurer si ceux qui viennent de la 
province de Minas Geraes n'emportent pas de l'or en 
poudre ou des diamans, on visite leurs malleis et leur 
bagage, qui l'avaient déjà étéplusloin, au Keu appelé 
Roeinha de Simào Pereira. Il faut donner 640 rei^ 
(4 fr.) pour la vérification de cjiaque passe-port^ l'on 
paie en outre, pour le passage des deux rivières, 46q fois 
(un, peu moins de 3 francs) par mulet, et sSo réis 
( I franc 60 centimes environ) par individu libre ou 

X Voyez f par exemple, ce qui est raconté dans Macart-^ 
ney, de Taccueil qu^il reçut à Rio de Janeiro , avant que les 
Portugais d'Europe s -y fassent réfugiés. 
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esclave*, enfin ceux qui conduisent dans les Mines des 
nègres nouvellement achetés, sont obliges d'acquitter 
un droit de 54oo reîs ( 33 francs 76 centimes) par télé 
de nègre. Les personnes qui vont de la province des 
Mines à Rio de Janeiro avec des lingots d'or sont 
aussi obligées d'en faire la déclaration au rezistro du 
Parabybuna. On leur donne un certificat de la valeur 
des lingots qu'elles exportent, et,^ comme elles ne 
peuvent les vendre à aucun particulier , mais qu'elles 
sont tenues de les échanger à Thôtelr des monnaies de 
Rio de Janeiro, il faut, quand elles retournent dans 
leur pays , qu'elles présentent un reçu de la monnaie 
parfaitement conforme au premier certificat. 

Ce sont des employés civils qui perçoivent les droits : 
la rétribution que l'on paie pour les passe-ports leur 
appartient ^ mais le péage fait partie des revenus de 
la province de Ria de Janeiro , et , pour cette raison , 
le détachement militaire cantonné au rezistro a été 
composé de vétérans tirés des diflTérens régimens de 
la même province/. Aussi , quoique la rive gauche du 
Parahybuna appartienne à la province de Minas Geraes 
et à la paroisse de Siinâô Pereira, qui déjà dépend 
de l'évéché de Màrianna, le rezistro fait encore partie 
de la paroisse du Parahyba. 

Comme M. LangsdorflT et moi nous étions porteurs 
de passe-ports royaux , signés de la main da ministre 

* Le commandant de ce détachement n*a pas phia lis titre 
de superintendant qui lui a été donné par un voyageur, que 
celui du Parabjba n'a le titre de gouverneur* ' 
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d'État , lés em{doyës da rezistro n'exigèrent rien de 
nous , et M. Ildefomo fut compris dans la même 
faveur. 

Tfous avions à peine quitté le Parahybuna , lorsque 
deux hommes courant à toutes jambes me demandèrent 
M* Langsdorff qui avait pris les devants. Ils Teurent 
faieiitât rejoint , et nous k vîmes de loin entre ces 
deux hommes qui lui avment ôtë sa redingote et qui 
la retournaient en tous sens. M. Ildefouso et moi nous 
crûmes que les employés du rezistro avaient eu re- 
gret de nous laisser passer aussi facilement , et qu'ils 
prenaient M. LangsdorflT pour un homme suspect. 
Cependant tout s'expliqua bientôt : les deux hommes 
n'étaient autre chose que des tailleurs , qui , voulant 
faire ttn habillement à la française, prenaient pour 
mod^e une redingote sortie des mains d'un mauvais 
ouvrier de Rio de Janeiro , et la plus mal faite peut- 
être que ']me vue de ma vie. 

Le premier endroit habité qu'on trouve après le Peu- 
ràhjhuna est Rocinha da Negra ( le petit champ de 
la négresse), où l'on voit un ràncho et une vendu bâtie 
dans une vallée sur le bord d'un ruisseau '. Un peu 
plus loin y on passe devant la diaumière appelée Très 
Irmâos (les trois frères) , et bientôt après on arrive à 
l'habitation de J^argem , située dans une large vallée 
entourée de mornes. Le nom àeDargem, synonyme 

' H n'y a point là dfe rillage , tïotttmc l'a écrit un voyageur 
qui diange le nom de cet endroit «n c^lui de Rocinhas do 
Negro. 
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du mot portugais varzea, s'applique gënëralemeni à 
ces espèces de plaines humides et entourées de bau^ 
teurs qui sont assez communes dans les parties mon- 
tagneuses du Brésil et diO^rent un peu du reste du 
pays par leur végétation *. 

A environ deux lieues et demie du Parahybuna se 
trouve RôciHhà de Simâo Pereira, le premier en- 
droit où l'on visite les voyageurs qui viennent des 
Mines. On fait ouvrir les toalles ; on enfohce des 
sondes de fer dans les sacs de maïs et dans les rou- 
leaux de toile de coton , qui forment une branche de 
commerce si importante pour la province des Mines; 
mais en général les recherches ne sont pas extréme*- 
ment rigoureuses, à moins que^ voyageur n'ait été 
secrètement dénoncé Comme contrebandier. Il q'est 
personne au reste qui ne sente que cette doùUe vir 
site pour les diamans et la poudre d^or n'est qa'uiie 
formalité vexatoire*, car ceS objets ^nt si peu de vb«- 
lume^ <|uavec de TinteUigence on pourra toujours 
les soustraire à la vigilajiice la plus active* D^ Ir^ 
peiros ne craignaient pas de m'offrir de la poud^re 
d'or dans le moment même où Ton visitait leurs effets, 
et tout le monde sait que chaque année les contrebaû^ 

■ Nous fûmes accueillis , à rhabitation de Yargem , de la 
manière la plus aimable. Un autre voyageur s^est aussi beau- 
coup loué de rhospitalité qu'il reçut dans cet endroit ; com- 
ment se fait-i( qu'ensuite il cherche à terpir le caractère de 
son hôte? Pourrait -on rester hospitalier quand pa à été 
ainsi voué à la haine et au ridicule }pM Finconnu afuqèei on 
a cherché à se rendre utile? 



88 VOYAGE 

diecs portent à Rio de Janeiro de Yov et des j£amans 
pour des sommes considérables. 

Les soldats cantonnés à Rocinha de Simâo Pereira 
appartiennent au régiment des Mities; ils font partie 
du détachement du rezistro de Mathias Barbosa, si- 
tué un peu i^s loin , et sont chargés non • seulement 
de. visiter^ comme je Tai dit, les voyageurs et leur 
bagage, mais encore de faire des patrouilles sur la 
route et dans le voisinage , toujours poutr empêcher la 
contrebande'. 

Le JQurI où nous quittâmes -^le Parahybuna, nous 
allâmes CQuc^ber au ran4^ho de jSimâo Pereira. Ce 
nom est celui du premier cultivateur qui s'établit 
dans cet endroit , et on le donne aujourd'hui à toute 
la. paroisse dont le Parahybuna forme les limites. En 
^énêtû la plupart des nom3 de lieu qui n'ont point 
été empruntés à la langue des Indiens sont ceux des 
plus aneiens propriétaires. On allait chez Simâo Pe- 
nsirà > che» Joàa Gomez, Jntonio Moreira, Pedro 
•^veZy ) etc. Les individus qui s'appelaient ainsi sont 
ïémls/\ mais on s était acQOutum^ à attacher leurs 
jHNttB à leut^si habita tioujs, et , quoiqu'elles aient changé 
^ maître v, le nom du premier possesseur a été con* 
serve ^ 



. . < 
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' I) parait que Le poste dont il est ici question n'a pas 
été constamment phi<;é àRocinhà de Simâo PeFeira» (Voyez 
£schwtjourn. von Bras, ,lyQ/^.) 

^ La* plupart deisnoms de ferme dans la Beaùcc et la Nor- 
mandie n'ont pas une autre origine. «. 
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11 a'y a pas plus de village à Siniâo Pereira que sur les 
bords du Parahyba '. L'église, à peu près isolée, a été 
bâtie à peu de distance^ du chemiu au milieu d'une pe- 
tite plate-forme, et, derrière, elle s'élève un morne dont 
le sommet est couronné de bois vierges et dont le pen- 
diant, autrefois cultivé, ja'offre plus que des arbris- 
seaux. La paroisse qui dépend de cette église s'étend 
dans une longueur de dix lieues portugaises , depuis 
le Parahybuna jusqu'au lieu appelé Juiz de Fora. 
Autrefpiselle ne comprenait guère que le petit nom- 
bre de maisons situées sur le bord du chemin ; mais, 
depuis l'arrivée du roi Jean VI à Rio de Janeiro , elle 
a reçu un accroissement de population très-considéra- 
ble. Plus de quatre cents hommes libres, avec autant 
d'esclaves , sont venus s'y établir des différentes par- 
ties de la province des Mines, attirés par la fertilité 
des terres, par les avantages que procure le voisinage 
de la capitale , et celui de ne payer aucun droit en de- 
meurant au-delà du reustro de Mathias Barbosa '. 

' C'est donc à tort qu^un voyageur anglais place dans cet 
endroit un village et qu'il l'appelle Simon Pre, 

* Suivant Pizarro , la paroisse de Siuiâo Pereira fait partie 
du terji^o de Barbacena; elle comprend plus de 2460 indivi- 
dus , et porte proprement le nom de Nossa Senhora da Gloria 
dq Çaminho noifo ou de N. S. da Concei^ào. Simâo Pereira, 
dit le même auteur, est situé par le 21" degr. 52^ lat. , à 45 1. 
et 1/2 de.Marianna, et 35 1/2 de Rio de Janeiro ( Mem. 
hist. , vol. VIII, p. 2'^,p. 2o3). Pizarro ajoute ailleurs 
(p. 235) que le re^istro de Mathias Barbosa fait partie de la 
justice (julgado) de Sapucahjr, H faut convenir que, si cela 
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Ce rezi^trOy où nous arrivâmes biettlôt ^ est situe à 
peu de distance de Simâo Pereira. On y pèse toutes 
les marchandises sèehes qui entrent dans la proTÎnce 
d^ Mines, et l'on Fait payer ii25 reis (gfr, 55 c.) par 
chaque arobe de 3!» livres, quelle que soit d ailleurs la 
nature des objets et leur Tâleur.> Quant aux droits sur 
les liquides , ils se perçoivent en raison de leur vo- 
lume, et Ton exige ro5o reis pour le baril de 8 canc^ 
dos. Enfin ^ outre ces droits, on fait payer encore au 
rezistrô de Barbosa une nouvelle somme, celle de 
7800 reis pour chaque nègre nouveau. Les revenus de 
ce rezistrô sont une partie très - importante de ceux 
de la province des Minçs, et s'élèvent annuellement à 
environ 90 ou i!io contos de reis (de 6651,375 Irancs 
à 749,833). 

Ce sont des employés civils et un détacbemient mili^ 
taire qui font le service du rezistrô. Les bâtimens qui y 
sont consacrés forment un carré long , et 3oiit construits 
autour d'une cour assez grandeque traverse la route. Ils 
n'appartiennent point au gouvernement , mais à un 
propriétaire qui les loue et s'en est réservé une par- 
tie. Ils comprennent le logement du commandant ' , 

est , ce serait une bien singulière enclave ; car, d'ttil côté , la 
paroisse de Simâo Pereira h*est point au nombre des cinq 
comprises dans cette justice; d'un autre coté, elle s'étend 
jusqu'à Juiz de Fora , qui est ^itué à 6 1. N. du chef ^ lieu 
même de la paroisse , tandis que le rezistrô de Matbfaà Bar^ 
bosa n'en est qu'à I 1. 1/4. 

> Le commandant de Mathias Barbosa ne porte point le 
titre de superintendant qui lui a été donné par un voyageur. 
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celui des employés civils et des soldats , une grande 
pièce entièrement ouverte du oâtë de la cour et où 
Ton pèse les marchandises , enfin une autre pièce , 
voisine de la première et également ouverte ^ où se 
fait la visite. 

Aucune autre province que ceUe des Mines n'est 
sujette à des droits semblables à ceux qui se paient à 
Mathias Barbosa. Cette partie du Brésil passait pour la 
plus riche ; c'était stiar elle que le joug du système co« 
lonial devait peser le plus. Aussi ne se contenta- 1 -on 
pas de soumettre ses produits à des impôts, ce qui eût 
été juste ; on exigea de ses babitans des tributs aux- 
quels les autres provinces n'étaient point soumises. 
Il y a plus : les mineurs faisaient une très-grande con- 
sommation de fer; mais quoiqu'ils marchassent sur des 
montagnes qui en sont presque entièrement formées, ils 
furent condamnés à n'employer que des outils tirés 
du Portugal) et, par la manière dont on établit les 
droits de Mathias Barbosa , le fer fut , à cause de son 
poids et de son peu de valeur , une des marchandises 
qui payèrent le plus. Tout ceci était une conséquence 
naturelle do système administratif adopté pour le Bré- 
sil avant l'arrivée du roi Jean VI , et par conséquent ce 
n'est point de l'absurdité qu'il faudrait reprocher à 
ceux qui, antérieurement à cette époque, exigeaient 
des droits infiniment plus élevés sur le sel et le fer 
que sur la bijouterie , les rubans et la dentelle. Mais 
ce dont on ne saurait trop s'étonner, c'est qu'après 
l'émancipation du Brésil, lorsqia'on eut ouvert ses 
ports aux étrangers , et lorsqu'on ne devait songer qu'à 
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réparer les maax engendrés par le système colonial , 
OH ne changea absolument rien à la manière de perce- 
voir ]es droits de Mathias Barbosa , et que le poids des 
marchandises fut toujours la seule règle de ces droits. 
Comme il fut alors permis aux mineurs d'exploiter le 
fei* de leurs montagnes, on pouvait, on devait même, 
conserver des droits élevés sur le fer étranger, pour 
forcer les propriétaires k n'en plus fdre usage. En même 
tçmps, depuis qu'un grand nombre de pères de fa- 
mille avaient renoncé à Textraction de l'or pour s'oc- 
cuper de l'agriculture, on devait encourager l'éducation 
si importante et si productive des bestiaux ^.et comme, 
dans une grande partie de la province des Mines , les 
bêtes à cornes ne peuvent vivre si on ne leur donne 
du sel , il fallait supprimer toute espèce d'impôt sur 
une denrée si nécessaire et que la difficulté des trans- 
ports fait déjà monter à des prix trop élevés. Mais si 
l'entrée des Français à Lisbonne et l'établissement 
de la cour de Portugal à Rio de Janeiro exigèrent 
qu'on émancipât le Brésil et qu'oh cessât d'envoyer 
ses habitans se faire juger sur les bords du Tage, on 
n'alla pas plus loin. Au système monarchique qui 
remplaçait un despotisme dont le résultat était d'é- 
puiser et de. désunir, on ne sut point rattacher des ins- 
titutions uniformes et monarchiques '. Le Brésil était 

» D. Rodrigo , comte de Linliares , ministre du roi Jean VI, 
n l'arrivée de celui-ci au Brésil, avait de grandes idées , une 
imagination active; mais il ne s'occupa point assez de l'en- 
« semble, ses plans de détails furent trop gigantesques relati- 
vement aux moyens d'exécution qui étaient en son pouvoir, 
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émancipé-, mais comme tons les détails du régime co- 
lonial subsistèrent, il n'y eut aucune harmonie dans 
l'ensemble du gouvernement, et de là, comme on le 
verra ailleurs, les terribles dangers qui ont un instant 
menacé le Brésil , de là même la plupart des embar- 
ras que rencontrera long -temps le gouvernement ac- 
tuel. 

Quoi qu'il en soit, au reste, des droits que l'on exige 
sur les marchandises qui entrent dans la province des 
Mines, il est bien évident qijie , <îans l'intérêt du fisc, 
ce n'était point à Mathias Barbosa que la douane de- 
vait être établie : elle avait été placée dans l^origine 
environ vingt -cinq lieues plus loin au-delà des bois 
vierges, dans le lieu qu'on appelle aujourd'hui pour 
cette raison Rezistro J^elho. On ne tarda pas à s'a- 
pçrcevoir que le pays étant découvert de tous les côtés , 
offrait au?: contrebaïi<£ers des moyens faciles pour se 
soustraire à la surveillance "des employés, et il y a 
déjà à peu près soixante- dix ans, on avança le rezistro 
jusqu'à Mathias Barbosa. Âlorsil y avait sans doute peu 
d'habitans entre ce lieu et le Parahybuna , et les bois 
vierges qui bordent la route ne devaient point encore 
être percés de chemins. Mais depuis cette époque une 
population nombreuse s'est fixée au-delà du rezistro ^ et^ 
quoiqu'elle appartienne à là province des Mines, elle 

enfin il crut trop aisément quMl lui suffisait d\ivoir formé une 
entrepose pour quMle fût mise à exécution. Un homme d'es- 
prit peignait le genre d'instruction de ce ministre , en disant 
que sa tête contenait les première» lignes de tous les arti- 
cles d'une Encyclopédie. 
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ne paie aucun droit. 0*un autre côté on ne saurait em* 
pécher qu'il existe des chemins de traverse pour com- 
muniquer dç la grande, route aux habitations et des 
habitations entre elles, et, par conséquent , les contre^ 
bandiers adroits peuvent éviter de passer par Mathias 
Barbosa. Il est dpnc bien clair que les intérêts de Tad-^ 
ministration exigeraient que la douane fût établie sur 
le bord niéme du Parahybuna. Par ce moyen, auci^ne 
pairtie de la population it'eêA été plus favorisée que le 
reste deshahîtàns dé la province , et comme le Para- 
hybuna, edabârrassé daùs plusieurs endroits par des ro^ 
cbérs, n'est pas une rivière navigable , on pourrait fa^ 
cilement empêcher la contrebande , en faisant observer 
les ré^emens qui défendent aux propriétaires ijve^ 
rains d'avoir des pirogues. 

Lorsqu'on a quitté Màthias Barbosa , on côtoie d^ 
temps à autre le Parahybuna ^ le terrain devient plus 
fôblonneux ; la végétation perd quelque chose de. sa vi« 
gueur ; les arbres des forêts sont moins rapprochés , et 
leur feuillage/^n'offre plus des teintes aussi obscures, 
différence qui , dans le pay^^ sulEtpoilr faire distin-* 
guer les boiuies des mauvaises tevres. 
juÂprès aVoir passé l'habitation qui porte le nom dé 
floça da F^imà deJoào do F aUe (le champ de h 
yiexxve de Jean do Vàlle), lés momés Reviennent pli^s 
élevés , et l'on arrive à upe montagne appelée Morro 
da Boa Vista ou dos Arrependidos \ (la mQ;nt{|g^^ 

,■'.'.. '-■.;..■ 

: * Uq voyageur lui a doniié k noni de Mamo de Mid^iros^ 
11 y a dans le voisinage un lieu appelé Medeiro. dont il^e$t 
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de Belle^Vue ou du Repentir ) , d'où Von découvre une 
Tue extrêmement étendue. On dominé une longue 
suite de collines boisées qui se )>erdent dans un im-*^ 
mense Imntain; maïs, sans une habitation qui se 
trouTe au milieu des moùies, cette vue fatiguerait par 
sa monotonie. Au sommet de la même montagne , on 
voit sur le bord du chemin une multitude de petites 
croix faîtes avec des brins d^ bois Içngs d'un pied à un 
pied et demi. Ces croix sont plantées par ceux qui 
passent par ce chemin pour la preiâière fois, et qui 
croiraient ne pas revenir, s'ils négligeaient dé remplir 
un devoir aussi important. Ce qui prouve cependant 
que ces idées superstitieuses sont loin d'être généifales 
aujolird'lHii , c'est que lé maître de la vendu Aximn^ 
cho de Matmelo ( Coing ) où nc^us posâmes la nuit, 
nous dit qu'il n^'y avait plus qtre les fdus qui se con^ 
formassent encore au" vieil usager 

Marmelo est situé dam uti fond entre défi monta- 
gnes: qui laissent peu d'espace entre elles. Un ruisseau 
traverse qçtteétriOiite: vallée et y etitretîerttlafraîébeur. 

Nous trouvâmes Ip rancho de Marmelo assez grand 
et bilan entretenu, tandis qu0 la i^ô/iisfel VoÏG^kie "était fort 
petite' et extrâmement 'mal ^ approvisidnuéé. Cette dif-- 
fëreacé, qu^^f^ trèsrordinaire, tSent à ce<{ue léâ mn-^ 
letiers^ qui bnt coutume dé portev leurs provision^ àVec 
euxetsoRli^'uno sobriété extrême , s'inquiètent beau* 
coup flboini^^ la vehdà que du rancho. Le proprié- 
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péMiblë qu'èW lui U(>n«»e q^«l(|ttèfbU kibm; dans tous los 
eas o« serait alors; JflforrbiéfeJtfe^irb. / ** : i 
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taire qui de son côté veut se dëbarrassi^ de son maïs, 
cherche k s'attirer des chalands en soignant son ran^- 
cko, et Tapprovisionncment de Ir venda, dont il y 
a peu de chose il espërer, reste assez généralement au 
compte de Fhomme pauVre cbargë de débiter le maïs. 

A I 3/41. de Marmelo on trouve rhabitaiion de 
Juiz de Forai^Jv^e du dehors), nom qui vient sans 
doute de l'emploi qu'occupait le premier propriëtaiie. 
De la vendu de Juiz de Fora on a sous les yeux un pay* 
sage charmant. Cette vemLa^di été bâtie à l'extrémité 
d'un vaste pâtùnage,borhé de tous les côtés par des 
mornes. Le Parahybuna coule auprès du dieinin \ sur 
un petit ruisseau qui s'y jette ^ après avoir traversé la 
route, a été construit un pojit en bms d'un effet très- 
pittoresquQr, .auprès est une croix : plus loin oà voit 
une chapelle abandonnée et les ruines d'une suc^rie^ 
Sur le côté de la vendu QS\,yxn vaste rowcAa, et toot 
auprès une grange pour le maïs. 

Jusqu'alors je n'avais rencontré d^s bambous qu'au 
milieu des foréts^ vierges , mêlés papmi de grands ar-^ 
bres^ mais je trouvai les mornes qui avôiâ«ient le lieu 
appelé ^^<tû/^ mor^ pr^que uniquesient ccruverl^ide 
ces herbes gigantiesques. Avant même d'avoir pu le^ 
reconnaître, déjà de loin j'avais été frappëi 4<6 crasfiect 
aérien de la végétation que j'apercevais sur les poUinès ; 
j'éprouvai tin véritable mavissemient^ lorsque je vis de 
près c^s forêts de graminées hautes péut^re dre qua* 
rante à soixante pieds, qui, courbées en arcades élé- 
gantes, sç croisaient en tous sens, entremêlaient leurs 
immenses panicules, et' làt^aient entrevoir l'azur du 
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ciel à travers des feuilles étalées comme un tapis à 
jour et soutenues par des demî-verticilles de rameaux 
délicats. L'espèce que j'avais sous lés yeux s'appelle 
dans le pays taboca ou tabioca. Ses tiges sont creuses 
comme celles du taquarassù que j'ai déjà décrit^ elles 
sont presque aussi grosses et servent aux mêmes usa- 
ges ^ mais l'ensemble de la plante est infiniment plus 
élégant \ ses rameaux , beaucoup plus menus , ont 
moins de raideur, et ses feuilles sont plus petites. 
Comme le taquarassù, le toboca ne fleurit qu'au bout 
d'un certain nombre d'années , et la floraison met un 
terme à son existence. Lorsque je passai pouï* la pre- 
mière fois à Alcaide mor, la plante était en fleurs, et 
plusieurs tiges avaient déjà perdu leurs feuilles; au 
bout de quinze mois , je ne retrouvai plus aucune trace 
de ces forêts que j'avais tant admirées. 

Après Alcaide mor nous passâmes devant l'habitation 
de Ribeirâo (torrent) , et ensuite devant celle àH Entre 
os Morros (entre les mornes). A peu de distance de cette 
démise, un ruisseau traverse le chemin ^ puis, se ré-^ 
pandant sur des rochers inclinés, il forme une nappe 
cPeau écumante qui descend en cascade jusqu'au fond 
d'un vallon. 

Lorsque je revins de la province des Mines , je fis 
halte à Ribeirâo, et comme il me restait encore quel- 
ques instans avant la chute du jour, j'en profitai pour 
aller herboriser dans les bois. Suivant toujours le cours 
d'un ruisseau, j'arrivai à une plantation de maïs. La 
fumée qui s'élevait au milieu du champ annonçait 
quelque case à nègre ; je me dirigeai de ce côté, et je 

TOME 1. 7 
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trouvai uae de ces baraques que les nègres de la pro- 
vince des Mines ont coutume de construire lorsqu'ils 
sont obligés de coucher dans la campagne. Elles sont 
faites avec des bâtons qui, enfoncés obliquement dans 
la terre, se joignent à leur partie supérieure comme les 
chevrons d'un toit, et elles sont couvertes de feuilles 
de palmier le plus souvent jetées sans ordre. Quelques 
pots de terre, et des vases faits avec des gourdes cou- 
pées parla moitié dans leur longueur, composent tput 
^ameublement de ces chétifs.abris^ Devant celui où 
j'étais arrivé, je trouvai un nègre assis par terre, qui 
mangeait des morceaux de tatou grillés sur des char- 
bous; dans l'instant même ^ il en mit quelques-uns 
dans une moitié de gourde j il y joignit de Yémgu% et 
il me les offrit de la meilleure grâce du inonde. Jq le 
remerciai , et la conversation s'engagea entré nous. 
« Vous devez bien vous ennuyer tout $eul au milieu 
des bois ? ^— ' Notre maison »'€53it pas éloignée d'ici ; 
d'ailleurs je travaille-—^ Toosi êtes delà côte d'Afri- 
qiie 5 ne regrettezrvous pas /quelquefois votre i^ys ? 
->-j Kon : celui-ci Vaut tniéux v je n'avais pas enœfe de 
barbe, lorsque j'y suis venu -Je me suis accoutumé àJa 
vie que j'y mène. — Mais ici vous êtes esjclaVe v vous 
ne pouvez jamais faire votre volonté, . — €eia est dés- 
agréabkv, il est vrai ; ni2(ismon maître est bon , il me 
donne bien à manger : il Qe i^'a pas battu si^: fois 
depuis jqu'il m'a acheté,, et il me laisse cultiver un 

|ielit champ. Je travaille pour moi le dimanohe ^ je 

f ■ ... 

!* Espèce de p(4cata49Qt je ^ parlerai ajlieursr , 
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plante du maïs et des mandubis {arachis) , cela me 
donne un peu d'argent. — Ê/tes-vous raari^? — Non : 
mais je me ttiarierai bientôt ^ quand on est ainsi tou- 
jours seul^ le coaut n'est pas content. Mon maître m'a- 
vait d'abord offert une créole ' , maig je n'en veipt plus : 
les créoles méprisent les nègres de la côte. J'aurai une 
autre femme que ma maîtresse Vient d'acheter, qui 
est de mon pays et qui parle ma langue. » Je tirai une 
pièce de monnaie, je la donnai au nègre, et il voului 
absolumeiit me faire accepter quelques petits poissons 
et un concombre qu'il alla <;hercher dans son champ 
ée mandubis. ^ 

La conviersatidn que je viens de rapporter, et à la- 
quelle je n'ai pas changé ùti seul mot , prouve que 
les nègres ne sont pa$ toujours aussi malheureux qu'on 
l'a dit. L'eâdavagé n'est point pour eux, ce qu'il seçàit 
pour uOus^ parce qu'ils s'occiipènt peu dé l'avenir, et 
que y quand le présent est supportable , ils ne deman- 
deM rien de plus. D'^aillèurs la plupart d'entre eux 
ont ét4 faits prisonniers dans des guerres dont le seul 
bût est dé prendre des hoinmes pour les vendre, et 1^ 
vaincu trotive tout naturel de devenir la victime d'une 
chance qu'il faisait courir au vainqueur. L^étaf de 
guJerpe continuel que la traite à introduit parmi le$ 
Africains est tellement affreux, que /même au milieu 
de l'esclavage I il les émpâche de regretter leur patrie 5 

et parmi les nègres auxqi^els j'ai demandé s'ils ne se- 

1 ' i. 

' lies créoles (criquhs) SQ^tau Bfé^il le9 nègres et négresses 
esclaves pÀ daiistle pajs.. "l ; : . 
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raient pas bien aises de >retourner en Afrique , il en est 
bien peu qui ne m'aient répondu que la terre des 
blancs valait mieux^ parce qu'on ne s'y battait pas 
sans cesse'. Je faisais un jour cette question à un vieux 
nègre qui , chargé par son maître de vendre dans une 
"venda du maïs aux voyageurs , passait des jours tran- 
quilles, éloigné de toute surveillance, « Serait -il pos- 
sible, me répondit -il, qu'on pût oublier entièrement 
le pays où Ton est né? — Insensé que tu es ! s'écria 
vivement sa femme, si nous retournions dans notre 
pays, est-ce qu'ils ne nous vendraient pas encore? )» 
On a dit que si les Africains cessaient de pouvoir ven- 
dre leurs prisonniers aux hommes blancs , ils les mas- 
sacreraient ' *, qu'ils n'aient plus le m^me intérêt à se 
faire la guerre, et ils vivront en paix. 

Quoi qu'il en soit , ce qui a été dit plus haut montre 
que, dans l'état actuel des choses, on doit , pout être 
vrai , faire des concessions aux partisans de l'esclavage» 
Le nègre qui tombe entre les mains d'un maître bon 
et sincèrement chrétien est, il faut l'avouer, plus heu- 
reux que la plupart des paysans de certaines provinces 
de France-, il travaille beaucoup moins-, il n'a point la 
même inquiétude -, la misère et la faim ne le menacent 
point sans cesse ^ vivant sous un climat chaud, il a 
peu de besoins , et ceux qu'il a, son maître les satisfait \ 
s'il jette un regard sur le passé , il reconnaît que le 

> Peut-être même celui dont je vais parler, fut- il le seul 
qui ne me tint pas ce langage. 

^ GVst une des raisons que Ton a données dans la cham— 
bre des députés de i825 en faveur de la traite des nègres! 
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présent vaut mieux ^ et le lendemaiii y s'il y pense, lui 
promet autant de douceurs que le jour même. Mais il 
n'en est pas moins vrai que Fesclave court plus de 
chances de misère que de bonheur^ parce qu'il y a^plus 
de maîtres inhumains qu'il n'y en a de bons, et il est 
affreux de songer qu'un être qui sent et qui pense 
se trouve dans tous les instans de sa vie à l'entière 
disposition d'un mëcjiant, sans espoir de jamais se 
soustraire à sa tyrannie et à ses caprices. L'intérêt du 
maître, a-t-on répété cent fois , est une garantie suffi- 
sante en faveur de l'esclave ' : comme si les passions 
connaissaient d'autre intérêt que celui de se satisfaire !' 
Le jour que nous quittâmes Marmelo, nous couchâ- 
mes à Antonio Moreira ^, qui est à environ cinq lieues» 

^ Ce D^est plus, au reste, sous ce point de vue quUI faut 
actuellement traiter ]a question de Tesclavage. Je démontre- 
rai ailleurs qu'il est peut-être moins préjudiciable encore 
aux esclaves qu'à leurs maîtres. 

> Un écrivain anglais raconte qu'il trouva à Antonio Mo» 
reira beaucoup de voyageurs allant à Rio ; que , comme c'é- 
tait un jour de fête {dia santo)^ ces hommes eurent de la 
peine à consentir que Tun d'eux lui vendît une volaiirej.et 
que le marchand, s'étant laissé tenter par un- prix au moins 
double de la véritable valeur, fut réprimandé très— sérieuse- 
ment par l'un des assistans. Le même voyageur ajoute qu'il 
conclut de ce qui lui fiit dît par son guide, qu'on n'aurait pas 
souffert que la volaille parût ce jour-là sur la table. Je ne me 
rappelle point d'avoir rien vu qui indiquât que les Brésiliens, 
fussent des observateurs aussi judaïques qu'on le prétend , 
des jours de fêtes; et, ni au Brésil, ni dans aucun pay» ca.-* 
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deMarmelo. Le joursuivani, ooqs fîmes quatre Ueueis et 
demie, et après ^voir passé devant uo grand nombre de 
ranchos et d'habitations , telles qae Queiroz, Rocinha 
de Queiràz, Ponte da Estim, Azes^edo, Lmz Anto- 
vio y Sobradittho y Rocinha d'Ingenho de Chapeo 
d'Uvas, Chapeo d'Ui^as, ,Tahàq, Fronça et Ber- 
nardo Lmz Ferreira, nous nous arrêtâmes, au rancho 
de Reiiro. Depuis Antonio Moreira , le chemin va sans 
cessé en mcmtant et en descendant, et les pentes sont 
souvent fort raides et très-fatigantes pour lesbjétes de 
somme. D*ailleujrs ^ quoiqu'on traverse continuelle* 
ment dés forêts , la route n'est point ennuyeuse. La 
variété de la vëgëtation , ^^ verdure extrêmement 
fraîche de toutes les plantes^ la diversité des teintes^ 
ces grands arbres qui s'ëlèvent en amphithéâtre sur le 
penéhànt des mornes , le calme et , pour ainsi dire , 
Fimmobilité des bois, les accidens de lumière qui ré- 
sultent de Finégalité du terrain , en un mot tout ce qui 
entoure le voyageur se réunit pour produire sur son 
âme une impression délicieuse. Presque partout la 
route domine des vallées assez larges qui serpentent 
entre les mornes et qui, arrosées par des ruisseaux, 
offrent des espèces de prairies où s'élèvent çà et là des 
touffes d'arbrisseaux délicats, végétation qui contraste 
afvec les bois épais dont les mornes voisins sont cou- 
verts. A des distances peu considérables , on rencontre , 

iholique, il n'existe de règles qui défendent de manger des 
volailles à pareil jour, -r- Suivant d'Etohwege , Antonio Mo* 
reira est élevé de 2, 1 35 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
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comme je Tai déjà dit plus haut, tantôt quelques chau- 
mièrtes disposées sans ordre ^ tantôt un hznchooa. une 
habitation , et ces fabriques , qui toujours présentent 
entre elles quelque différence v soîtpar leur position, 
soit par la manière dont elle^ sont cbnstruites, for- 
ment^ au milieu des bois^ 1^ pliis agréables paysages.i 
Le lieu appelé Luiz Antonio , que j^ài cité pli»s haut, : 
porte aussi le nom de Coquêiros qvHû doit à une es- 
pèce de cocotier extrêmement àbotida^tedansks boi$> 
de ce canton, et- qui se Éttt remarquer par rélégance 
de ses formes. Ce cocotier, qui- potté le nom d-iÈWt- 
daia,f roànil un frttit bbttà manger et qu'on em- 
ploie priheipalemetit dàiis ies ccmfitures. Du somthèt 
dé ràrhiNà',il'paW une énùrtnetiJ^ùEffe de très -longues 
feuilles ailées qui , àll lieu de -s 'étendre en arc horii^n^ 
tal^ comme cela atriVe ordinairement chez lés pal«- 
mi^s y s'élèiftent dans une direction ' presque droite^ 
mais quï, tout-à-fait à leur extrémité i se recourbent 
avec grâce à la msinière des plumes d'autradie. Pour ki 
plupart, ces feuilles né présentent point au 8<d leur côté 
large; elles présentent leur tranchant, et^ômuié lé 
vent le plus léger suffit pour les p^ousséi^^antôt à droite^ 
tantôt à gauche, il résutte de cette différence Contif 
nuellé de position^ des effets d'd^t^e et dé iMylètè qui 
produisent me agréable diversité dé teintés. Ea partie 
supéri^m d^^ feuilles desséchée^ se détruit Kieiiltft^ 
mais leur base^^ restant. sur la tige , y lorme t^e larges 
écaille^ qui Se reaeurbèntcomiâedes tuiles sur un toit. 
Cepéudant^àmesure quela planté s'^ve, les écaillés 
les plus anciennes tombent, et par conséquent plus 
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multipliées vers le sommet de Farbre , elles forment , 
depuis le point où elles commencent, un cône ren- 
versé qui, s'ëlargissant toujours, se continue dans les 
feuilles actuellement vivantes. 

ParjniJes végétaux que je recueillis, le jour où je 
fis halte au rancho de Retiro , je dois citer un sola- 
num qui-, loin d^étre un isiimple arbrisseau, comme la 
plupart des espèces de ce genre, s'élève à une hauteur 
que j'estimai , à la simple vue , être d'environ quarante 
pieds, et dont les fleurs blanches répandent une odeur 

Si§fp4àh\e (splanum excelsum , N,)« 
• Le lieu le plus remarquable que Ton trouve entre 
Antonio Moreira et Retiro est Chapeo dUs^çis,^ oi|i,se 
trouve une église paroissiale. Là un ifuisseau coule 
dans un gr^nd espace découvert que les mornes lais- 
seiut ent^e eux et qui présente une espèce de prairie. 
Des deux côtés du ruisseau , le terrain s'éteud par une 
pente douce jusqu au pied des mprqes. Dans la partie 
k^ f^us élevée a été bâtie Féglise , auprès de laquelle 
quelques maisons de différentes grandeurs sof^t dispo- 
sées sans ordre; et en face de l'égUse, de l'autre côté 
dut ruisseau, on voit un vaste mnd^o. Le fla^c de quel^ 
ques mornes a été défriché et niis en culture ; mais 
leur soD^p^t reste couvert de grands arbres, et , de tous 
les. cqtés, l'espèce d'oasis que je viens d^ jdéjcrire se 
tipjiive entouifée d'immenses forets. O lieU respire un 
calme enchanteur. 

. La paroisse de Chapeo d'Uvas, appelée autrement 
Nos s a Senhora da. jis^un%pçâa do Engenlio do 
ilfato((Notre-Dame de rAs$omption dis la sucrerie 
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des bois), confine au nord avec celle de Barbaceiia; 
et, commençant au midi à Thabitation de Juiz de 
Fora, elle est limitée de ce côté par la paroisse de 
Simâo Pereira '. 

C'est vers cet .endroit de la route qu'on cesse de 
compter par vintems de 2^0 reis , et qu'on commence 
à faire les comptes en vintems de 87 1/2 reis, comme 
cela se pratique dans une vaste portion de la pro- 
vince des Mines '. C'est aussi vers Cbapeo d'Uvas que 
nous commençâmes à remarquer une diminution très- 
sensible dans lé prix des denrées, que jusqu'alors nous 
avions toujours payées à peu près aussi cher qu'à Rio 
de Janeiro. 

De Retire nous allâmes coucher à Mantiqueira. Les 

' On trouve dans Pizarro , la paroisse de N, S, da As^ 
sumpçào, ete. , indiquée comme faisant partie du termo de 
Barbacena, et située sur le chemin de Rio de Janeiro, à 56 1. 
de cette dernière ville, et 35 1/2 de Marîanna {Mem, hist, , 
vol. VIII, p. 2***, p. 2q3). J'ai jugé que cette paroisse ne 
pouvait être que celle de Chapeo d'Uvas. — Suivant d'Esch- 
wege, Chapeo d'Uvas est élevé de 2,210 pieds au-dessus du 
niveau de la mer. — Un voyageur moderne prétend que, dans 
un endroit qu'il ne nomme point, entre Chapeo d'Uvas et 
Curral Nàvo, et dans beaucoup d'autres partieÀ boisées du 
Brésil, on croit à l'existence d'une race de pygmécs, qui, 
dit'^bB ,'Sont hauts d'environ trois pieds , bien faits, sans poli 
sur le cprps et dé là couleur des Européens. Personne ne m'a 
fait ce conte absurde, et pourtant j'ai visité dans le Brésil 
bien de3 pays couverts de forêts. 

' J'aurai occasion de revenir ailleurs sur ce sujet. 
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vallées continuent à avoir une largeur remarquable; 
les ranchos, sont toujours très-multipliës^ et quelques- 
uns forment de jolis paysages. Je puis citer entre antres 
celui de Pedro Alises, où je fis halte à mon retour. 
Entre plusieurs mômes est une petite plaine qu'on a 
dégarnie de bois, «t où coulent plusieurs ruisseaux. 
On y avait bâti deux habitations qui jadis étaient flo- 
rissantes, mais qui aujourd'hui n'annoncent plus ^'ùn. 
état de décadence. Une petite chapelle s'élève sur une 
plate -i forme. Des cases à nègres, plusieurs r»ncAar^ 
des vendus y quelques maisonnettes habitées par des 
aggregadas^ sont épàrs çà'a| là dans la plame et sur Je 
penchant des mornes. L^espèce de machine, appelée 
manjolay fait enfendre son bruit înbnotone sut le bord 
d'un ruisseau , et des groupes d'orangers et ^arauca- 
ria (pinheiro) répandent de la variété dans le paysage, 
couronné de tous côtés par des bois vietges. 

C'est presque toujours au fond des vallées que Ton 
construit les ranchos et les habitations, parce qu oh y 
trouve des ruisseaux et qu'on peut s'y ménager les 
chutes d'eau nécessaires pour faire mouvoir la machine 
dont j'ai parlé tout à l'heure, et qui est indispensable 
pour la fabrication de la farine de maïs. 
. L^manjqfiZj, qu'on appelle; ai^ssi preguiça^ a àé^ 
été décrite par quelques voyageurs ^5 cependant je ne 
crois pas inutile de donner ici, en peu de mot39 une 
idée de cette machine remarquable par sa simplicilé.: 

* Elle a été décrite parMâwes et pàt Luccok. Faddrait-il 
jiluioi monjola on monjollo? 
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Sur une pièce de bois verticale et immobile , est placde , 
à la manière d'une balançoire , une autre pièce de bois 
mobile et horizontale \ cette dernière est creusée à une 
de ses extrémités comme une large cuillère, et à Tautre 
bout, elle est armée d'une dent très-farte. La machine 
est toujours placée, comme je Fai dit, au-dessous 
d'une petite chute d'eau. Le liquide , en tombant dans 
l'espèce de cuillère qui , d'un côté, termine la pièce de 
bois , fiait pencher celle-ci de ce même côté, tandis que 
l'autre extrémité , armée , à la face inférieure , d'une 
dent épaisse et conique , s'élève en décrivant un arc 
de cercle ; mais pendant que l'extrémité creusée s'in- 
cUne , l'eau s'écoule , le poids de la dent l'emporte 
sur celui de la cuillère, la machine crie, et la dent 
tombe Ipçrdemei^^ :4w$ une auge destinée à recevoir 
le grain. 

Vers le lieu appelé Pinho P^elko, qui est à quelque 
distance dePecfro urf/i^eyi j'observai ^Q ^ff^^ de végé- 
tation assez remarquable. Plusiei^s chaumières étaient 
soutenues aux quatre ^ngl^es par des troncs bruts de 
l'arbre à ^ois rouge et odorant , appelé dans le pays 
cedra (cefdrela)^ Ces troncs avaient pris racine, et, 
de leur sommet, il avait poussé de grandes feuilles 
ailées longues de plusieurs pieds qui, se courbant sous 
le toit , rassemblaient aux feuilles d'acanthe d'un cha- 
piteau corinthien* . 

L'habitation 4e MmtiçMeira, où nou$ çouçhliines, 
est a^iourd'hui pre$qpe abandonnée ; mai$ çUe est 
restée célèbre dans le pays , parce que ses alentours 
furent autrefois le théâtre deà forfaits d'une bande de 
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brigands qui pillaient et massacraient les voyageurs. 
Dans les environs. du Parahyba, nous avions vu, 
sur le bord de la route , des habitations de termites ou 
fourmis blanches * ; nous fûmes ensuite long - temps 
sans en apercevoir-, maiç vers Pînho VeHio , et surtout 
après Mantiqueira, nous en trouvâmes un très -grand 
nombre. Ce genre d'insectes comprend beaucoup d'es- 
pèces, et celles-ci, encore trop peu connues, paraissent 
différer singulièrement entre elles par leurs mœurs et 
par la manière dont elles bâtissent leurs demeures. Les 
habitations de l'espèce qui est si commune aux envi- 
rons de Mantiqueira , sont construites avec une terre 
argileuse fortement mastiquée ; elles sont à peu près 
cylindriques , arrondies au sommet y et ressemblent à 
des bornes. La plupart ont environ deux à trois pieds 
de haut ; cependant quelques-unes s'élevaient jusqu'à 
cinq à six pieds, et j'en aï vu une qui pouvait avoir 
vingt pieds et à peu près autant de circonférence Vers 
le milieu de sa hautetsr où elle était renflée. La partie 
extérieure est formée par une croûte dont Fépaisseur 
atteint souvent la longueur du doigt, et où l'on n'aper- 
çoit aucune ouverture. Dans leur intérieur^ quelques- 
unes de ces habitations qui avaient été renversées m'ont 
laissé voir une suite de planchers horizontaux qui 
étaient superposés , fort rapprochés les uns des autres , 
noirs et percés de trous orbiculaires. Ce n'est point en 
une seule fois que les termes construisent leurs de- 
meures. Â mesure que la population d'une même rit- 

^ Lea Brésiliens les appellent cupim. 
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che vient à s'accroître, ses habitans Taugmentent, et 
les parties nouvelles se distinguent facilement par la 
couleur de la terre fraîchement rapportée. Comme la 
ruche se compose extérieurement d'une croûte dure et 
compacte, il est évident que les termes ne peuvent 
rien ajouter à leur demeure sans détruire cette croule 
à l'endroit où l'augmentation doit avoir lieu. C'est vrai- 
semblablement à cette destruction qu'étaient occupés 
des termes que nous vîmes travailler. La partie de 
l'habitation où s'étaient postés les ouvriers était déjà 
percée d'une multitude de petits trous; les termes se 
présentaient tour à tour à l'entrée de ces trous , et ils 
rejetaient en dehors des grains de sable qui roulaient 
jusqu'en bas. 
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CHAPITRE V. 



ROUTE DU GAMPO A VILLA RICA. ~ VILLES DE BARBACENA 

ET DE QUELUZ. 



Serra da Mantiqueira. — Entrée dans les campos; changement de Tegé- 
tation; antres oiseanx; antres insectes; aspect général; capôes. — 
Borda do Campo, lieu élevé; arbres fruitiers d'Europe; précaution 
prise dans la construction des ranckos» -— H« Mânob^ RomnouKS da 
Costa ; sa chapelle ; prière du soir. -— Culture du lin ; plantes brési- 
liennes propres à faire des tissus, cordes. — ^Ville de Barbacena j sa fon- 
dation ; sa situation ; rues , maisons , jardins , murs d*enclos , églises ; 
poteau de justice. — • Idée générale des églises du Brésil, leur façade, 
leur intérieur ; place des hommes et des femmes. «^ Manière d'aller à 
réglise. — - Costumes. — Mulâtresses de Barbacena. — • Spectacle appelé 
l^resepîo.^ Description du pays situé entre Barbacena et Padre jinas- 
tasio, — Habitation de Padre Anastasio; pains à* inhantes; moulins 
à sucre; rapaduras ; jacuba, —Ville de Ç)u0Zu2. — Hameau d'^&o; 
casa d' Escuteiro, — Manière de voyager. — M. Langsdorff ; son éton- 
nante activité. — Premiers terrains lavés. — Village d' Ouro Branco ; 
costumes; goitres. -^ Serra de Deos livre; f^ellozia, -— Capâo,"^ 

' Boa yista. — • Aspect des environs de F'iUa Bica* 



Cest à Mantiqueira qu'on arrive au pied de cette 
haute chaîne occidentale dont j'ai déjà parlé 5 on l'ap- 
pelle dans cet endroit Serra da Mantiqueira ' , et 

* Et non Mantigueir^ ou Mantequera , comme on Ta 
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elle conserve ce nom dans une étendue très - considé- 
rable 

Un millepertuis très - abondant sur le bord de la 
route, semble être l'avant -coureur d'une végétation 
nouvelle. Déjà auprès de J^allinha (petite vallée), les 
arbres que l'on Yoit à la droite ont un peu moin& de 
vigueur, et ne sont plus aussi pressés les uns contre les 
autres ; mais la (Ufiecence n'est pas tellement sensible 
qu'elle ne puisse échapper à celui qui n'aurait point 
été prévenu d'avance. C'est auprès dé BataUia que le 
voyageur, fatigué de traverser des forêts, aperçoit tout 
à coup de vastes pâturages. Cependant il ne faut pas 
croire (pie le passage des bois au pays découvert ou 
ccunpasse fasse brusquement et sans aucune transition ; 
pendant plusieurs lieues , on voit encore des bouquets 
de bois épars çà et là ; mais peu à peu. ils deviennent 
plus rares , et ils finissent par disparaître. La végétation 
que l'on a spus les yeux est absolument différeate de 
celle que présentent les bois vierges*, à des arbres gigan* 
tesques>ont succédé des. graminées souvent peu four- 
nies, entremêlées d'autres herbes, et les végétaux qui 
s'élèvent le plus au milieu de ces pâturages ne sont que 
des arbrisseauiL. Les plantes des campas n'étant pas 
les mêmes que celles des bois ,: né sauraient nourrir les 

écrit. '-H Dans le Flora BrasUiœ mericUbnalis , Mantiqueira a 
été deux fois indiqué comme étant une vUle ; mais un errata a 
bksntôt i^tabli la vérité. -* Selon M. d'Eschwége, le point 
le plus haut de la rpute dans la S^rrsi da Alantiqu^ira, est 
élevé de 3, 1 60 pieds au'^cssus du niveau de la ^er. 
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animaux qu on a coutume de voir au milieu des forets : 
il y a d'ailleurs trop de fixité dans les habitudes et les 
mœurs des animaux pour que les mêmes espèces puis- 
sent vivre également dans des pays qui , quoique con- 
tigus, présentent de si grandes différences; et, lorsque 
la végétation a changé, on voit paraître d'autres oi- 
seaux et de nouveaux insectes. 

D'après ce que j'avais entendu dire aux Mineiros , 
je m'étais imaginé que le campo était une vaste plaine ; 
mais il n'en est réellement pas ainsi. Lorsqu'on a quitté 
Batalha , le pays n'offre plus sans doute des pentes 
raides et de profondes vallées ; mais il est encore fort 
inégal, et il présente l'aspect qu'ont les pacages dans 
plusieurs de nos hautes montagnes d'Europe , celui , 
par exemple, des Monts -d'Or en Auvergne, fewf- 
qaa.ap£ès-avôir passé le pic de Sancy on arrive à Vas- 
sivière. 

Je i^'ai pas besoin de dire que Jes campos ne sont 
pas les mêmes de-toui&4es points^ la chaîne occiden- 
tale jii§q«i'att Rio de S. Francisco ; il est assez évident 
qu'ils doivent être singulièrement modifiés par les dif- 
férences de latitude et de hauteur. Mais ceux que \e 
viens de décrire se retrouvent généralement dans les 
pays élevés du midi de la province des Mines , et for- 
ment une portion considérable de la comarca du Rio 
dos Mortes. Si ceftendant, comme je l'ai dit ailleurs , 
au milieu d'un terrain découvert, il se trouve une 
vallée humide et profonde, s'il existe quelque enfon- 
cement sur le penchant d'un morne , on peut être à 
peu près assuré d'y trouver un de ces bouquets de bois 
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que les babitans appellent capôesy^ et où ils forment: 
leurs plantations \ 

Le point ie plus élevé de l'espèce de plateau où Ton 
arrive iiiunédia4:ement! après avoir monté la Serra d^i 
Mantiqueira, est Borda do Campo (les limites dtf 
Campo). L'air y est tellement sec el vif, quUl g^à 
mes lèvres et ceUes de mes compagnons^ et mmiiâ^^ 
mestique éprouva la marne incommoi^lë; lorsifu'au 
bout dé quinze moi3 nous refirasisâmes par le mlâmé 
lieu. Dès le mois d'avril , le Iroîd se fait sentir dans ^ 
canton*, à peu près tous les ans le thermomètre y de^ 
cend au-dessous de zéro, et Ton n'y peut recueillir ni 
café ni bananes^ En revanche , à ])eu de distance dé^ 
Borda do Campo , vers rhabitation de Megisïro P^elho,< 
i'eùs le plaisir de voir un champ i de blé qui pro- 
mettait une moisson * abondante V et le propriétaire 
du R^stro Vdbo a planté, avec le plus graiîd 4>ke^^ 
ces, des.pommiprs, des cognassiers, de lâ'VigftéPy- 
des guigniers^ideà.oliviers^iméme des poiriers ,ar-l 
bre qui produit si Rarement dan3 d'autres partijBS iéïé^' 
vée& du (Brésil. . ; j- ; '^ 

La différence de dimat n'influe pas moins dans ce 
canton sur les individus de notre espèce que stir lés 
productions v^étaks; car, entre Pedra Âlves et Bar- 
bacena^ nous vîmes une foule d'enfans aussi blonds 

' L^étymélogie du mot capào est assez jolie. Il vient de 
caâpaàm, qui, d^nfs la lingoa gérai, signifie île. 

» Ybyez Ulntroduetton à IWi^totre des plantes les plus rc- 
marquailès du Brésil et du Paraguay'. 

TOME I. 8 
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que des Écossais^ et dont le ieilit ëtait animé par les 
plus belles couleurs. 

Comme une température plus froide eicige qu'on 
prenne quelques précautions de plus, on commence 
\érs Borda do Gampo à entourer les roitcbos à^ un mnv 
d'appui , et Ton continue à faiire de même â peu près 
da4us toutes les parties hautes de la provinûe des Mines. 
Qe$ ipi^titfc nittffs ont encore tin s&Mre arantage ^ celui 
d^: délivrer les voyageiin^ delà persécution dés vo^ 
l!9ÂUe&9 et aurtout dés coehoùs que les cultiTâteard 
étendent en très-^gi^and nombre^ . 
i.iOtt jo^il à^Registro Vélko d'une vue très -< agréable. 
Stir une hauteur e^t Tbabitaiion ; tOuJt auprëâ on voit 
i| né chapelle, ^9 àU'^dessbus.dela colline^ coule le 
Rio das: Mortes y in bord duquel a été bâtie une venda. 
De. 40US côtés ibn découvre dés cfaamps de maïs entre^ 
ïoél4^ de p&tura^es^ et, de bouquets de bois -, çà et là 
S(Qirt; épar$es des dskaiimières avec quelques maisons 
plus soîgnéei^, et ce pà}!sage est edntifitielteiitent animé 
p^ le passage des caravanes. 

On m'avait parlé du propriétaire dûR|sgistî*o Velho, 
Te^^clésifistiqttei Manœl R^rfBxcrirÉs tui Gostjl^ Domine 
d'un «griqulteot distinguerai, au retourde inon voy^dge, 
jUU^i lui renidve visite* il était alojis d^s son ocaloire 
Oi^Qtt{(é à réciter ks prîèreà du soir au milieu dune 
trentaine de personnes , la plupart nègres et négresses , 
et je pris place parmi les assis tanSi. J^^qs çq momenit- 
là même, tous se pro^eri»èrent ^ et Ic^ipr^tre se mît à 
réf^iteiy^en rhonneur des souiVances de Jéiùsr-Çl^ist, 
des Litanies qui indiquaient Ib nombre ékaètde^ sotuf* 
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AU B&BSIL. ii5 

flets et des coups dôr&roet qail a reçus,* des goutté^ 
de sang qui dnt eoulë dé ses ]>Iates ^let ihémé des larmes 
qu il a réjiaiidues peur nos pëcbës. A* obaqué article 
des Litanies , la chapeUé retentissait du bk*uil df sisduD- 
fl^ que £e donnaient ^èevK qav étatent présens f et 
tous répondaient : LouiNS^do^ s^a Deoê (Dieu soit loué). 
Quand les Litanies fnrait sldieTëes , on xjianta^ au soi^ 
d'une guiftafie , «piques prières • en Flionnéur de la 
Vierge^ etehslnte Toii se relira. Je sal«ai M. Maode^ 
Rodrigues à la porte dé la chapelle : il me fiii eikmr 
ddns sa maison , el répondit ii mes questioii» avec beau^ 
coup de complaisance. U me dit qu'aptes avoir passé 
quelque temps en Poriiiga) ,> il en avait ra^potté des 
mafihinës propres à travailler le |in et à faire diffiii|!ens 
(issus ^ qu'il avait invitée tout le monde à venir voir <:»s 
machineis eti à enfaîréii^ire de semblables ^^màisqde 
paonne ù'aVaitpceâté décote offihe^quf il avmtinMi^ 
lenient faifc pàct ati gouv^nement de ses projets pour 
rép&âdfie^y ddna Ja piovméè dés^Mtnesi les ail^les plus 
utiles.^ qWiL jalavait reçu ni réponse^ iii encourage^ 
menf. <jependiMtt M. Mànoél Rockîgues afa^t.usage 
^ii^s;métters^^:pour Imi-méineet po^iefigensl dieisa 
mak(»t.)Il. était Vêtu >c('cme étoffe croisée^ fabriquée 
<^z liai avejC la laine de ses brdns^ etiil>m^nioiktrafiuBei 
pièce de <toille jd'dn tîss«i fin et ^^ezl égal, isdleiavèo é^ 
lin re^^ueilU sur ses t^emqi^v Je! savais déjiique l'on avait 
essayé avec succèd ^fe ctiltiVér-ie lin> dans hî^^nkinca 
4u Ricudxs Morte? ;iM:/ litaio^ Rôdrigqes «iô té «eoii- 
firttu^ et ine dit c]^ èetlie eullutè atait toujéuhf ti^èè^ 
bien réussi, et qic^ejtoi;^ les J;e,mps de l'année. y étaient 
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égalemetit propres ^ mais il ajouta qu'on Fayait pres- 
que, abandonnée 9 parce qu'elle donne plus de peine 
que celle jdn coton» Ceux qui cuk^vent le lin bédient 
]à terre, la fument, sèment les graines,, et font, au 
bout de trois mois y une escdlente récolte. On sjétoti-^ 
nera sans doute 4e ce que le gouvernement ne cherche 
pas à^ncourager. une culture si ayantageuse; mais 
comment.songerait-èn à rendre plus commune une 
phmte exotique , lorsqu^on néglige entièrement cette 
fmàe d^éspèces indigènes dont les fibres tenaces et flexi^ 
blés. peuvent être employées si utilement pour faire des 
cordages et des tissus , telles que les embauba {cecra^ 
pia), les Uicum et le macauta ( palnners^), le j;?/^^ 
{agave mmparai)y \A%ïs\e\xïs malvacées ^ différenles. 
arionéesi eïQ. y plantes dont les sauvages savent tirer 
plus dé :parti que les Portugais eux-mêmes ? U iaujt 
aisouér que^ pour les usages ordinaires de la vie, les 
Brésilien» de Tiniérieur ont peu besoin de cordes'^ 
ilslj suppléent par;dès lanière» de|cutribrut qull^ur 
coûtent peu dtargeni;, ou,iavec:plus defaciUté]^ parâes 
lianes, qui ^ si e^es se détruise'nt prdMpten^ecft , peu<- 
vent du luoiiis i^txe remplacées à chaqpe instante Mais 
il^^'isn eslt pasr moins vrai que pour les gros cordages , 
kts ; iiceUea dosit les muletiers^ font un emploi si fré- 
«ipient, les ii$sas de chanvre et de lin ^ le Brésil est; 
obligé dé reqourir aux étràngens^ et c'est un tribut 
dofit il pourrait facilement S'âf&ancbir^ 

Après avoir passé le Re^t^ Yblh%noiÉsaperçuBlaSy 
du haut d'une crête, la vlUe de S0diacéfm,-j\el nmxs 

'* Et non Barbazinas , Babaiena , ou Barbacene. 
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y parvînmes, après avair fait enviréa six lieues depuis 
Mantiqueira. 

Je m'imaginais que Barbacena , située à rextrëiHitë 
des immenses forêts que nous venins de traverser, ne 
présenterait quune rëtinion de misérables huttes, et 
je fus agréablement surpris de trouver une petite ville 
qui peut rivaliser avec toutes celles de France d'une 
population égale. 

Ce lieu, qui dépend de k comarca du Bio das 
Mortes , n'était autrefois qu'un village, et portait le 
nom d^Jtrraial da Igreja Nawi (village de l'égUse 
neuve)'.:Le vicomte de Barbacena, gouverneur de la 
province des Mines, fut frappé de la position avanta-- 
geuse de ce village ; il lui fit accorder des privilèges , 
le fit ériger en ville par ua décreè de l'année 1791:', lui 
donna son nom et y attira des habitans. On y eompte 
aujourd'hui environ deux cents maisons^ avec une po- 
pulation de aooo âmes, et l'on estime que ceUe de 
toute la paroisse"^ peut aller à 9 où 10,000 âmes dans 
un rayon d'à peu près dix %ues ^. 

* EscW. iourrh^ von Bras., , I , p. ^^3^ . 
" Loc, cit, 

^ Et noQ trois cent cinquante à quatre cents, comme on Ta 
imprimé en 1818. , 

4 Pexpliquerai ailleurs la signification de ce mot, tel q^u^on 
Tentend dans la province des Minés. 

* Suivant Pizarro {Mem. kist., voK Vlîl, p. 2^% p. 200)^ 
Barbacena est située par le 21® 21' 3o" lat. mér. , et 334** 39' 
26'' long. , à 10 lieues de S. Joâo de( Rey, 22 de \ illa Rica et 
58 de Rio de Janeiro. Diaprés les observations de M. d^Eseh- 
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Quoique àgnëablemeiit coupes dé pâturages et de 
quelques bouquets de bois , les environs de Bar)}acena 
sont gëBëralentent assez arides^ ils ofirent aujourd'hui 
fort peu d'or, et c'est, pou> ainsi dire ^ uniquement au 
passage des caravanes que cette ville doit son eids- 
ténce. Après dix on douze , oi^ même quinze jours de 
voyage à travers des forêts, les muletiers achètent tou- 
jours quelque chose dans la première ville qu'ils ren- 
contrent , et ceux qui viehnebt des diverses parties 
de la province des Mines pour se rendre à Rio de Ja- 
neito, ont soin de se pourvoir ft fiarbacena des objets 
qm leur manquent, parce qu'ils savent que plus loin 
ilr ne trouveront aucune ressource . 
^ L'àir qq'on respire à Barbacena est extrêmement 
pur, ma^s Feau y est peu abondante. 

Cette viUé a ëtë bâtie sur la crête de deux collines 
aUqngëes , dont Vnne aboutit perpendiculairement au 
milieii de ra[utre; Sa forme esta peu près celle d^ un T, 
et l'on f compte^ deu^ meé principales qui sont ali- 
gnées et très-^larges; l'u^ des deax est pavëe dans 
toute sa largeur, et les autres le sont devant les mai- 
sons seulement. Celles-ci sont en gënëral petites et 
basses, et le plus grand nombre n'a qu'un rez- dé- 
chaussée ; mais toutes Sont blanchies , Iqurs toits peu 
éleyé^ ^ont couverts en tuiles, pt elles ont^ à l'exté- 
rieur, un air de propreté qui Qa^tp^ ]^ vqe. i.es porter 

et les croisées sont moins pipl^pJHées qu'% Rio de Ja- 

* ' ■ '. ■ 

' ' ' ■ . . ' •;••'■: _ , ;• 

) 

wege y 1 cette viUe est élevée de .3^530 pieds au-dessus du 
nFveau dé la .mer. 
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neiro, et leui^ contours peinU^^n gris ou en jaune tran- 
chent assez agréablement avec la blancheur des nlu- 
raUIes. Quelques fenêtres ont des carreaux , mads I^ 
plupart sont faites avec un treillage croisé oblique- 
ment 

La plupart des maisons ont un petit jardin ; nous eur 
trames dans celui d'un marchand connu de M. Ude^ 
fonso, et nous y trouvâmes des treilles chargées de 
belles grappes de raisin , des pêchers couverts d€)»iruil , 
quelques - unes des fleurs cultivées dans les jardins 
d'Europe ^ telles que des œillets > des scabieuses , des 
bouquets parfaits (dianthusbarbaius)^ enfin de foi^t 
beaux l^umes» e^ entre autres des pommes de terres 
Les jardins que nous vimes^'un des côtés d^ lagraade 
rue s'étendent sur le (penchant de la colline » et la plu-» 
part^ soutenus par des murs» forment de petites ten- 
rasses* Presque tous les murs d'endos sont construits 
avec des parallélipipèdes de terré glaise séchés au so-- 
leil ) et qui peuvent avoii: eaviron un pied et demfi 
de long sur quatre pouces d'épaisseur (adobes} : ik 
sont couverts avec des tuiles creuses ou du chaume^.. 

On compte à Barbacena quatre élises qui n^oQrenl 
rien de bien remarquable, et dont une n'est pas ep^ 
core achevée^. L'église paroissiale ^ dédiée à Notr^^ 
Dame de la Pitié , est bâtie isolément sur le milieu 
d'une place formée par la rencontre de deux rues pfiur 
cipale^. En face de cette église est le poteau qui dé*^ 
signe toujours les chefs^lieux d'une justice. Â chacun 
de ces poteaux, ordinairement co^truits en pierre, 
est attfi^cfaé un carcan , et ils $ont surmontés d'un gjlàive 
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horizontal ou plutôt d'une espèce de coutelas et d'une 
sphère armillaire. 

i Comme j'aurai souvent à parler des églises du Brë- 
sU, je crois qu'il est nécessaire d'en donner une idée 
générale. Construites à peu près sur le modèle de celles 
de Portugal , elles sont beaucoup plus petites que les 
nôtres. Le clocher ne s'élève point du milieu du toit; 
îl est remplacé par deux tours carrées qui , faisant par- 
tie de la façade de l'église, prolongent sesdenx côtés , 
et l'intervalle que les tours laissent entre elles , est rem- 
{^i par un fronton qui diminue de largeur de la base 
au sommet, à peu près comme un triangle, et se ter- 
mine par ujie croix. Quelques églises de campagne 
n'offrait qu'un fronton sans ornement; d'autres n'ont 
qu'une tour ou même elles n'en ont pas du tout, et 
alors la cloche est ordinairement placée à côté de l'é- 
glise sous un petit toit soutenu par deux poteaux. 
Aucune église il' a de bas côtés. Le sanctuaire n'est 
point , comme chez nous , continu avec le reste du 
vaisseau \ c'est, ainsi que l'indique la détiomination por- 
tugaise capellamôr (chapelle majeure), une véritable 
chapeUe distincte de la nef, moins élevée et surtout 
moins large qu'elle. Pour masquer les angles qui, de 
chaque côté, résultent naturellement de la différence 
de largeur de la nef et de la chapelle majeure, on 
construit à droite et à gauche un autel oblique. Au- 
dessus du maître-autel , qui occupe le fond de la cha- 
pelle majeui'e, s'élève dans une niche une haute pyra- 
mide de gradins chargée de chandeliers et de bouquets 
de fleurs-, le IsoTi^raet de la pyramide porte la statue 
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du patron, et les côtés de la nidie sont assez générale- 
ment accompagnés de colonnes, ce^ui forme un en- 
semble d'un effet agréable et d'un goût assez pur. 

Il ne faut pas s'attendre à trouver, dans les églises 
de l'intérieur du Brésil, dés chefs-d'œuvre de peinture 
ou de sculpture ; on n'y voit aucun tableau, mais les 
statues deS' saints , les peintures des plafonds et des 
murailles , ne sont pas beaucoup plus mauvaises que 
celles de la plupart de nos églises de province. On a 
senti chez nous que les édifices religieux empruntaient 
d'une lumière affaiblie quelque chose de plus impo- 
sant; mais souvent on a exagéré ces effets, et plu- 
sieurs de nos temples sont devenus tristes et lugubres : 
il n'en est pas ainsi des églises brésiliennes ; elles sont 
mieux éclairées que les nôtres ; les fenêtres ne sont pas 
très-grandes, mais elles sont plus multipliées et n'ont 
point de carreaux à petits plombs. La majesté de nos 
temples ne se retrouve point, il est vrai, dans les 
églises du Brésil, mais on a beaucoup plus de soin 
d'y maintenir la propreté. Toutes sont planchéiées , et, 
des deux côtés de la nef, dans une largeur de cinq à 
six pieds, le plancher est plus élevé d'environ neuf 
pouces que dans le reste de l'église. Cet espace ainsi 
exhaussé , est séparé du milieu de la nef par une balus- 
trade de jacaranda noir comme l'ébène , et la même 
balustrade , prolongée parallèlement au maître-autel , 
sépare encore le sanctuaire de la nef. 

Les femmes , sans distinction de rang , se tiennent au 
milieu de l'église accroupies ou à genoux *, les hommes 
les plus connus et les mieux mis se placent des deux 



ï2% VOYAGE 

côlë$ , dans i:et espace^ dont je viens de parler «t qui 
est $épar<i du reste de la^nef par une balustrade v enfin 
les nègres et les gens du commun restent à la porte. 

Nous passâmes un jour de fête à Barbacena , et j'eus 
rocQasion d'observer le costume que les femmes ont à 
relise. La plupart portaient sur leurs épaules de 
grandes capoté^ d'un dfap lourd et épais, te plus sou- 
veiU r^e ou écarlate, à manches pendantes et à ^let 
large. Les plus âgées , les moins riches , et une grande 
partiiQ4es négresses^ avaient la téta couverte d'un fichu 
en marmotte qui s'avançait au-delà du front à la ma- 
nière d'une coiffe, et qui^ passant sous le menton de 
ces danies , le couvrait quelquefois avec une partie de 
la bouche; d'autres femmes plus élégantes avaient leur 
fichu arrangé en tarban, et les miei^ mises enfin ne 
portaient qen sur leur tête. Ces costumes se retrouvent 
presque sans aucune différence dans les diverses paiv 
tiess de la province des Mines. 

Lorsque, dans cette province, comme à peu près 
dan$ tout le reste du Brésil, une famille se rend à l'église, 
les femmes marchent à la suite les unes des autres au 
plus petit pas possible , ^t forment ainsi une espèce de 
procession. Elles ne se disent rien, ne tournent la tête 
ni à droite ni à gauche , regardent ceux qui passent 
en jetant les yeux de côté avec effort , et répondeiil à 
peine par un léger signe de tê^e an salut qu'on leur a 
fait. . 

On voit , à Barbacena ^ plusieurs boutiques assez bien 
garnies, beaucoup de vendus et quelques auberges. 

Dans aucune partie de la province , la main-d'œuvre 
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n'est aussi chètre qu6 dans cette TiUé, ce qui tient à ce 
que ceUe*ci est sans cesse traversée par des voyageurs 
qui , pressés de ^e rendre à leur destination , sont fiir-i- 
ces de se kissier faire la loi par lés ouvriers. 

Barbacena est célèbre, parmi lea muletiers , pour la 
quantité de ffiulâtresses prostituées qui l'habitent , et 
entre les mains desqpelles ces hommes laissent le fruit 
de leur travail. Sans aucune cérémonie, on vient offrir 
ces feinmes dans les auberges ; souvent les voyageurs 
les invitent à souper, et ils dansent avec elles d^ ba- 
Uufues, ces danses lubrique , qui, )'on ne saurait le 
dire sans honte, sont devenues nationales dans la pro- 
vince àj&à Aibnes. D'après la facilité avec laquelle le 
ma$tpe de notre auberge paraissait souffrir qu'on fit de 
sa maison un lieu de débauche, on conçoit que je dus 
le juger atfec quelque sévérité -, mais , après qu'il éirt 
causé long-rteoips ayecnous, je reconnus en lui un très^ 
brave homme qui tout bonneinent se conformait à Vu*- 
sage* 

Le jour de notre arrivée à Barbacena, on nous parla 
d'un de ces spectacles ridicules appdés presepio, où 
l'on fait jouer, par des marionnettes , des scènes tirées 
de rÉcrilure*- Sainte. Nous résolûmes d'abord d^aller 
voir le presepio; mais nous reupuçâmes bientôt à notre 
projet, ayant su par quelqu'un d'officieipt que c'était 
à nous qu'on voulait faire payer les frais du spectacle. 
A barbacena , et proba})lement ailleurs , personne ne 
donne rien à la; porte du presepio; mais les acteurs pro- 
clament avec honneur le nom de ceqx que l'on veut 
faire payer, et, dans le même moment, on leur présente 
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un plat où ils mettent lear argent. Couvent un cbm*^ 
père a été proclamé avant f étranger que Ton a ohtnsi 
pour victime V il met très* généreusement dans le plat 
une somme qu'on lui raid ensuite, et la/Konte em- 
pêche la personne qui n est pas dans le secret de don- 
ner moins que ceux qui Font précédé. On était si bien 
disposé à nous traiter de la sorte, que le spectacle n'eut 
point lieu, quand on sût que' nous ne voulions pas y 
aller. Au reste, le spectacle de Barbacena y fréquenté 
principalement par des femmes de mauvaise vie , n'é- 
tait, à ce qu'il parait^ qu'un rendet-vous de dé- 
bauche. 

Le pays que nous parcourûmes dans un espace de 
plusieurs lieues, entre Barbacena et l'habitation appe- 
]ée Padre jiruzstasio, est seiàblable à celui que nous 
avions traversé depuis notre entrée dans tes campas. Ce 
sont encore des mornes arrondis et peu élevés couverts 
de pâturages, et des bouquets de bois se montrent tou*- 
jours çà et là dans les vallées. Les graminées forment 
la masse de la végétation ; mais au milieu d'elles-on 
trouve beaucoup dé sous- arbrisseaux d'.un pied à un 
pied et demi , entre autres des apocynées , dé cln^r- 
mantes mélastomées à petites feuilles , quelles mal- 
vacées , un cuphea qui , par son feuillage , sa tige grêle 
et ses fleurs purpurines , rappelle certaines bruyères ; 
enfin une petite espèce de psidiunt, à laquelle on 
donne le nom de guahiroba, et dont on mange le 
fruit qui est jaunâtre et un peu moins gros qu'une ce- 
rise. Ces pâturages ne sont pas à beaucoup près aussi 
arrosés que les forêts. Les hiaibitations y sont plus, rares, 
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et le p^it nombre de maisons que Fou rencontre pré- 
sentent le pins souvent Taspect de la misère et celui 
de la dëcadénoe plosaffligeant encore, car la déca^ 
dence suppose presque toujours un mieux possible. 

Du haut des mornes V on découvre une immense 
étendue de pays sans population et sans culture, et 
les vasle^pâturages que F^n traverse, et qui pourraient 
nourrir tant de besdaux , i sbiit déserts et semblent 
inutiles* Les oiseaux que je voyais de. ces lieux découf- 
verts, moins nombreux que CQUX des bois, n'avaient 
pas y en général^ des couleurs aussi belles. Quand je 
traversais les forêts^ je trouvais sans cesse de nouveaux 
insectes ^ souvent , lorisque le soir j'écrivais mon jour*- 
nal ^ à la Uimière d*une bougie, j^étais fort incom- 
modé par les moucherons <(ui tombaient en foule sur 
mon papier; et , à Antonio .Moreita ^ de plus grosses 
espèces, des sauterelles, des mantes, des spectres, dés 
pbalènas y fV^naient comme, à Tenvi enricAiir mes /dol- 
lêetâjrâs^ :. depius mûn entrée dans les \cdmpos, elleq 
no'ft'^o^mriëni: plu$iqa:avéc une extrâme lenteur^; car à 
pcjine iq>eroevions * nous^ dans les lieux aquatiques y 
quelques petites espèces d^ papillons... > 

Deaxjoiirs /après s^oir quiu^ iBairbaoena , nous fîmes 
balÊe àriiabitatiPAdjeFadfeAjiastasio'yet nousy man^- 
geâmes de p^its painS; as&es bons, J&its avec des ra- 
mes d'infmrneJiàruh]^ esculentjufn)qiie Ton avait 
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Tâpée& et ensuite pétries. Ces racines formeol un lé- 
gtime qui^ sans àTÔir une sateur délicate , e&t éga-» 
lemdnt sain ^t nourrissant ; :dléa sont excellâtes 
surtout pour engraisser le» cochions , ei leurcukure 
ne peut être trop recommandée aune liabitian^ da Brésil. 
La sucrerie de Padve Ahastasio était alord en ^ikiné 
activité, tan€^:qu'à la même époque câleï defiio dé 
Janeiro ont déjii oessié leur» travaux ^ ce ! qtii proirre 
cpie, dam de pays élevé, la yi^étalton eat seniible^ 
ment plus lente que sur la cotCé 
> Les cylindtes des . moulins à' sobre y que f avais eu 
Foccaaioa dé voir jusqu aloiSy étaienl revêtue de latksei 
de fonte attachées avec dos clouSé Chez le Padi^e Anas^ 
tasio et dans la plupart des sucreries de la province des 
Mines 4 les cylîndreff sràA entièdemetit d^eouverts^ 
mais on ksfait avec wx boia fort dur qu'on ; appelle 

Le Padre Jà^noslasio , commié b^auôoup d'6ulf)âs ^ro-^ 
priétaires de la jpeovhice éa» Miti^s^ ti^faèmpk^ 
point de ciassonade , et se contentait de fâir^ioef q^i'on 
appdte A^aas IcpsijsdeirapaduraSé Ce aont 4eS'CMnr- 
rés qui peuvent aiféir cinq ii six pouces e| qui] ^oM 
£eMrt épaia v leizr XMxiimt^ leur gbâtet lefiir odeur aofalt à 
peu ppès ceujt)dti sucre brâdié de ào6 raffinerilefe ^ altaid 
le sirop s'y fait :sehtia->.dsivantâ^e4*^|ar fàtite des r/^a^ 
dams, on nejmèt.px^intd'eauâioaliàedafis levcsouli^ 
on le faitcuire assez pour qu'il ne s'en échappe aucun 
sij^v&p,, et OU; le v^rsç^dans dfi§ ip«ij|sft.,4'p«îrp«.3p^ 
tii^ - promptement rjelîriçp, J^;;€(pp^ refri^dî^a^. 
Les enfans , les nègres et lesrimilkltiers ^vùèM:siûgan 



AU BRÉSIL. t25 

lièrement çeUet espèce de sucre et en consomment une 
quantité prodigieuse. Souvent, lorsque les muleliiers 
arrivent au rancho > dL qu'ils n'obt f^as la patience 
d'attetidre que leurs haricots soient cuits y ils apaisent 
leur faini qA siangeant tmjuciùba, miélànge qui se fait 
à froid avec de Teau, de la farine de maïs et des ra^ 
paduras^ 

Contii^uant toujours à traverser un paya décpuveit^ 
nous arrivâmes à QuelUz, qui est k iS lieues £. did 
S. Joâo delEey et 8 Iteues^S^ S. E. de Villa Rica! Que- 
luz s'appelait autrefois iSâ/io ou peut-* être ^/é^ea dos 
Cary os, du nom d'une peuplade iadr^ne qui jadis 
y avait fait sa demeure. A la soUicitMion du vii^dmte 
de Barjbaoena^ gouverneur de k province dés Mines, 
le village de Carijbs fut ëri^ en^ritte par un'dëeret d^ 
Tannée 1791 *, son nom fut changé % et on y établit des 
juges ordinaires. Cette petite ville, qui fait par^e de 
la comarca du Rio dasilVIorles (Esdiw^, Piz*)? ^tié 
sur une créte^ élevée ^serait £oTtagrëablè^ si elle is' était 
aussi déserte f kt rue que tpavei^ k rôut^f estiâi^b et 
assez bieii alignée , thais Fhërbe ^, croît de tous leô cô- 
tés ^ d'assez jolies maisons nous ^embkieiit être aban- 
données, et presque touteé sont mal entretenues et 

sur le point de tomber en ruines *. 

* ' . . ' •■ . . • > >, 

* Ces ^étaik édnt «ftprttnfté^ à Pilatr6. 

» Utf Vôy»gettT* anglais dit qtf atit èiivîtoàs dé Qilel\i2, lé 
tabai: fleàril daDs rétat sàùvagé avee là pîus graiïdéinagnîfi:- 
ecw^é {with the umbsi hJÙtuHariéé], Je né tne tâpfïelle pas* 
à^àvëk trouvé Hu Brésil té vrdi f àTîàc â Vëfat s'aatage : petiV-i 
être le voyageur dont il s'agit a-t-îl pHs ^oùr éctte plante 
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Au** delà de Queluz, npiis eûmes le plaisir de retrou- 
ver des bois. Dans un pays où les arbres ne vivent 
point en sociétë , les forêts offirent moins de monoto- 
nie que d'immenses pâturages , et elles déguisent le 
défaut de culture et de population que la vue d'un 
pays découvert trahit en un instant. ' 

Ce fut au hameau appelé Alto que , pour li troisième 
fois depuis Rio de Janeiro , nous couchâmes dans une 
maison. Outre le rancko, quelques particuliers ont en- 
core, pour 4es voyageurs qui sont au-dessus de la 
classe des muletiers, des chambres que Ton appelle 
ioasa d'escuteiroi mais prescfue toujours le raHcho est 
encore préférable. ^ 

. Nous laissâmes/ notre caravane à Allô , et , pi^nant 
ks de vans, nous nous rendîmes le jour même à Villa 
Rica, 
.. '-. ■ . .-..-. _:■ -^ 

le nîcotiana LangsdorffU oa quelque âpocyiice. -^ ornais je 
n^ai entendu parler non plus d'Un oiseâa que kroêtne voya- 
geur noiiime ariba rcUta et dont il dit quelques metoy bientôt 
aprè3 avoir dpnné de? détails stir Queluz. — A; |^ vérité il 
existe au Brésil un coucou appelé anu èranco, qui a le plu- 
mage mêlé de gris fauve et de blanc ^ mais conune Fécrivain 
que je viens de citer attribue à son ivhite anou un dos bleu, 
il est bien évident quMl a mal appliqué le nom dès Bré- 
siliens. C'est aussi à tort quMl donne à une espèce; le nom 
de merlu, c'est merlo qu'il fallait écrire. Ces inexactitudes 
débitées à la suite d'un article sur Queluz, où l'auteur pro-* 
digue les plus grossières injures aux babitans de c^tte ville , 
pourraient bien, ce me sem^ble, fournir à ceux -^î un ar- 
gument pour se défendre. .j'-, 
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U est temps de parler de k manière dont nous avions 
vécu depuis Rio de Janeiro. Dans la compagnie 4e 
M. LangsdoriT, Fhomnie le plus actif et le plus infati- 
gable que j'aie rencontré dans ma vie, j'appris à voya- 
ger sans perdre un seul instant, à me condamner à toutes 
les privations, et à souffrir gaiment tous les genres 
d'incommodité. Tfous nous levions avec le jour ; j'a* 
chevais d'écrire mon journal ou de faire l'analyse des 
plantes que j'avais recueillies ta veille, et inon'domes^ 
tique changeait de papier celles qui étaient sous presse; 
Pendant ce temps - là , oq préparait notre déjeûner, qui 
se composait de haricots noirs cuits avec du lard, de 
riz et de quelques tasses de thé. Dans le commence^ 
ment du voyage nous avions du biscuit^ mais bientôt 
il fallut s^ contenter de farine de maïs ou quelquefois 
de manioc. N'étant pas encore accoutumé à eette 
nourriture , je jetais, par respect humain, un peÉi dé 
farine sur mes haricots *, mais j'éprouvais une sensation 
désagréable , lorsque les grains , imparfaitement broyés 
de la farine, passaient sur ma langue et sur mon pa« 
lais. Après avoir mangé à la hâte , tenant mon assiette 
à la main , et pi'esque toujours m'occupant en même 
temps de tout autre chose, je refaisais mes malles qu6 
j'avais défaites la veille. Le départ était l'instant cri-^ 
tique. Mon compagnon dé voyage allait^ venait, s' ai* 
gîtait, appelait celui -^ ci, réprimandait celui -là, man^ 
geait, écrivait son journal y aiTangeait ses papillons et 
courait çà et là tout à la fois. Tout son corps était eii 
mouvement^ sa tête et ses bras, qd^ se portaient eh 
avant, semblaient accuser de lenteur le reste de ses 

TOME I. 9 
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membres^ ses paroles se prëdpitiucnt; sa respiration 
^it entrecoupée; il était haletant eoiûme aprës une 
IdnguecOursew De mon èêtë, je me hâtais autant qu'il 
m'était possible , tremblant de faire attendre, et sou- 
vent j'étais plus fatigué au moment du départ que lors- 
que nous arrivions le spîr. Malgré nos efforts^ nous 
m pouvions pi^esque jamais nous mettre en route avant 
s^t à jiiuit beureâ. Du haut de^on mulet, je cueillais 
les branche 4'?rbre9 el d< arbrisseaux que je pouvais 
^tit^iiidre ^ et je descendais lorsque j'apercevais quel* 
que plante moinsélevée qui présentait de l'intérêt^ La 
mule de mon domestique étant devenue dans Its pre* 
miers jours éa voyage incapable de servir^ je parta- 
g^i ma monture avec le fidèle Prégent, et la bota- 
nique y gagna* J'avais adopté Tusiage des habitans du 
p£l3i&i , et je portais toujours un parasdl \ j'ai fait de 
fi^jêoÉ^ pieudant le reste de mes voyages , et je crois de- 
voir 6n grande partie à cette précaution la conserva- 
tion de ma santés On était alors d^ns la .i^àiàon des 
pluies : quand l'eau toinbait dès le matin, nous de nous 
mettions point en routé; mais le plus souvent, il ne 
pleuvait que vers lés trois ou quatre heures,, et c'était 
i^lors <iue nous avions coutume de £iire balte ; quel* 
quefois cependant, il nous arrivait d'éti^ miouillés; mais 
dans ces cUmàtâ heureux> la pluie n'a pas les mêmes 
inppnyétiiéns qu'en Europe^ éUe eM beaucoup moins 
froide, et pour peu qu'il survienne un rayon dé soleil , 
)-bumîdité s'évapore prompteitient. PoUr pouvoir at- 
tendre avec moijui^ d'impatience notre frugal souper, 
îe ne me meitaîs poiiit en route sans eM porter avec 
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iBoi un fèu de cboo^t et une petite bouteille id'eao 
mêlée avec, dii tafia et du socre. Apmiltt am^é séus' 
le #:sa/2CÂo >: ] (Hi/vrai& mes idàlfed/' j^ les^ 

plaintes que j'avais recueillies, j'en faisais Fànâljnsè; 
et j'arrangeais les insectes que f avais trouves ^ nous 
mangions avec ' précipitation nos haricots noirs et 
notre riz \ y écrivais mon. jouîtial \ rarémeiit il étsnt * 
moiiis d'onze heures lorsqiie je • n&e comcHais y et sôu^^ 
veut Ï2àt ùoià qùi^cirou^it soul le r/z^Ao^i»é'pri^ 
vait du sommeilL > ' > 

Peu d'instansa]^r€|s avoir: quitté >ÂltoVjrvi[s^p6tfrf 
lapremièeeifois, des terrains.qoe roti aVÂit Ikvéspoùr* 
en extraire de for. La suitface delà terre avait ^jté^en^> 
levée, et des monceaux de cailloux remplà^Âèut la 
verdure des gazons*: '.) ^ ;/ 

Depuis Âl(o, l'horizoli^t borné par-une hàxiteiiioA^' 
lagne appelée /?eoîfZ^Aie(qrô Dieu bous ëh'dëlivtb)^) 
ou à^OurxM Brànco^ qtm vxms avions diyàaperçiitt: le 
jour prééédeht. Dans te lointain , ^n somihet ^mble 
trosiqui et à peu pf^ ëgal^ Se^ flaires paiai«^ut très-^ 
escarpés et sont couverte d'berl^es. . ! 

Bientèt ti^m aarrîvâtnes au Village d'Oum Bmnco\) 

' Oaro Dranco ou Su Antpnwyt'Osk^Mranoaef^ situi par 
Wt^ 3i' de Un. , el 33#» 4oMûtig: ^ à 6 lieue» El S. E^ 4e 
Yiila Rica, 8de Mdrîànna y 73'déJ^io'dei Jaiiëirâ^p Ge^ village, 
est le (^çl^li^ d'avè parqîme i}ai fftit partis dà' iermo dé 
VUk Rica, tk dont k popolatûm s^âève i plus de f6oo 
individu» (1172 indiridus en >r8r3, Eselur. ). Mem. hist/y 

vol. yiii, p. a^, p. 75. 
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le seal que nous ayons trouvé eiiti*e Rio dé Janeiro et 
Villa Bioa^ ei qui peut se composer d'une cinquart- 
Uitie d€ maisons. Ce village se termine par une place 
à Textrémitë dé laquelle on a bâti Fëglise et, qui do- 
mine une large vallée. Comme celle-ci ne peut être 
aperçue^ r église semble appuyée contre- la montagne 
qiii présatte derrière «Ue un rideau de verdure. I^tin 
câtë de la place sont les maisons les plus considéra- 
bles dn village ; l'autre côté n'a point été bâti 5 mais 
ce qui achève de rendre cet ensemble extrêmement 
piUojresque , c'est un groupe de palmiers à tige élan- 
cée ^et % feuilles :légèrcs , qui entourent une graiijie 
croit fdantée sans' aytaié trie du côté delà place opposé 
k l'église '. 

Après être descendus de cette' petite plate-forme, 
nouSi entrâmes dans la vallée. C'était un jour de fête, 
et l€6 hiabitans du voisinage se rendaient en grand 
nombre il l'église. Tous avaieat des habillemens pro- 
prés : les femmes portaient des robes. blanches, une 
sorte de 'spencer de drap et unchape^ade feutre^ mais 
leurs jambes et leurs pieds étaient nus. Presque tous 
ceux que nous rencontrions ^ hommes ^ femmes , 
blancs et gens de couleur, avaient un large goitre, et, 

' > Un . voyageur anglais a érige en ^ église métropolitaine 
celle de rhumble : village d'Ourp Btanco. Ce voyageur, le 
iB^me qui s^est imaginé t|UW ne, voulait pas qu'il mangeât 
dâ la volaiUie un jour de fé^ j a parlé beaucoup irapisouvent 
de.lli rcjiigion des Brésiliens : on voit quMl eût bien fait de 
commencer par s^instruire un peu mieux des choses qui la 
concernent. 
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dans ce caaton contme dans les vallées d'Europe oii 
cette infirmité est comaiunle ', oa Tattrihue à: la fraî- 
cheur des eaux. 

En suivant la vallée, nous vîmea uae suite de ter- 
rains d'où Fou a tiré de For^ et où le sol creusé , Tab- 
sence de la végétation, et des monceaus: de eaîUoux 
épars çàet là, donnent au paysage un air de trislesse. 

Arrivés au pied de la montagne de Deos Livre,, à 
rendroit même où nous devions la monter, nous fûmes 
frappés de l'aspect singulier d'utie plante monocotj- 
lédone qui s'élevait du milieu des gazons. Ses tiges 
vivaces ont cinq à six pieds de haut ^ elles sont grosses 
comme le bras , tortueuses , et se divisent len un petit 
nombfedie^^ rameaux également tortueux, écartés et 
aussi gros qu'elles^Si l'on excepte les^ sonunitéfr^. louie 
la planta est dépouillée de: j^uilles et' couverte senle- 
m^at d'écaillés sèiçhes qui se recouvrent oémme lès 
tuiles d'un toit^rOt ne sont que la^ base des feuilles, an* 
çiennes. Les feuilles \nouVGlks (arment une touffe à 
l'extrémité des rameaux , et sont Iongue3,d'envir0n un 
demi-pied, raides, linéaires et aiguës. Du milieu d'en- 
^e elles, n4tufi^;bplle fleur bleue d'environ tcofe à 
quatre pouces de diamètre, et qui , pour l'ensemble de 
seà formes , a de là ressemblance aVec nos Kg : les 
étamines sbnt nombretifees, et rôvàife ifitferièùr se ter- 
mine par uri long style que couronne un stigmate 
jaune , étalé et à trois lobes. Cette plante singulière 
appartient au genre vellozia % dont les espèces assez 



> J'ai déjà donné des détails abrégés sur les ^elloma dans. 
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hombreosés earacl<irisâit gënëralemeht les s<>mmet$ 
âëcôuKerts et ipieitreuK de k bhaihô occidentale; à 
cause de leurs tiges sèches et couvertes d* écailles ^ les 
grandes espèces de ce g^ire ont été appelées par les 
liàbitans du pays 'oànèlla Sema ou jamtU d'autru- 
che^ ces mêmes tiges- sont génëraleînent résineuses ', 
et roii ipeut s'en servir pott^r s'éclairer comme on se 
sert eii ijuelques endroits d€s brandies ;du sapin; 

La:nK>ntagnë de Déofi^LiYre fait partie de la diaine 
oc^dentalto t^miifie les hauteurs qiiî l'avolsinent^ elle 
lésait coriverte, à ;cetle époque, d'une verdure aussi fraî- 
che cpie celle quVldeht nos champs de blé an corn- 
ihencement du printemps^ On monté sur cette mon- 
tagne par vine pente assez fecîle, et parvenu au 
86iinnetVon d^(Hivré We vue extrêmement étendue. 

Après avoir >dèscendu kiserra dé Deos Livre, nous 
allâmes^ dtner am lieu appelé C^^d^ dans létoisînage 
duquel on trouve des topasses, et ensuite nous pas- 
ilârneB par \t hameau de Soa 'Vistà qui domine un 
pays immense. 

" ïiitre CapSîb et Villa Rica, leà chemins sont affreux, 
et 4'^ 2fssure tjue dans certains endroits où la route est 

m^n. iolroduciion.à V Histoire des ffan^, les plus remcn^ua^ 
blés, du Brésjl et dif^, Paraguay', Si Ton réunit lés espèces à 
étamine^ définies à celles à étamines nombreuses, le genre 
doit, porter le nom de xerophytay donné jadis aux premières 
par Arit. Laur. de Jussieu; mais je crois quMl est mieux de 
conserver leis deux genres. 

■ L'analogie semble indiquer que toutes les espèces cou- 
iiennetti de la césinc* 
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resserrée entre des mornes , on est quelquefois attaqué 
par des nègres fugitifs, 

A peine a-t-on passé Capâo» que le paysage prend 
un air de tristesse qu'il conserve presque toujours jus- 
qu'à yilla Ric'a. On tie dëcouvi^e^de thxxs côtés que des 
campagnes désertes , sans culture et sans troupeaux. 
Si Ton aperçoit quelques maisons , ordinairement elles 
sont en ruines; les contoi^f s des montagnes sont pour 
la plupart âpres et irrégul^ers -, sans cesse on aper- 
çoit des exeavatiotts^àites pbur lés lavages dé l'or; 
la tei-ire végétaïe à ét^ enlevée ,' îf verdure a d'jk- 
paru avec elle, et il ne |rç§tis pïp5 qvip d^^ 
ceam: de c^illoax. ^ . \njf. 



.::.' >f> 



; <! . 



.. • 



'•••>* t 



■ \ ; 



i. . . 



[ ■ 



9 



t • • 



■ .; 



lîG VOYAGE 



•;. ) :.- i 



'.. i J 



K 



c / ' ■ 



ÇH^PITIIÇ VI. 



VILLA RIGA. 

; ., j •.';.: ■ ';,■!. ,'.:»'. ^ . ... 

-•|')N 1. l; )•■-.' ■' ■■■■;■ ■' ' ■ . . , > 

Aiyix<|e à! VilU Rica, i— t- M. ie ; baron d'EscuwEOS. -^ JPdntioa de Villa 
J[^<^;^ sa,pppilja^<^;^a|ipec^ AÎngaU^r de;C4Stt« iriHe; ses églises ; palais 
du gouyerpeur; hâtel-de -ville; caserne; hâpital civil et militaire; 
8|>éi:tactey àcteiira; fôi^tàines ;' maisons , jardins; manière de vendre les 
denrées ; mannfacture de faïence; fabrique de pondre.--— Occupations 
des babitans de Villa Rica. — • Un bal. •— Les femmes ne se montrent 
point. •— Excursion au village à* Antonio Pereira; sa position ; ses 
habitans ; ses ruines. 



On descend , à peu près depuis Boa Vista jusqu'à 
Villa Rica , et, à mesure qu'on approche de cette ville, 
le paysage prend un aspect encore plus sévère. Nous 
marchions depuis long- temps*, et nous commencions 
à nous plaindre de ne pas apercevoir la ville , lors- 
que tout à|^coup elle se montra à peu de distance 
de nous* Le temps était sombre quand nous y arri- 
vâmes, et ajoutait encore à Faspect mélancolique du 
pays. Des montagnes qui, de tous côtés, dominent la 
ville, des maisons anciennes et en mauvais état, des 
rues qui descendent et qui montent, voilà ce qui s'of- 
frit à nos regards , lorsque nous entrâmes dans la capi- 
tale de la province des Mines. En descendant toujoui^, 
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nous finîmes par àmyer au bas de la ville , et nous 
nous trouvâmes dans une vallée assez étroite entourée' 
de mornes élevés/ Uûe partie des maisons' s'étend sur 
ceux qui étaient à noiire droite; ceux de la^uche sont 
arides , prescjue à pic et sans habitation* Daiis la val--^^ 
lée ou nous étions descendus, coule le jRêo d'Ours 
PretOy petite rivière dont 1^ édcax \ peu abondantes , 
sont sans cesse: divisées et subdivisées par lés cher-: 
cheurs d'or, et dont le lit d'ua rougé noir ne présente 
pins que des fdets d'eau ^ui coùleht eittre des amas de 
cailloux noirâtres j résidu des lavages. 

Après avoir traversé, \^ vjjlon , noqs arrivâmes à la 
maison de M.- le- baron d'Eschwege , située seule au 
pied d'un des mornes qui f6nt face à la ville |^le a6 dé"- 
cembue i8i6). M. d'£scfa!^ege, assez connu par ses 
ouvragesf ^t alors lieutenant -colonel aii service de Por- 
tugal, avait été lei <x>mpagnon d'étod^ de M. Langs- 
dorflf*, il nous Qtjune excelleMe réception, nous com- 
bla de politesses, et pendatit lés dix *^ huit jdurs que 
nous passâmes chez lui , il alla au devant de tous nos 
déi^s. . . 

La grande quantité d'or i^ue Ton trouvait à Villa 
Rica jfut rùàlqué causé de'sa fondation '•4|b*ailleùrs il 

'. Les boii&es '■• : d'Ouro Prelo- fùr^it découverte en 1 699 , 
4 700 elf 1701^ par. ApfTONio DiAs m THAUBArilà, et^par les Pau- 
Kltes Thomas LoiPEz us Camargos et Fraib^cisgo Buei^o da 
Sii«VA. De nouveaux colons se réunirent bientôt à ces hommes 
eotreprenans , et le village qui Venait d^être fondé se trouva 
assez «onsidéniHe, dés 1 7 1 1 , {^oui* pouvoâ: être érigé en vUle, 
: — La capitale des Mines est située à 80 lieues de Rio de Ja^ 
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ëtait ii^possifale de ehoiéir une position moins favora-^ 
ble*, puisque cette ville est .ék)i§^e des ports de mer 
et pltïs éloignée eneore de toute rivière navigable; 
qfi'on ne pieuit y faire arriver dès mairchand^es qu'à 
Faîde Idas bêtes de sbmhie , et que ses alaitours sont 
frat)p& de ÎBtéttliié. ^ . ^t- ' 

Oh compte,' à yi)la;Ricî^ énVirôiYiiétix ^miUi^ çiaisoiis* 
Getlè ville él^it florilsatite , lorsque leé•^terrains qui 
rénviro^nent fonriH^^i^nt de Toif en abdhdance ; mais 
à mesure que ce itiétâl est Revenu plub rare oq plus 
difficile à extraire^ les habitons ont ëtë peu à peu 
eherdier fortune ailleurty et, ddns 4|u4iques rqes, 
ïet maisons sont pnçsqué abandonnes* La population 
dé ¥illa t^cà qui s'est élevée àujtrefois jusqa à ao mille 
âmes, ^st rëduite aujoufdiibili environ 8 miHe, el 
cette viUe serait 'bien pliis déserte 'eadore , si die n'était 
la capitale dé la pnlvkce ^ji^ <^f^liétt dé l'mdoiiiiis'^ 
tfiation^ et la ré^içlence 4^ïiri régiment^. 

YiU^ Biida a si peu die réguiiHÎté^ qU'il est epctrémé^ 

( I • X . . 

1 ... . .■ . ' . r I f ■ ■ ' ^ 1 . ; • . ■ : 

neiro , par le 2o<> nS' 3o'' lat. , et 334*^ :t' 12^' de long. {Jtçm- 

' .YiUa l^Lca.est noa-se^leiBeft la capitale de la province, 
mais encore le chef-lieu d^une comarca qui se divise en deux 
£eri7u»i> celui de ïa ville elle -^nteéiiie et èelui de J|farianna. 
Cette c^mitf0ayhi plu» peUtedes cini|qûi fofnneqt l» ^p-*- 
vincie', compr^^ait en i8i3^ siuvaut id^'fisébxr «ge , 6,di^ 
feux et 72,209 individus, tt^est^>à«dire enviison ila- «eptième. 
partie de la pôipuiation totale' è^es TA\ôa& \> du nic^iis si ndas 
admettons le nominre de 4^3^o49 babitans-^ iàdiqaé par 
d^Eschwege pour 1B08. 
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ment difficile d'en doniDer uo^ id^ trèa-exade. Elle 
est bâtie sur une Jonguè suite de itmrsïes qui bordent 
le Rio d'Oiiro Preto et qui ea dessinent les siauoâitës. 
Les uns ^otit plui ;9>vaf^3 ^ d'autres reeuiés davantage 
forment des gorges a9se^ profoudês j (|delques-uQs, trop 
à pic pour réceilt^iiir: des habitations^ ne pnésaitent , au 
milieu de jceux qui Irë environnent, qaifde vëgé-» 
tation assez maigfe et de graàdes excayatianis. Les 
maisons; se tfoibYent ainsi dispd^s par groupes iné- 
gaux, et cbaéiiiie est;, pour ainsi dire^ canâtrâite sur li» 
plan différent. La plupart ont un petit jardifi long et 
étroit^ asa^z. mal soigné. Ge| jardins sont soutenus par 
une mur^iOe peA éhtééi presque toujours couverte 
d'une immense quuitît^ dç fongëres , de graminées , 
de mousses, et le plus sooven;! dis forofieat les uns aci* 
dessns ides autres une isuit^ de terra^dés dont Fensem- 
ble; prës^ilié quelquefois 'ime masse de vendure, telle 
qu'on n'en yit jamais dans nos dimats tempérés. De 
ces thaisons^insi entFcraèlëes dp sommets arides ^t de 
toufiesj seiréès de IWgétaux, il résulte deis ' point;s de 
vue aussi variés que pdtlorésqqes; mais la coupleur noi^ 
râtre du sol, èelle'desiikoitt qui n^t guère liioins ^b&-r 
cure ^< Ile yert ifoncéiSies! orangers :ét ;des dafiers tjrèsr- 
muUipli^ dan& Jes jai^iins , nk piel presque toujours 
nuageux , la stérilité des mornes ob Ton a'a point bâti , 
oanununiquent au. paysage un >i)sp6cl sombre et mé* 
la[nûoli^Uû./:;w-, .;j >".' r;n .r^^ •'■' ' y' 

, Pbur f aiire cpnnàijtre ces paysages singuliers , je y ais 
tftd^erfd'esquissélr.celui'qùe noué avions devant nous, 
lorsque v- dé la: maison -du) baron d-£sohw6ge , nbùs 
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jetions les yeux stir la vil)fe.0ett6 maison, cboimejerai 
dit, en était séparée par le B:io.d'Ouro Preto. Un ga- 
zoni é'un assei beau vert tapissa li^s espaces inégaux qui 
se trouvent compris «ntre la rivière et le bas âes mornes 
sur lesquels esl bâtie la ville. (Deux de ces dernierÉT qui 
font exactement faee à )a maison de M: d^Eschy^reg^ , 
n offrant pas une pente assez douce pour recevoir des 
habitations , sont restés couverts d'un gazon rare et 
grisâtre*, unis seule maison a été cokstpciite tout*à-fail 
à lefifpied, et^es jniirs, nouvellement reblanchis, con- 
trastaient alors avec le vert foncé des orangers , des 
bananiers et des cafiers qui T^tourent, pressés ks 
uns contre lés autres. C'est vis-à^vis le çôtë gauche de 
la maison de M. d'Eschwe^e qtié sont situés deux des 
groupes de knatsons les pkts con^dérables. Réunis à leur 
hase, ils s'élèvent, en divergeant, sur la pente de deux 
mornes qui s'avancent dans le^ vallon du Bio ti'Ouro 
Pfeto , et ils laissent entre eux , sur un plan un peiji 
moins avancé , un espace' triangulaire ^ns» oulture 
et sans hs^bitaition , ouïe terrain bouleversé ^dépouillé 
de verdui^ laisse voir partout les tracés alHigeantes 
éa « ti^vaiir dès mineurs. > Aucun des deiix groupes 
ne parvicht; jusqu'au commet des mornes ; celui -^ ci 
est resté nu, et ne pcésente qu'un isol rougeâtre et 
presque dépourvu de végétation. Comtoe^la di;spo-^ 
sition' du terrain ne permet pas que deux maisons se 
trouvent sur le même plan, on les découvre pour la 
plupart en tout ou en partie. Le plus grand nombre^ 
bâties en te^re et mal entretenues , abnonpet<le peu 
d'aisance des habitans. La edulenr brune dés toits dont 
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les bords s* avancent bien au-delà des murailles gn- 
sâlres des maisons, et les jalousies d'un rouge foncé, 
ajoutent à ce que le paysage a de mélancoli€(ue , et 
quelques bâtimens, fraîchement rèblanchis, font res- 
sortir encore les <:ouleurs sombres des maisons envi- 
ronnantes. Le groupe qui esta gauche, plus large que 
Tautre, offre un ensemble plus irréguHer, et s'élève 
au-dessus de l'église paroissiale d'Ouro Preto qui; pré- 
senté un de ses côtés au cours de la rivière. Les mai- 
sons qui forment lu groupe de la droite, rapprochées 
les unes des autres, ne laissent entre dles presque 
aucun intervalle; chacune a un jardin qui forme sur 
le même plan qu'elle une terrasse étroite, et j'ai 
compté jusqu'à vingt -deux de ces terrasses qui s'é- 
levaient en amphithéâtre les unes au-dessus des autres. 
Les fougères qui couvrent les murailles des terrasses 
masquent la couleur des pierres, et, mélangeant leur 
verdure aux teintes plus foncées des plantes cultivées 
dans les jardins , produisent un effet très-pittoresque ^ 
ïsms si ces parasites * montrent là foik;e de la végéta- 
tion dans ces climats heureux , elleâ attestent en même 
teipps la négligence de l'homme, et ajoutent à Tair 
d'abandon que présentent les habitations. Sur le côté 
du groupe que je viens de décrire, on voit l'église mi- 
litaire bâtie sur une plate ^ forme, au-dessous d'une 
pente qui n'offre q^e des broussailles entremêlées de 
quelques rochers noirâtres. Un peu plus loin que le 

\ .... 

' Je n'ai pas besoin de dite que ce mot n'est pas pris ici 
dans le sens qu'y attachent les naturlali^tesr 
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gvoupa de la gaiiche , en est un autre -que ciourônnè 
uneëglise, et au-dessus duquel ^'élèvent, sur un autre 
plan^ des hauteurs arides qui oui été ifouleveiisëes par 
les mineurs. On voit au-delà quelques tei^rés cultirëes 
et des bouquets d'araiecari^ /enfin des montagnes 
élevées , en dëcrivant un demi-^çercle, borhent cet ho-^ 
rizonti'ès-r rapproché, et semblent séparer le ba^in 
étroit qu'elles renfermeiit , du r^te dç Funivers. 

On oompte à Villa Rica quinze ou seize chapelléi& * 
et deux églises i3arois^iales9 Tune dédiée à Notre-Dame 
du Pilier {Nossa Sefthora do PilaryViz.) et connue 
sous le nom èijintonio Dias son fondateur; Tautre, 
bâtie sous l'invocation dé Notre-Daraç de la Conception 
{Nossa Senhorà da Conceiçào, V\z.), et appelée 
généralement Féglise du Rio d^Ouro Preto^k cMse 
de la rivière auprès de laquelle elle est située. 

L'église d'Oaro Prêta à une longueur d'eAtiron 
cinquante *<Sinq pas, depuis la pèfte d'entrée juâqu'ait 
mâfître-adtel ; elle est fort ancienne et m'a paru ne pasf 
être d'une grande solidité. Moins éclairée que ne sont 
en général lès ^lises plu$ modernes, elle e$t d'^ail- 

: . . . .... . -' 

' Par le mot chapelle, capella, il faut entendre tous les 
temples qui ne sont pas des églises, paroissiales. Pizarro 
donne la liste de àix ~ huit çapellas; malà on peut ^ ce me 
semblé, soupçonner qu^l a fail un double emploi; car après 
avoir nommé , entre autres , la chapelle àe Nossa Senhora 
do Rosano do T aquar al , iVXer'mm^ soil catalogue de la raia^ 
nière suivante i A deS, Sebastiào e as très do titulo de Nossa 
ASenhoru do Rosariù no Ouro Preto, nô Alto da Cruz e'no 
sitio denominado do Padfe Farta* 
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leurs exirémdment jolie. Là ibrtne dé: la nef^siellipr^ 
tique ^ et à chacuii de^ées deux ooiés 9 sout gdos$é3 trois 
autels fort omës •! ohàrgë^ de dorures. ,G?à aulek août 
sëpiirés pai*des pilastres d'ojrdre dorinthien et voilés, 
hors du temps des offiêes, par des Hdeâux de damas 
cramoisi. A peu de distance d'eux , une balustrade de 
jacaranda fait, suivant Fusage, le tour de la nef. 
Au-dessus de là. porte d'entrée et dés autels latéraux^ 
règne une ti^une qui s'arrête , des deux ùôté^, à l'en- 
trée du sanctuaire ou ç^a^elle majeure. Les peiitturea 
du plafond et des antres parties de l'église ^ont pas- 
sables et infini mept supérieur^ à celles dés autres 
(emples qu'oi^ yoit dans la province. A l'époque où 
fut construite l'église d'Ouro Pre^o , lés mineurs très- 
opulens auront pu appeler du Portugal des ouvriers 
et des artistes; devenus m.oins rithes^ ils 36 seront con- 
tentés dès peintre/de leur pays qui, souvent doués d'un 
génie naturel , restant pourtant de misérables , bar^ 
llDuilleucs , parce qu'ils n'ont point de maîtres et qu'ils 
ne voient jamais dé bons modèle^. Sur les côtés du 
sanctUairei de l'^lis^ d'Outo Preito , on voit , à une cerr 
taine hauteur^ deis tableaux supportables qui repré-f 
$entent leâ quatre Évangélistes : ceux qui étaient plu^ 
bas aviiiént probablement été détruits; une main mo- 
de&e s'est avisée de les remplacer par les quatre Sai- 
sons faites^ comme toutes les peintures ajûtuelles, à 
grands cotip3 de piuceau et av^ des couleurs gros- 
sières. 

L'église parc^ssiale îSAtUùtiio JQias, bâtie dans la 
P9rti# la plus élevée de la ville^ a environ la même 
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longueur que celle d'Ouro Preto : elle est mieux éclai- 
rée y mais ses dorures sont moins fraîches , ses peintures 
beaiucoup pluswgrossières , et sa form« moins agréable. 
De chaque côté de la nef, sont quatre autels; et, smi- 
vaut Fusa^e , les deux plus voisins da sanctuaire sont 
placés obliquement. Des pilastres dorés séparent ces 
autels qui, hors du temps dés offices, restent cachés 
par des rideaux de damas cramoisi. Au-dessus de la 
porte d'etttrée, est une tribune, et sur Pun des cô- 
tés de celte tribune, on yoit un très -petit buffet 
d'orgues. 

L'édifice le plus considérable que renferme Villa 
Rica est l'hôtel du gouverneur, auque]^ on donne le" 
nom pompeux de palacio, et qui est situé sur une place 
irrégulière dans Un des endroits les plus élevés de la 
ville. Ce prétendu palais présente une masse de bâti- 
mens fort lourds et d'un mauvais goût, dont la forme 
est celle d'un carré long, et à laquelle on a voulu 
donner quelque ressemblance avec un château -fort. 
La principale façade, celle par où l'on entre, est for- 
mée par un des grands côtés du bâtiment , et présente 
un corps de logis et deux ailes fort peu saillantes. 
Cette façade donne sur une terrasse très - étroite qui 
domine la caserne., un dés petits côtés du bâtiment 
fait face à la place; ce côté présente aussi im corps 
de logis avec deux ailes extrêmement courtes , et il 
s'élève également sur une terrasse très - étroiie qui 
s'avance sur la place en manière de bastion. Quel- 
ques petites iMèces d'artillerie que Ton a fait venir avec 
beaucoup de peine à travers les montagnes , ont été 



AU BRESIL. 145 

placées sur celle dernière terrasse. L'intérieur du pa- 
lais offre une suite d'apparlemens élevés et très-vastes, 
mais aussi peu meublés que le sont en général ceux 
des anciennes maisons portugaises. Les murs y sont 
entièrement nus 3 il n'y a de peints que les corniches 
et les lambris, et encore le sont -ils fort grossière- 
ment \ Le local consacré à la fonie de l'or en pou^^ 
dre, fait partie du palais. 

La place dont j'ai déjà parlé forme un carré long, 
peu régulier, dont le palais occupe un des côtés étroits. 
Vis-à-vis cet édifice est l'hôtel -de -ville {casa da 
camara), bâtiment d'un assez bon goût, auquel on 
monte par un perron et qui est couronné par une bar 
lustrade à l'italienne. Il est fâcheux que ce bâtiment 
ne soit pas achevé , et qu'il ne fasse pas exactement 
face au palais. Suivant l'usage du p^ys, une partie de 
l'hôtel- de -ville sert de prison. 

En face de la principale entrée du palais se trouve, 
com'^e je l'ai dit, la caserne, qui ne présente rien de 
remarquable \ ce sont simplement des bâtimens à un 
seul étage, disposés autour d'une cour dont la forme 
est celle d'un carré long. A peu de distance de k ca- 
serne, on voit l'église militai œ, bâtie sjir une plate- 
forme, d'où l'on découvre une fort belle vue. 

( - * , - * 

* 

» Pizarro dit de ce palais qu'il est magnifique. On sent 
qu'il parle ainsi, parce que sans doute il n'a pas eu d'ob- 
jets de comparaison. Ce ne sont pas , au reste, des jugemens 
sur les objets d'art qu'il faut çkercher dans les M^nmria^ his- 
toricas, etc., livre d'ailleurs extrêmement estimable. 
TOME I. 10 
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L'hôtel du trésor (casa da fazenda) est un bâti- 
ment fort lourd, qui cependant se fait remarquer par 
sa grandeur. Cestlà que s'assemble la junte du trésor, 
que sont les caisses publiques, et que se tiennent les 
écritures relatives aux finances de la province. 

Il existe à Villa Rica un hospice civil entretenu par 
les confrères de la Miséricorde ; mais cet établissement 
ne fait qu'attester la plus déplorable négligence. Ne 
faut -il pas gémir de ce que, dans la capitale d'un 
pays où l'on se dit chrétien, et où l'on dépense des 
sommes considérables à construire tant d'églises mu- 
tiles , on n'ait pas encore songé à offrir un asile con- 
venable à la pauvreté souffrante? Et si les citoyens 
mettent tant d'indifférence à remplir ce devoir, ne 
doit» on pas s'étonner de ce que l'administration ni' ait 
pris aucune mesure pour suppléer à leur peu de aèle? 

L'hôpital militaire, entretenu aux frais du gouver^ 
nement , occupe l'étage supérieur du bâtiment , dont 
le rez-de-chaussée est consacré à l'hospice dvil , ei qui 
a]!ypartient tout entier à la confrérie de la Miséricorde '. 
Aussi bien tenu que l'hospice civil est négligé, l'hôpi"» 
td militaire peut recevoir soixante malades. Les lits ; 
placés dans deux salles assez hautes et passablement 
aérées, sont, suivant l'ancien usage , séparés par des 
cloisons qui forment autant de petites cases ^ mais mal- 
g^'4c^te distribution mal entendue, qn a sucoos^rver 
dans cet hôpital uoiç très-grande propreté , et l'on n'y 

" Je erô» que, depuis i8itf, l'hôpital militaire actétran»» 
porté atlleuirs. 
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respire aucune odeur désagréable. Les malades y sont 
traités avec beaucoup de soin, et lorsque Tinfirinité 
qu'ils éprouvent ne les empêche pas de prendre de la 
nourriture, on leuJ donne cfaaque jour un petit pain, 
une petite mesure de farine et deux livres de viande. 
Un adjudant, qui demeure dans ht maison, fait exé- 
cuter les ordonnances du chirurgien -major, et ce sont 
des esclaves loués à Tadministration par des citoyens, 
qui font le service de la maison , sous la surveil- 
lance d'un infirmier blanc« Il ne se trouve habituelle- 
ment à Villa Rica que cent vingt à cent cinquante 
soldats , et ^ ce qu'il y à de remarquable , c'est que , 
sur un nombre si peu considérable d'individus , il y 
en a toujours à peu près dix à l'hôpital et autant qui 
se font traiter à leurs frais dans des maisons parti- 
culières. De là il ne faudrait cependant rîen conclure 
contre la salubrité du pays^ les maladies vénériennes, 
si communes dans l'iatérieut du Brésil , sont la seule 
cause d*une telle disproportion. 

^i les habitaDàde Villa Rica ne possèdent dans leur 
villexiù'un seul établissement de bienùisance, et s'ik 
font M peu de sacrifices pour le soutenir, du moins 
ne peut -oh pas leur .reprocher de faire trop de dé- 
penses pour leurs plaisirs > pour ceux du moins qu'il 
est permis d^avouer. On ne voit dans leur ville aucune 
promenade publique i aucun café passable, aucune 
bibliothèque, aucun cabinet littéraire, aucun lieu de 
réunion, et les étrangers n'ont pas même la ressource 
d'y trouver une auberge passable. 

Il existe à la vérité un sf^ctacle à Villa Rica ^ mais , 
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comme on va le voir, il dédommage bien peu de tant 
d'autres privations. Après avoir monté une rue extrê- 
mement raide, on arrive à une maison qui n'a nulle 
apparence^ c'est là que l'on joue la comédie. La salle 
est assez jolie, mais petite et fort étroite. Elle a quatre 
rangs de loges , dont le devant est fermé par des balus- 
trades à jour qui ne produisent pas un mauvais effet. 
Les hommes seuls se tiennent au parterre, et ils y sont 
assis sur des bancs. Jusqu'ici on n'a pas imaginé d'autre 
moyen d'édairer la salle que de placer des chandelles 
entre les loges. La toile représente les quatre parties 
du monde peintes de la manière la plus grossière ; mais 
parmi les décorations , qui sont assez variées , il y en 
a quelques-unes de passables. Lés acteurs ont soin de 
se couvrir le visage d'une couche épaisse de blanc et 
de rouge ^ mais leurs mains trahissant la couleur que la 
nature leur a donnée , prouvent que la plupart d'entre 
eux sont des mulâtres. Us n'ont aucune idée du cos- 
tume-, et, par exemple, dans d os pi èe efr4H'ée8 de This* 
toire grecque, j'ai vu les héros habillera la turque, et 
les héroïnes à la française. Lorsque ces facteurs font des 
gestes , ce qui arrive assez rarement , on pourrait croire 
qu'ils sont mus par des ressorts, et le490iBffleur,qtii'lit 
les pièces pendant qu'ils les déclament , parle si haut , 
que souvent sa voix couvre entièroment la lêuri. 

Villa Rica jouit d'un avantage inappréciable. D^ 
tous.les côtés, une eau excellente s'écbappeî^esmorneè 
où cette ville est bâtie. On enapj^ofité pouii construire 
un assez grand nombre de fontaines , mais elles n'ont 
absolument rien de remarquable. 
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La plupart des maisons sont mal entretenues , et elles 
ont un air triste qu'elles doivent à la couleur foncée de 
leurs jalousies , et à la teinte noirâtre que prennent 
bientôt les briques des toits , lorsqu'elles sont eitposées 
à Tair. Au milieu d'une multitude de vilaines mai- 
sons , on en voit cependant plusieurs de jolies , surtout 
dans la rue principale qui porte le nom de Rua di^ 
reita, quoiqu'elle ne soit point droite. 

Comme plusieurs des mornes sur lesquels on a bâti 
ont une pente très-raide, il arrive quelquefois que les 
longues pluies des mois de janvier et février font ébou- 
ler les lerre&et entraînent des bâtimens. 

Les petits jardins qui , comme je l'ai dit , accompa- 
gnent les maisons , sont génërall&ment assez mal soi- 
gnés. Des orangers, des caféyers, des bananiers^ y sont 
plantes presque toujours sans ordre. Les choux sont le 
principal légume qu'on y cultivev et, parmi les fleurs, 
celles qm o^t le plus de vogue sont les œillets et la 
rose du Bengale , qui a conservé sa couleur primitive \ 

La présaace du gouverneur, des principaux officiers 
du régiment , dés tribunaux et des premières adminis- 
trations de la province , entretient à Villa Rica un 
commerce d'importation considérable, et l'on y voit 
beaucoup de boutiques assez bien garnies. 

Le mardi et le mercredi de chaque semaine , des 
conducteurs de mulets chargés de denrées arrivent à* 
Villa Rica, et se promènent dans les rues, jusqu'à ce 

• 

' Ce sont ces jardins quVn voyageur a cru pouvoir appe-^ 
1er pompeusemcDt le royaume de Flore, 
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qu'ils aient débité tout ce qu'ils avaient apporté. Une^ 
petite branche d'arbre , portée par chaque mulet , est 
destinée à indiquer que sa charge est à vendre. On avait 
voulu établir dans cette ville un marché régulier, mais 
on choisit un moment peu favcNrable, celui d'une di- 
sette. Le petit nombre de vendeurs, voyant d'un coup 
d'œil la grande quantité d'acheteurs qui se présen- 
taient, augmentèrent leurs fM*étentions. On adressa une 
requête au gouverneur , et les choses furent rétablies 
sur l'ancien pied. 

Si l'on excepte la manufactui^ de poudre, qui appar- 
tient au gouvernement, et une fabrique de faïence quf 
a été établie depuis un petit nofnbre d'années à peu 
de distance de Villa Rica , il n'existe dans cette ville et 
dans son voisinage, aucune espèce de manufactures. Les 
vases qui sortent de la fabrique de Villa Rica présen- 
tent en général d'assez jolies formes -, mais ils sont revê- 
tus d'un vernis trop épais , et cassent , dit - on , très- 
fiïcilement. Il est évident , au reste , que Ton parviendra 
sans peine à éviter ces défauts , et la manufacture de 
Villa Rica finira sans doute par rivaliser avec celles 
d'Europe, surtout si les habitans du pays, écoutant 
leur honneur et leur intérêt, veinlent faire quelques 
efforts pour soutenir le premier établissement de pro- 
duits industriels qui se soit formé chez eux* Mais , il 
faut r avouer, quoique lesMineiros paraissent très-fiers 
de Jeur patrie , il y a réellement parmi eux si peu d'es- 
prit public, que je n'ai presque jaipais entendu les ha- 
lùtans de Villa Rica parler autrement qu'avec mépris 
delà seule manufacture qu'ils possèdent^ ils exagèrent 
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les défauts de ses produits , et , sHls comparent leur 
faïence avec celle d'Angleterre, c^est pour faire sentir 
combien est supérieure celle qu'ils achètent aux étran- 
gers. 

La manufacture de poudre est située hors de la ville, 
«t isolée au milieu des mornes. Les procédés qu'on y 
suit sont à peu près ceux qui sont en usage en Europe; 
mais il paraît qu'on néglige beaucoup trop les précau- 
tions nécessaires dans un établissement de ce genre, 
et plusieurs fois il a failli arriver des accidens fâcheux. 

Comme les femmes se montrent aussi peu à Villa 
Rica que dans presque tout le reste de la province , il 
ne peut y avoir dans cette ville aucune société. Le jeu, 
des plaisirs grossiers, et de petites intrigues, occupent 
seuls les loisirs des habitans. 

D. Manoel de Castro e Portugal, gouverneur de la 
province , avait cependant usé de son influence pour 
rassembler chez lui une société honnête composée 
d'hommes et de femmes -, mais ces réunions n'avaient 
jamais lieu que dans des occasions extraordinaires. Le 
lendemain de notre arrivée, il y eut un bal au palais , 
et nous y fûmes invités. La toilette et la tournure des 
dames pouvaient offrir matière à la critique d'un Fran- 
çais nouvellement arrivé de Paris-, cependant nous 
fûmes étonnés de ne pas trouver, à une aussi grande 
distance delà côte, une différence plus sensible encore 
entre les manières des femmes et celles des Européen- 
nes. On dansa plusieurs contredanses fort longues. 
Entre deux contredanses , on faisait de la musique ; 
plusieuiis damés chantèrent très -agréablement, et un 
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soldât vint réciter un petit discours de sa composition. 
Pour payer sans doute un tribut aux mœurs du pays , 
on fit danser à une mulâtresse une espèce de fandango , 
et ces mêmes femmes, auxquelles il nous eût été à 
peine permis d'adresser la parole, restèrent paisibles 
spectatrices de cette danse extrêmement libre, sans que 
personne songeât le moins du monde à s^en étonner. 

Ne connaissant point alors les usages du pays, je 
mHmaginais que, durant notre séjour à Villa Rica, 
nous reverrions les dames avec lesquelles nous avions 
passé la soirée chez le gouverneur. Nous rendîmes sou- 
vent visite à leurs maris, qui étaient les principaux 
personnages de la ville; mais nous n'aperçûmes plus 
une seule femme. 

Pendant le temps que nous restâmes à Villa Rica , 
nous fîmes presque tous les jours des promenades 
auxquelles la conversation instructive de notre guide, 
M. le baron d'Eschwege, ajoutait un extrême intérêt '. 
La plus longue de ces excursions fut celle qui eut pour 
but le village à^ Antonio Pereira, un des endroits de 
la province les plus ricîies en or. Après être sortis de la 

> Un voyageur anglais parle, d'après des renseignemens 
qu'on lui a donnés, d'Indiens qui habitent, dit- il , les alen- 
tours de Villa Rica. Il est à croire qu'on aura voulu lui par- 
ler des Coroados, Paris et Coropos , qui occupent les bords du 
Rio Xipotô , à cinq à six jours de marche de la capitale de la 
province. — Le même voyageur ajoute qu'à quelque distance 
de Villa Rica , du coté du nord -ouest, des tribus indiennes 
ont acquis les premiers élémens de la civilisation ; qu'elles 
se forment, dit- on, en bandes pour se livrer au brigan- 
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ville , nous montâmes sur les hauteurs qui s'élèvent au- 
dessus d'elle. De tous côtés, nous avions sous les yeux 
les traces affligeantes des lavages, dévastes terrains bou- 
leversés et des amas de cailloux ] mais en même temps 
nous dominions une partie de la ville , et au-delà nous 
apercevions la vallée où coule la rivière d'Ouro Preto. 
Quand nous fûmes sur le revers de la montagne , la 
ville disparut â nos yeux, et alors nous ne vîmes plus 
que des mornes d'un aspect sauvage, dont quelques- 
uns sont couronnés par des rochers nus , et parmi les- 
quels il en est qui abondent tellement en fer, que , 
sur cent livres de minerai , on retire quatre-vingts livres 
de fer |5urifié. Gontinu£uit notre route, nous mon- 
tâmes et nous descendîmes plusieurs fois , en suivant 
les chemins les plus affreux, et nous arrivâmes enfin 
dans une vallée tellement sombre , que comparé avec 
elle, le pays que nous venions de traverser aurait pu 
passer pour riant. Les mornes qui la bordent sont 
couverts d'un gazon grisâtre , et présentent Timage de 
la stérilité^ partout où le travail des mineurs a dé- 
pouillé la terre de végétation, elle offre une teinte 
d'un rouge obscur ^ et les eaux peu abondantes du ruis- 

dage; qu'elles ont, dit -on encore, des armes à feu et cher- 
client les moyens de se procurer de la poudre ; enfin qu'elles 
se font sans cesse la guerre et finissent par s'exterminer, 
tandis que les blancs , agissant davantage de concert , res - 
tent impassibles et voient ces malheureux se détruire les 
uns les autres. Ceux qui connaissent les environs de Yilla 
Rica seront bien étonnes d'apprendre qu'il s'y passe des 
choses si extraordinaires. 
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seau de Gualacha \ qui coule dans la vallée , laissent 
voir leur Kt d'une couleur noirâtre. C'est là qu'est situé 
le village di Antonio Pereira, chef-lieu d'une paroisse 
très-étendue dont la population s'élève à environ 5,ooo 
âmes. Ce village , éloigné de deux lieues de la vilfe de 
Marianna, se compose d'une' cinquantaine de maisons 
qui ont été bâties avec soin , mais, qui , pour la plupart, 
sont aujourd'hui dans le plus mauvais état. Chaque 
maison est accompagnée d'un petit jardin a^ez mal 
tenu, où sont plsmtés des choux, des bananiers et quel- 
ques pieds de caféyer. D'ailleurs, on ne voit dans la cam- 
pagne aucune trace de culture \ on n'aperçoit aucun 
troupeau au milieu des vastes pâturages qui couvrent les 
mornes, et il faut que des muletiers viennent de Ma- 
rianna apporter aux habitans d'Antonio Pereira, ce qui 
est nécessaire à leur subsistance. La plupart de ces^ der- 
niers sont des hommes de couleur; ils ne vivent que du 
lavage dé l'or , et , presque tous trop pauvres pour avoir 
des esclaves , ils sont obligés de travailler eux-mêmes ^ 
mais ils se reposent dès qu'ils ont obtenu , par une re- 
cherche de quelques heures, l'or qui était absolument 
nécessaire pour satisfaire aux besoins de la journée , et 
ils ne recommencent à travailler que quand la faim les y 
force de nouveau. Cependant un peu plus d'intelligence 
et d'activité serait infailliblement récompensé par d'heu- 
reux succès , car les terres de ce canton contiennent 
encore une grande quantité d'or. Ainsi, avant d'arri- 
ver au village , nous passâmes devant une habitation 

* Ou peut-être Guallacho. 
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où, peu de mois auparavant, on avait obtenu, en une 
heure de temps , pour la valeur d'environ 20,000 reis 
(ia5 fr.) de poudre d'or. Le propriétaire de l'habita- 
tion se livrait déjà aux plus belles espérances^ mais il 
n'avait pas su prendre les précautions qu'exigeait la 
nature du terrain^ les eaux survinrent, la terre s'é- 
boula , et elle engloutit le gérant de l'habitation avec 
plusieurs esclaves. 
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CHAPITRE VII 



HARIANNA. 



Départ de Villa Rica. — Passe-port. -^Ghemin de Villa Rica à Marianna; 
féçéiSLÛanigameUeiros, — Village de Passagem; aquedacs rustiques. 
•—Marianna; sa situation; ses rues; ses places; palais épiscopal; sémi- 
naire ; fontaines ; maisons; végétation des environs de Marianna ; den- 
rées j mines ; commerce. 



Au bout d'une quinzaine de jours, nous songeâmes 
à quitter Villa Rica, et nous prîmes congë du gouver- 
neur, qui nous avait comblés de politesses et de mar- 
ques d'intérêt. Il m'offrit de me donner un soldat pour 
m' accompagner dans le reste de la province, et mon- 
trer aux habitans du pays que je voyageais sous la pro- 
tection spéciale du gouvernement. Mais j'allais par- 
courir une contrée paisible et hospitalière -, je crus que 
la délicatesse ne me permettais pas d'accepter cette 
offre , qui d'ailleurs excita toute ma reconnaissance. Le 
gouverneur ne s'en tint pas à cette marque de bonté; 
au moment de mon départ, je reçus de lui un passe- 
port qui m'accordait les prérogatives les plus éten- 
dues. Ce passe-port m'épargi^a les visites des registres , 
et m'exempta des droits que l'on paie aux passages des 
rivières. D'ailleurs, excepté dans deux occasions ex- 
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Iraordinaires , je ne le montrai, pendant quinze mois, 
à aucun particulier -, et si , durant le cours de mes voya- 
ges, j'ai été traité par les iiabitans du pays avec tant 
de bienveillance et d'bospitalitë, je n en suis redeva- 
ble qu'à eux - mêmes. 

Le lendemain de notre arrivée à Villa Rica , notre 
compagnon de voyage, M. Antonio Udefonso Gomes, 
s'était séparé de nous pour se rendre dans sa famille à 
iS. Miguel dé Mato dentro. Nous quittâmes YiUa 
Rica avec l'intention d'aller le rejoindre, et, jusqu'au 
village de Catas Altos y nous suivîmes la grande 
route qui conduit de Villa Rica à Villa do Prindpe et 
au District des Diamans. 

Jusqu'à Marianna , qui est située à deux lieues de 
Villa Rica, cette route va toujours en descendant ; elle 
est fort belle, du moins pour le pays, et, ce qui mé- 
rite d'être cité, on a eu soin de la paver dans le voi- 
sinage de Marianna. On suit d'abord à mi-côte les 
mornes qui dominent du côté de l'ouest la vallée où 
coule la rivière d'Ouro Preto, et tant que l'on décou- 
vre une partie de la ville , on jouit toujours de ces 
points de vue pittoresques qu'elle présente de quelque 
côté qu'on l'aperçoive. Le terrain ne descend point par 
une pente douce jusqu'au bord du Rio d'Quro Preto ; 
mais, presque partout, cette, rivière çst encaissée entre 
des rochers noirâtres et à pic. Quelques maisonnettes, 
bâties vers le fond de la vallée et entourées de bananiers 
épais , jettent de la variété dans le paysage j mais elles 
ne lui ôtent rien de son aspect austère et sauvage. Quand 
Villa Rica a disparu aux yeux du voyageur, ce qui ar- 
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rive bientôt, il ne voit de tous côtés que des morues 
stériles. Ceux que nous traversions étaient couverts en 
grande partie de la composée appelée carqueja et des 
tiges visqueuses du matapasto, autre composée dont 
l'odeur forte éloigne les bestiaux, et qui,s'emparant, 
comme notre gentiane jaune, de terrains considé- 
rables , les rend entièrement inutiles. Dans le voisi- 
nage de M arianna , c'est une autre plante qui domine 
sur les mornes; une éricacée, dont le fruit est succu- 
lent, et qui, par ses feuilles blanches en dessous et 
d'un vert foncé à la surface supérieur^ , communique 
aux pâturages une teinte paiticulière. 

De distance à autre, on a planté sur le bord de la 
route quelques-uns de ces figuiers sauvages connus dans 
le pays sous le nom de gamelleiros. Ces arbres vien- 
nent de boutures ^ une simple branche , enfoncée dans 
la terre sans aucun soin, végète avec promptitude, et 
donne bientôt un assez bel ombrage. On ne saurait 
sans doute tirer un grand parti pour les arts du bois 
très -tendre de ces mêmes arbres^ cependant la rapi- 
dité de leur croissance , le peu de travail qu'exige leur 
plantation, Futilité de Tombragè dans un pays aussi 
chaud, le besoin de bois de chauffage qui, dans bien 
des endroits, se fait déjà sentir, sont autant de n)otifs 
qui deyraient engager Tadininistration à faire planter 
des gamelleiros sur le bord des cheikiins dans les par^^ 
ties découvertes de la province. 

Peu de temps après avoir quitté Villa Rica, on voit 
près de la route une fontaine d'eàii minérale légère- 
ment ferrugineuse. Les mornes sur lesquels on a tracé 
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]e chemin, ont été, dans beaucoup d'endroits, creusés 
à leur surface parles mineurs, et, dans le voisinage de 
Villa Rica, on aperçoit, de distance en distance, ren- 
trée des galeries qu'ils ont pratiquées autrefois dans 
les entrailles de la terre. Quelques-unes de ces galeries 
n'avaient été que commencées , et elles forment des 
grottes tapissées de mousses et de fougères, où l'eau, 
qui s'échappe datons cotés, entretient la fraîcheur. 

A environ une demi-lieue de jViarianna , on traverse 
Passagem , village d^ peu d'importance situé sur la 
pente des mornes, et qui a une chapelle dépendante 
de la paroisse de Marianna. A Passagem , le Rio d'Ouro 
Prête, qui, comme je l'ai dit, a long- temps coulé à 
l'est du chemin , le traverse avec rapidité \ il se cache 
ensuite derrière des morhes qui sont à l'ouest de la 
route, et il ne réparait plus qu'à l'extrémité de la ville 
de Marianna. 

Au - delà de Passagem , je remarquai un de ces aque- 
ducs rustiques que les mineurs construisent pour ame- 
ner l'eau, souvent de fort loin , jusqu'à leurs lavages. 
Ces aqueducs , qui consistent simplement en des con- 
duits de bois découiprts et soutenus par de longues 
perches , forment quelquefois , comme celui de Pas- 
sagem, de très-larges courbures, et produisent dans le 
paysage un effet assez pittoresque. 

Il ne nous fallqtque deux heures de temps pour arri- 
ver à Marianna, et les premiers habitans mettaient 
cimj jours à faire cq voyage, lor;5qqe le pays était epcore 
couvert de forlts vierges, et qu'on était obligé de 
suivre, à travers les rochers et d'épaisses broussailles, 



i6o VOYAGE 

toutes les sînuosilës que le Rio d'Oaro Prelo décrit dans 
son cours ' . 

Immédiatement avant d'entrer à Marianna , on passe 
auprès d'une église bâtie isolément sur le sommet d'un 
morne qui domine presque toute la ville, et qui lui- 
même est dominé par d'autres mornes plus élevés. 
Cette église n'est point achevée 5 mais , par cela même , 
elle produit dans le paysage un effet plus pittoresque. 
De ce point, Marianna semble , par une illusion d'op- 
tiqtie j s'étendre sur le bord d'un ruisseau dans une petite 
plaine environnée de montagnes ; mais il n'en est pas 
ainsi. Cette ville presque entière est bâtie sur le som- 
met et sur le côté oriental d'une colline très -basse, 
étroite et allongée, qui s'étend du midi au nord et 
diminue insensiblement de hauteur jusqu'à son extré- 
mité. Deux ruisseaux qui sont loin de remplir tout leur 
lit, coulent parallèlement aux flancs de la colline sur 
un sable ferrugineux et noirâtre. L'un baigne le côté 

* Des* mioes furent découvertes , en 1 700 , dans le Ribeirao 
dôCarmo par le pauliste JoÂo Lopes de Lima, et , dès 1 7 1 1 , le 
gouverneur Albuquerque trouva , sur le bord de ce ruisseau \ 
une population assez considérable pour ériger en ville la réu- 
nion des maisons qu'elle s'était bâties. Cette ville fut nom- 
mée d'abord f^illa Leal de NossaSenhora do Carmo; mais, 
en 1745 , on en fit le siège d'un évêché , on l'éleva au rang de 
cité (cidàdé) , et l'on changea son nom pouf celui de Marianna 
que portait la reine alors régnante, Marianne d'Autriche, 
femme de Jean Y. La population actuelle de Màrianua s'é- 
lève à 5,i3o individus. Mem. hist,, vol. VIII , p. a^», p. 76. 
— Corog, Bras., I, p. 371. 
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orientale, et porte le nom de Riheirâo do Sermnario, 
parce que le séminaire est bâti sur ses bords ; Tautre 
coule du côté de Focéident et s'appelle ^r^e/rao eto 
Vatete\, VntTO)sikme ruisseau, celui d'Ouro Preto, qui 
vient de Villa Rica et pvénd ici le nom de fUbeirda do ' 
Carmo ' , passe , comme je Tai déjà) dit , du côlé de 
Fouest; derrière un mornë assez élevé parallèle à la 
ville ; formant un coude , il coule un instant perpendî^ 
culaîrement à Textrëmité septentrionale de cette der- 
nière^ et ^ 4pi^ ^^^î^^r^cçtt des ëauX: rougeâtreSv des 
nrisfôaux de Cat^eteet ^do^minario, il reprend son 
cours dafas la direction du midi au nord. Ainsi Maiianna 
est réèllaon^t : bâtie dans ùnô presqu'île. GepeAdant, 
hors de cetÉç presqu'île,, il eidste encore deux groupes 
demaîsons'dont le principal est skué sjur la moifne qm 
se trouvô entré le Ribeirao do Carmo efceliii deC^- 
tete , i ^ pour établir une / communication entre ce 
momèjet: là .*viUe, on a ctostruitisur le dernier :d^ 
deux ruisseaux un pont en pierre ^ et aune 9eule 
ardie« Des imorn^s assez élevés, jadis c€^tiverts, de bois 

a. 

et i^oiirdPbm .de ip^igredî pâtaarages , dominent; rlû 
ville de tous les côtés, et offrent dans plusieurs- ^ilr 

'drdits.fes tracée dii^avâil dés niitows^/'i -, ) 
l^a viUeide JVJariaoïrî est tra^méf p^rF^e^trâei^ j^ 

ilinalei,:qui«Ofiipenff dL-aufines niés obliqli^a telativeniQnt 

a^x premièr^^ et èfpmpréNipftvallèles enti:e^Hes. l,es 

mes iong^tiidinales , qui.suijrent la crétç ide |fi)^olUie., 

' ' ■ ■ y l . ■ . .. ' ., j .'.-.'; . .... , . : . • ( ) 

' > 

. ^ G'jwt ce[ruis3«to qii'aH iroya^iiT ^nî^^i* ^PP^^ fii^4^^ 

TOIKE I. II 
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Tonten descendant d^uiiemanière insensible ^ lés trahs'- 
versales s'jéieàdent sur le flanc^ de la colline? par une 
penie un peu Tàide. Toutesrsônt pàsasâ»tement ipa^vfées^ 
ielMsioiit en j^énérai droites etasftealàiiges, priximpal^ 
<iùent les deux rues longitxicbifllesrappefijès rUa DU- 
reita et ma dos Cbiitei?. La première aboutit à la place 
idite'^^ CadeUf (^3ice de la prison), et Faïutre à celle 
afppeiée dàs Caçalhadas (place des tournois). 
'■ C'est au miiieu de la plàde da Gadea qu'est la 
«colotinèsutwontëe^d'ttnë sphère dotée qui indîqns«que 
la viVe est le cbe&Ëea d'utie justice. Cette placent pe- 
tite et carrée. Un de ^ses côtés ^st formé par Khôtel de 
mïte(casa dd camara) , bâtiment peu coosidéraMe , 
^^is régoliar «t bien'^ntretenu \ qi^i comptend la pri- 
son fdeu:£ dbs^autrfécôtésUqnt occupes par autant d'^ 
-gliëedJ ^Là place dite dos Ca^àlkddai présente un 
carré allongé et est couverts dé^iizoa } c^esft là que 
dans les r^jotiissances pidcdiqu^ se ioo^ les' eotprses à 
dhetal et leis louràois. 

' La Tille de >Maidanna forme une sefcde paroisse; 
«thaSë on y complu neuf égii^es ^ y compris ^ la 'cathë^ 
^t^éi - ' , "'-'^ '-■' ■ • > - . '•- • ' -: • 

Le palais épisc«)ipal est si tué boï^ de la ville. Cctst lin 
bâtimèk^ foi^fongjqôt »'ô îJekiode tiemarquâ^btey etqui 
^prëSêiitérv du^è de FkitétiJsur^ tin qoïpsi 4^.lo^s et 
*4éox wth^jf^tk miéhav^ît^be^^eoiip i«Eaiâ^Ié jardiir/'et 
réfiectiteidis^t^ drs hatftei&ti9 voî^nêSv il iI^i9;aFlltadc6H 
siné avec régularité , plus grand et mieux soigné que 
luam^ceitt iqae j'ai vus dans le resjbe de k* province.' En 
passant, au retour de mon voyage, devant l'évétilié dte 
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Marianna , j'aperouâ éenx pirébres^à une croisée *, je otV 
:?ançai, et demandai à ron. d'eus ia. permission d'en- 
trer dansrle Jàiidiii/Il Dttefeoa^jiaàrautfie prôive, et 
celui-ci -me dit^ 4'^herii||iiiièœ peu honpéléi ique ia 
permis^ioli .soUkîtëb ué pouvait m'âlna accordée! jque 
par lç>BcâiK0f^néiial^qtii^ defima^ la^mort du demîelr 
ëyéc^ue > gouvernait j le dioeèse^ Gotame J'avais dé^k 
vu lé }aiâiu des haailépraqtdlèidptminêntyi^i^^ 
qu'il me méiilak >p» la>p^né jqi|t' jéiifisae «ttojAii 
^aiubàfBi et je nié rtdk^al, témoignlwt ;ma!sui|Hgqede 
ce iqu'oa fiiisâit fana \ si grande ^fiatré>iie' sifèu j fde 
<dioGe i ^ règrettanit ^ je Favoue^ uda -jie'. peint taroip 
JBur moi non passe TpoFtj pour oppcyseif Vmtptiké^àti 
gouhnerteur-à rûBfMolkesse ile cesmoM^tov'G'eâi au 
.Teste, le àeA Èefiis de ce geni» . ^ue ^j^me esmyé/f^r 
dant les ¥ç^geï/^âe«>îng{*deu33[:ni0is qué'ij'ai ifaite 
d»as la proTÈxpe/diçsilifineai, .ett jly ai.ëté^jpé^^ 
ecclés^astiqi^) eôi paUipolier de[là JA^niène hj|)hi]p 

:aiine43leUi - .■.:•■ Ij- ■ :• /. ,<<■.: ■■>:>\y ':.': r-i^j'iij 

-i.-jAèapifesukvpiab&s sdpiscopsd etfsur la<rive droM'^ 
Ribeirâo do Seminario , x>n vcât les laklmèni de Ukat- 
idÉb sëminaBseiillsi forment on; caixéJo^gjfeort intfgu-- 
lier, et sont très^considërablesf.maiarreamàieciQntks.'a 
n^ligés 'depuis plusieurs iiméaS/iUxBenaioentivdine 
de tous les côtés. Le séminaire de Marianna avait été 




et deâiesfelavasy Bl riisn n'iairaît)étéi néglige pnuf ij]^ rianT 
dre digne du but que Ton se proposait; <9i, ^padiiii les 
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propriétaires d'un certain |ige qm habitent ies cam- 
pagnes des contfirèàsfidë Sabàrd et de .Willa Bica , on 
troo/vè autant d'koBnaes^polB et idimës de ^elque 
instroction , on^ le doit, en* grande 'j;>artie à 1! éducation 
tfc^Hls ont reçue au sétesnaire deMarbnna. Cependant 
les terres que po^édfdt cet éiad^tisà^nent s^^puisè^ 
reiit ^^ et les esefeves. mouTurent ^ lesmineurs , déver 
iius/iipoins riches, n'étaient) ^plâis ënr ëtat de faire de 
fiduyéàax saciifices»^' pi l'on cessa 4'a^^r. les :moyei^ 
^ 'payier "des* pfcofesiseurà habiles* Cest alors ^qbe les 
taatoriljéS' ecdésiastiqueÀ et civilea del^nt se r^nir 
'pour Venir ati seéoqrs d'an étabKssement aussi «ronv- 
tiigèù:s pouri la^proTincev et quf^ déjà formié, n^ayait 
besoin que d'être soutend^ mais^, pour œla, il ent-étë 
nëe^ssaife non -4 seulement d'être aaiiiié de l'amoar dn 
bien put)lic, mais encore it auraitifallu déployer quel^ 
que i^ctt^ilié, saVoir ;. &Hiner i >ùn aplan f le' suivre avec 
"pèrBévërjotii^ y ^ dëjoiierlé&pètîtps: intrigues? qm au 
Brésil plus qu'ailleurs, s'opposent aux entreprises 
notifeb; On trouva plus bommofle^'ifipaieriefjsémi- 
nafiiiectdeleilids8ertomber\ . «; >f ' c "ii -iiH. 
! Maidâima .possède pkisieiirs Ibntàines:; imàis elles 
n'^^Étiaibseiament rien de remarquable. ii) . ! 

' LestmaisonaicUcette viiie; dont le n6nd>re s!^vè à 

« royét ce cjuy ' Jfe^ SU i^^piité IX sixt' le syàèiàe d^gri- 
culture rfdbt)tépiit^lé»eBtë^tirfiiÈl^ '^ ^ 1;: > : r 

'• H'èsi^ono À'^iàk ' (^ 4ie6 yojiageurà '^t nn ^1»létdrîjBJi «»t 
«crit ^«fJttèi: <&tftWiMêmènt!rtAplisMitt elitçte sa'tetkii^^^^ 
en i8r7 et ,iBiia).j •;■•■''' '.■' ,{|« : ' ;;', -. ■ o*»'- 



AU BRESIL. i(>S; 

environ 5po ,. paraissent génëralement^mieuac^ eptr^i 
tenues qoex^lles de TiUa Rica ; elles Bsmt beaueoup 
moins tristes, et les toîtsn'aYancent^ttiaaiiitailt anrd^à; 
des murailles. '> I 

Depuis Manticpieira^ nous avions toujours voyagé 
sur la grande chaîne oocidentale ou à son conchànt/ ; ' 
mais à M arianna , nous nous retrouvions à Test de celte 
chaîné. Malgré le peu de distance qu il y a de la capitale 
de la province à Marianna , cette dernière ville est ce- 
pendant beaucoup moins élevée au-dessus du niveau 
de la mer ' ; aussi plusieurs fruits , tels que les ananas , 
qui réussissent mal à Villa Rica, mûrissent-ils très-bien à 
Marianna. Nous revîmes près de cette ville les cecropia 
(vulgairement imbauba) , que nous n'avions pas aper- 
çus depuis Juiz de Fora , et le gervâo (verbena ja- 
mcUcensiSf L.) que je ne me rappelle pas d'avoir ren- 
contrée aux alentours de Villa Rica. 

Les mornes qui avoisinent Marianna sont stériles et 
incultes , et les denrées qui se consomment dans cette 
ville viennent d'une distance assez grande. Comme les 
forêts qui jadis entouraient la ville ont été détruites , 
les nègres vont chercher assez loin le bois dont les 
habitans ont besoin, et, apporté à dos d'hommes, il 
doit naturellement se vendre cher. 

Aujourd'hui il n'y a plus guère autour de Marianna 

» Serra do Espinkaço , Eschw. 

' Suivant d^Eschwege , le paLiis de ViUa Rica est élevé 
de 63a toises au-dessus de TOcéan , el Marianna de 898 1/2 
toises. 
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qtie quatre tninés en exploitation ^ mais les gens :pàu>* 
vres voiit chetéiet dans ie lit des misseaux les ^^œelles 
d'oT <{iie les «aim jeùtrafinent ayec elles. 

Le commerce de cette ville se borne à one consom- 
mation intëriisure; Ton n'y compte qa*un petit nom- 
bi*e de'faoutiqaes, et à [^ine deux ou trois marchands 
ridïes.' 
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CHAPITRE VIII. 



DE LA RELIGIOIt ET DU CLERGÉ DANS LA PftOYINCE DES MIPŒS. 



1- 

Éyêché et chapitre deMariamia. — Défense faite aux retigieùk de s'établir 
dans les pays aurifères. — Dime. — ^^ Constitution de Bahia. — Re-: 

' Tre^m des curés. — Proyisions. — Ifanière de nommer ks eurés ; con^ 
cours. — Desservans ; conventions aimoniaques. '^— Réparations de» 
églises paroissiales ; églises des confréries ; privilèges de celles-ci ; leurs 
rivalités. — f^igario da vara; ses attributions; singulier procès entre 
les gens qui veidént se marier. —Origine des' abU84|ui se sont introduits 
dans U elcrgé. — ^A quoi l'on a réduitks défoirs des prêtres et des 
laïques. — Remèdes aux abus. 



A Foccasion de ce que j'ai à dire sur Tévéché de 
Marianna, je vais tracer ici une esquisse de l'ëtat de la 
religion dans la province des Mines. Ceux qui oiit par- 
couru cette province me i^eprocheront peut-ôlre des 
réticences; mais je doute qu'ib me reproc^hent de$ 
exagérations. Le chrétien aura sans doute à gémir des 
abus que je vais signaler, mais il est une idée élevée 
qui doit lui servir de consolation. Comment ne serait- 
il pas soutenu par lux pouvoir si^^rieur, le vaisseau 
qui , naviguant sur une mer orageu^e^^us la conduite 
de pUotes négligens ou mal habiles » résislie pourtant 
aux plus< affreuses tempêtes? Les torts dès mintstres de 
la religion n'appartiennent point à elle ^ et il est utile 
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de faire connaître ce qui est , parce que la publicité 
oblige le coupable à rougir et qu elle çxcite Tbomme 
de bien à chercher uA remède aux abus. 

Marianna est, comme je Fai déjà. dit, non-seulement 
le chef-lieu d'une justice, mais encore celui d'un ëvê» 
chë, et c'est là uniquement ce qui empêche cette ville 
de tomber dans une entière décadence. Son chapitre se 
compose de douze chanoines et de quatre dignitaires % 
liC premier de ceux-ci, qui est l'archidiacre, reçoit du 
gouvernement 5oo,oqo reis (3,ia5 fr.), les autres di- 
gnitaires 400,000 (2,5oo fr.), et les simples chanoines 
3oo,ooo (1,875 fr,). Quant à l'évéqùe, on fait monter 
son revenu à 18 ou 120,000 cruzades. Tandis que les 
villes du Brésil , qui sont uniquement des capitales de 
province ou des chefs-lieux de justice, n'ont d'autre 
nom que celui de villa, Marianna et tous les sièges 
épiscopaux jouissent du priyilëge de porter le nom de 
cidade. 

Le termo de Minas Nosnis dépend de l'archevêché 
de Bahia , et le territoire de Paracatu de l'évéché de 
Feraambouc { cependant le diocèse de Mariani^a com- 
prend encore la moitié de la province de Minas Ge- 
raes , et Ton sent qu'une surveillance qui s'étend ; 
sur un pays aussi vaste doit nécessairement être fort 
mal exercée. 

* Casai et Pizarro disent que le chapitre de Marianna se 
compose seulement de dix chanoines. A ceux-ci et aux 
quatre dignitaires , Pizarro ajoute douze chapelains , dont 
un maître de cérémonies, quatre enfans de choeur, un maî^ 
ire de chapelle, uo sacristain, un bedeau et un organiste. 
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U n existe aucun couvent dans toute la province des , 
Mines '. Le gouvernement avaitinterditrentree.de 
cette province aux corporations religieuses, et, à cet 
ëgard, ses ordres furent toujours soigneusemei^t exé- 
cutes. 

Dans la province des Mines comme dans toutes les 
autres, le clergé séculier n'est point propriétaire, et 
les curés eux-mêmes sont obligés de louer ou d'ache- 
ter les maisons qu'ils occupent. Ils recevaient autrefois 
la dime de tout ce que les terres produisent-, mais, 
comme alors il y en avait peu de défrichées , ils trouvè- 
rent leurs revenus trop modiques \ ils cédèrent donc la 
dîme au gouvernement, et celui-ci s'engagea à payer 
annuellement aux curés la somme de 200,000 reis (en- 
viron i,a5o francs) qu'ils reçoivent encore aujourd'hui. 
Les ecclésiastiques qui firent cet arrangement y ga- 
gnèrent sans doute , mais il. était décile de sentir qu'à un 
intérêt personnel et momentané, ils sacrifiaient les 
intérêts de leui's successeurs. En effet, la quantité 
des terres cultivées ne tîirda pas à devenir plus consi- 
dérable; la dîme que le gouvernement perçoit au- 
jourd'hui dans chaque paroisse s'élève beaucoup au- 

» Des voyageuif , après avoir attesté la même cliose que 
moi , disent qu^on voit à Marîaana deux monastères , l'un de 
Carmélites et l'autre de Franciscains. 11 est clair qu'ils au- 
ront voulu parler des églises des confrères du Mont -Car- 
mel et de Saint - François ; et l'on saU, dans les pays catho- 
liques , que ces confrères sont de simples laïques appartenant 
à tous les états. 
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dessus de ce qu'il paie aux curés , et la odture de- 
vant nëcessairem^&t faire des progrès ^ le hënéfice du 
gouvernement ne peut c[u' augmenter encore âyec le 
temps. 

Cependant, comme les traitemens des curés ne 
stid^saient pas dans la province de Bafaia pour leur 
permettre de faire desservir les succursales doiit iin 
accroissement de population avdit rendu rétablisse- 
ment nécessaire , les propriétaires offrirent volontaire- 
ment de payer à leurs pasteurs 4o reift (a5 centimes) 
poureux-mémeset pour leurs femmes^ et ao ress (j2 \/% 
centimes) pour chacun de leurs enfanS'Ct pour chaque 
tête d'e^dave. Cet arrângemient, qui reçut la sanction 
de Tautorité, est connu sous le nom de constitution 
de Bahia , et n'avait d'abord été fait que pour la pro- 
vince de ce nom. Cependant les ecclésiastiques de 
plusieurs parties du Brésil s'en prévalurent , et ils ne 
se contentèrent point de la sommé fixée par M consti- 
tution 5 ils prétendirent qu'on leur payât 2 et 3oo reis 
(i fr. aSà I fr. 95)par tête ft'homme libre ou d'es- 
clave , et de là naquirent des querelles interminables 
entre les curés et leurs paroissiens^Pour y mettre fin, 
le roi étendit la constitution de Bahia à plusieurs par- 
ties du Brésil, et, entre autres, à Ja province des 
Mines V mais , sous prétexte d'être indemnisé du travail 
de la confession pascale , prétexte que les catholiques 
européens auront heureusement quelque peine à con- 
cevoir, les curés parvinrent à introduire l'usage de se 
faire payer 3 00 reis (i fr. 96) par chaque communiant. 
Un ecclésiastique charitable n'exigera sans doute rien 

/ 
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dès indigens; mais l'on a vu des caves (on ^oise à peine 
le dire), qui, au liioment de donner là communion 
dans le tetiips de Pâques , «aspendaient cet acte solen- 
nel pour demander à des'hommes pauvre la rétribu- 
fioti siccoUtomëe. De là il est résulte ^ comme on paît 
le croire , des procès et des scandales , et j^ai entre les 
mains^^la sentence d^«ino2iW^r qui, devenu juge entre 
un cure el sdn parbissieki disputant pour la rétribution 
de 3ô^ reis ^ décida, conferAiiëinent à' la loi , en faveur 
du^mîKsien ;^ mais 1 iocdésiastique ne se tint point pour 
battu, il. en^ppelaàiRioriie Jaileiro^ làil n'y eut aucun 
jugemrent de rendu , et raâairé est restée dans Toubli. 
La caijfôe<dé ce siienœ est facile à xlevîner. Depuis Far^ 
rivée du roi au Brésil , le gouvernement exigeait, pour 
rentrèti^ de là diapëlle royale , une certaine portion 
de la presniêré année '4a revenu des curés; or on ëal- 
c^âït ce revenu sur le pieddë 3oo rds par commu- 
niant , et par conséquent on liC pouvait perm^tre 
qu'il fût rendu une sentence définitive contraire à cette 
ëvaluaition *. 

iD'après ce qui vient d^étre dit plus haut^ on ne s'é- 
tctàinôra 'pas si j'ajdute qu il n'e^ point rare «de voir, 
dànsi^évéché de Marianna, tM cures qui rapportent 
huit à neuf mille i^mzades, en y comprenant le casuel 

» Cette explication n'est peut-être fondée que sûr un 
soupçon , mais elle m'a été donnée par un hé mine très - re-^ 
commandable; au reste , le public cherchera toujours la cause 
d'un détiî^dûjtiStfce dans les intérêts de ceux qui se le per- 
mettent. 
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et la pension payée par le gouvernement. La cure de 
f^illa do Principe, qui a été divisée depuis que j'ai 
passé par cette ville, pouvait produire avant cette &- 
vision environ -8 à ia,ooo cruzadeS (Ri.) \ 

Il faut convenir, au reste, qii^ense tiiontrant exigeans 
pour les fidèles, les ecclésiastiques du second ordre ne. 
font que les traiter comme ils le sont eux-mêmes par 
leur propre supérieur. £n effet, à Fexeeptioii des cu- 
rés , les prêtres qui veulent exercer le miBi$tère saeer-^ 
dotal reçoivent chaque année trois oa quatre provi-* 
sions de leur évéque, et chacune leur coûte i,8oo reis 
( 1 1 fr. environ). U faut une provision , pour pouvoir 
dire la messe , une seconde pour confesser, la tr<Hsième 
poar prêcher, et la quatrième enfin pour remplir les 
fonctions curiales lorsque le prêtre est employé dans 
quelque paroisse comme vicaire (coo^/i^tor^, ou comme 
desservant (capeUâo). U n'est pas jusqu'aux sacristains 
des églises qui ne paient tous les ans une provision de 
1 , 800 rds à leur évéque . 

U n'y a qu'un petit nombre d'années , les cures se 
donnaient au concours. Quand il en vaquait une^ les 
concurrens se présentaient devant quatre examina- 
teurs, choisis dans le clergé par l'évéqué. L'exainense 
faisait en public *, les examinateurs proclaniaieiit trois 
candidats, et l' évéque les présentait au roi, qui nom- 
mait l'un d'entre eux. Peut-être pourrait- on trouver 
dans cet usage quelque chose de contraire à l'humilité 

> On verra ailleurs quUl s*en faut bien que tout le^lergé 
brésilien soit traité aussi favorablement que celui des 'Mines. 
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chnSùenàe et à la di^ité du sacerdoce ; mais au moins 
il avait Tayauiage d'assurer aux fidèles des pasteurs 
instruits. On a laissé subsister le règlement qui avait 
ëtaUi le concoHcs; niais, depuis quelqpies années , le 
gouvernement a cessé peu à peu de donner les cures 
ai» oand£âaté)dé»gués; alors personne ne à' est oflèrt 
f^ur concourir, et aujourd'hui les places de curés sont 
le^dùs souvent accordées à Fintrigue i et souvent même 
acjieiéési 4 prix d'argent. 

Le& curés peuv^it avoir des vicaires qu'ils salarient 
et iquî réiddentarveû^etut dans Iex:hô£-Ueu des paroisse^. 
Cependant ^o^niei celles-ci ont daiisla province des 
Mines une étendue immense % il serait impossible 
que les pasteurs ^u leurs vicaires se transportassent 
partout pour l'adminislration des sacremens. Les ré- 
glemens les obligent donc à placer à leurs frais ^ de 
lieuei> en lieue, dès desservant ou chapelains (câpe- 
lâef) 1) ^i. mais nulle part , ou presque nulle part , 
ioes'âréglemeiis ne sont observés avec exaqtitude. Trcs^ 
'Sbnmàty .à la vérité , le nombre des chapelles ou suc^ 
cursidèé est insuffisant pour celui des chapelains qu'il 
&udrait établir ; mais souv^ii aussi il y a des suc-* 
OHtsales qvie les curés laissent fermées. Ce sontLce^x-ci 
qui nômmieait leurs chapelains, et ils pouvait les cban-^ 
gerià leur gré«Les ànolumens des chapelains sont l'ob- 
jet d'une .convention particulière entre eux et les curés ; 



* La paroisse de Satgado, par exemple ^ a 4p lieues de 
lop^g^uieuT, cille àHiacambira 80 ( Piz. ) , niella de Momnhos 

100 «etc. ' .m; " ■• 'r-,.ir •.'■■■ ; ' 



174 VOYAGE 

mais lorsque le revenu d'tule succursale est uà peu 
consîdérabfe ,il^^J^^^ quetquefcdssqiip le curé , aalieu 
de payer le chapelain , ceçohdâluiiùri&TëdribHtioni^et 
alors la su£eu]»$aile ^vient pouii le cnnécune espèce de 
ferme; ■■; Ij v l J: .. .'..-j , 

On voit, •d'après ton^ ce quç je'whbdeiilire^rqujef si 
AU Brésil la VénaUtécaractërise les ^ns d^vj^ostice.^ la 
simoniis n^est pas noin^ ordinaire pamniles eedëitas4> 
tiques de la province des Miiies^ .Je nsa r^ipip^Ue qoe 
dans le cours de mon voyage je me: ttpài«^ celénu 
sous un TVsabAa par une pluie tsès-dbfte'qui diirâ!|^li^ 
sieurs jours^ let i j'allai deux loii trois : fois i visiter ; uà 
curé du voionagé^ gùi me' panit ëclairë etr attashëà 
ses <^mrs* Ama^praiiièce visite v il m'avait^ ditlquî^-^ 
tant âgd et :a3Eant besoin de liepos^ il désirait^ quitter 
sa cute et obtenir un canonitrat quL était devenu vacaii|L> 
ZK)ÇBq^eje:re^iimai chez lui pi^r la $ee<mdeJbi»f là 
conversation tomba sur k yillejde Rio deïanefrc^y^t 
je nominai psr hasavdun^ bomtoS' auquel «on pouvait 
supposer alors un crédit très»>étëadU..4i Quoi! ^^éorîade 
i[mré, vous œnnaiksez M.^f^j Jvous meirfsadiibvfua 
grand sônrice si vous vouliez iui parjeii du JCdnomcal 
que je illicite ^ et, sHl est nécessaire de:dbiHf^i^dbi^a!D- 
gent , }eisms prét^ à le faire. «^ Mais c'est uis^^monie 
que vous me proposez là^ monsîedr je curé j im^ëériair 
je, un peu suvpidis de ce qù'ioq h^tne^^q^ii m^ëv^ 
semblé respectable osât faire une telle proposition à un 
franger q]iii;i\e>lj||ii avait pa^dapnéJiett ckisojtpçûnner 
«es pr incifies^ -^t^- Je le sais bien , répandit ie curév jque 
c'est une simonie-, mais malheureusement, dans ce 
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pays * ci, la simonie a passé ai usage^et saus elle, 
iious> ne pour|i(His pltts rien faire. » 

D'après le contrat passé entre lé clergé et le gouver- 
nement pour la cession de la dime, c'est ce dernier 
qui devrait se charger de la réparation des églises 
paroissiales^ cependant jamais il n'accordé là moindre 
chose pour cet objet ^ et <les fidèles sont obligés d'y supr 
pléec p^r feurs aimiâiies^ Maïs ce a'est point aux églises 
paroissiales quécéu3i-cr.s'mtére6sentlepliis. Outxe ces 
^lises et.les succursales, il y en ad 'autres qui ^pa^"- 
tiennent à des confréries , et , tandis* que ces dernjiejrs 
t^nples sont brillans d'argenterie éb d'bm^mens pré- 
cieux 9 souvent Féglis^arôîssiale est elttlèremeQJ^nér 
^igée. Le plus petit village possède quelquefois ^q à 
six temples; à peine Une cônfi^rie .a-t-elle quelque^ 
Ibnds qu'elle commence une églis^l, jS^n^ songer com- 
ment die la fimrir^maiis si le zèle si^ sefro^t, l'^dificç 
ne s'acliève poûat^ ou bien on décore l'iut^eur, et les 
mi3nr& tûnfdieht en ruine. On construit des tempjçs, sans 
nécesntié^ cm faittle rfoUés dépenses pour célébrer des 
iâtes patronales |>ar des cérémonies, presque p^iiiennes., 
et, coihiiie.je rai d^&it observer ailleurs, ou u^îSQug^ 
poànti à' £arméiD dés :étaltlisçemQnp ^e (^arité^ à^ fpndpr 
desibiâpîlaxncycfôs écoles; grl^tuites^ etc«, >eJl;ç. Oe ue§l: 
pas; œ^e; rune "pîété: maii^itéUdue qu!i}j l?UJt accuser 
l0B}oar8.' desemUables abus vl^ plus ^siouYe^t^l^ vanité 
eniest: fxHi^ae^ I^ coi^réiÂf^ rivaiisçulv^l^^ ^U^s, et 
cherchent àl se dîâtingjtec jp^t â^ yaine§ prodigalités. 
I>etrès«graaids prlvili^s ont- été feU^mieint; accordés à 
cellipié ides tiera r 0rdres> des; Carmes ^t tjtç S^iat* Aur 
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toine, et sotavent on tes voit lutter avec succès contre 
une des autorités les plu&Tespectables pour des chrét 
tiens , Fautorité de teurs pasteurs. 

Le clergé brésilien ne possède pas seulement une 
autorité ecclésiastique^ il a encore, dans certains cas, 
une juridiction civile. Quand un différend s'élève entre 
un ecdésiastiquè et un laïque , et que le premier est de* 
œandeur, il fait citer le laïque devant son juge natu^ 
rel , qui est le juiz ordinarid onle juiz de fora. Mais 
lotsc^ c'est le laïque qui est demandeur,, alors la 
canse se plaide devant un juge ecclésiastique qu'on 
nomme Digario da^^vara, et de celui-ci on appelle 
au vicaire général du diocèse {mgario gérai). 

lje>vigàrio da vara possède encore une autorité 
d'un autre genre. Il est juge des mariages (juiz dos 
casamentos ) , et 4^on n'en contracte aucun sans son 
consentement. Quoique les parties soient parfMtanent 
d'accord vil faut nécessairement qu'il se formé un pro- 
cès devant le vi^ario da a^ara^ et le résidtaili de ce 
procès bizarre est une provision qnë'l'oii peâee^o :à 
12,000 rèis (iénviron 63 à 76 fré)x)U davantage, ptjqpii 
autorise lé curé à marier les deuifipartiesi.Slil existe 
l'ombre d'iin empêchement, alors là dépense :ilKÛit^ 

à-3o , 4o , 5o,ooo ras , oti davantage. Il e$twaiqu'UcnV 
a rien à ajouter à ces frais pobf la cérémonie même du 
mariage, Éiai^ il faut encore donner i,aooFe^vfraur 
les publications. Ainsi , dans un pays où rou a xïéjà tant 
de répugnance à Contracter de$ unions^, lé^mes , et 
où il serait si essentiel ]^ur l'État e^ pîonri la morale 
publique qu^ elles fussent encouragées, les indigens 
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sont, pour ainsi dire , entraînés , parleur manque de for- 
tune, à Tiyre d;ins un coiipable désordre. J'ai entendu 
un prêtre se plaindre amèrement de ce qu^ le respecta* 
ble et généreux évêque de Rio de Janeiro ay^it marié ou 
fait marier, dans le cours de ses pénibles^ voyages , des 
hommes trop pauvres pour payer les frais accoutumés. 

Outre les attributions dont je viens de parler, le 
mgario da "vara en a encore plusieurs autres. Ainsi, 
ayant eu besoin d'un extrait mortuaire, je m'adressai 
au curé de la paroisse où le df^ès avait eu lieu ; ce- 
lui-ci me dit qu'il ne pouvait me délivrer l'acte que 
je demandais sans le consentement du vigario da 
vara. Je présentai donc une requête à ce dernier, il me 
donna son autorisation , et je fus obligé de la payer. 

En 1796^ le sénat (camara) de la ville de Caeté 
adressa des ^représentations à la reine MiniA I"* sur les 
provisions que Jçs évéques de Marianna font p^yer aux 
prêtres de leurs diof;èses et sur les procès ridicules que 
deux personnes , qqi s'entendent à merveille , sont obli- 
gées d^ se faire pour pouvoir se marier. Le gouver- 
nement, prit d'abord quelqiie$ informations , mais l'af- 
faire n'eut aucune suite» 

Tout ce que je viens de dire ipontre déjà trop quelle 
est la situation fâcheuse deJa religion dans le diocèse 
de Marianna. J'adoucirai, autant qu'il me^ sera possi- 
ble, les traits que j'ai encore à ajouter à ce triste ta- 
bleau. Mais le premier J;evoir de celui qui écrit est 
d'être vrai, et^ en faisant connaître les abus, il peut 
espérer, je le répète, qu'on fera des,efl[brts pour les 
déraciner. 

TOME I. 12 
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Le mal que je viens de signaler, ne doit pas cepen- 
dant faire coiidamner àrec trop de sévérité le dergé 
actuel de Tévéché de Marianna. Ses térts sont le résul- 
tat des circonstances où s'est trouvé successivement le 
peuple brésilien ; Fhabitude a familiarisé avec lé» abus , 
et peut-être la plupart des ecclésiastiques soupçon- 
nent-ils à peine le mal qu'ils font, ou dont ils sont 
les complices. 

On sait que le Portugal est un des pays de TEurope 
où Fignorance et la superstition ont le plus altéré la 
pureté du christianisme. Les hommes qui peuplèrent le 
Brésil n'avaient donc puisé, dans leur patrie, qu'une 
idée obscure et incomplète de la religion chrétienne -, 
et, lorsqu'ils arrivaient en Amérique, les dér^lemens 
de fa plupart d'etitre eux avaient déjà dû effacer de leur 
cœur les faibles principes de morale qu^ils avaient reçce^ 
dans leur> première jeunesse. Ib quittment leur patrie 
pour s'enrichir, souvent même peut-être pour fuir les 
rigueurs de la justice, et il est facile de concevoir 
qu'une vie consacrée à l'avarice et à: la cruauté, dans 
une contrée encore barbare , était peu capable de les 
ramener à des idées religieuses. Les obstades qu'ils 
rencontraient à chaque pas , les guerres qu'ils étaient 
obligés de soutenir contre les indigènes , les difficultés 
qu'ils éprouvaient sans cesse pour satisfaire même à 
leurs besoins les phis pressant, absorbaient toutes leurs 
pensées-, comment eussent -^âs réfléchi sur eux-mêmes 
et sur leurs devoirs ? Tout en abhorrsmt les Inctiens, 
ils se mêlaient avec eux ^ la vie animale de ces peu- 
ples ne faisait qu'accroître le goût de leurs oppres- 
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seurs pour la licence , et ce goût n'a pu que se for- 
tifier depuis , par Fadmission de Fesclavage. Des prê- 
tres séculiers se trouvèrent mêlés parmi les premiers 
habitans du Brésil \ mais ils étaient entrâmes dans le 
vice parles hommes aventureux qui les environnaient, 
et leurs mauvais exemples , réagissant ensuite sur les 
laïques , devaient nécessairement encôu;:ager ceux-ci 
dans leurs déréglemens. Ainsi » Foubli de la morale 
devint universel. Avec le temps, les circonstances 
changèrent sans doute ^ mais alars le relâchement fai-* 
sait déjà partie des moeurs, et, il faut lo dire, les 
exemples que donna la cour de Portugal, pendant 
son séjour à Rio de Janeiro , et k vénalité qu'elle in- 
troduisit partout , ajoutèrent encore à la corruption gé- 
nérale. 

On est tlevenu indifférent sur les devoirs les plus 
essentiels; les fautes contre les mœurs sont à peine 
aujourd'hui des fautes ; la religion est restée, sans mo- 
rale, et Ton n*a conservé d'elle que les pratiques exté- 
rieures. On est même arrivé au point d'observer celles-ci 
avec beaucoup d'insouciance, bien moins par attache*- 
ment que par habitude , et souvent il n'en est resté 
qu'une légère écorce. Ainsi , on se d6nne à la messe de 
grands coups dans la poitrine, et en même temps l'on 
cause avec son voisin. Presque tous les Mineiros por- 
tent un chapelet à leur cou , mais il en est très -peu 
à qui j'en aie vu réciter les prières. 

Les devoirs des laïques se bornent à entendre la 
messe le dimanclie et* les fêtes, et à se confesser au 
temps de Pâques. Paraître à l'église avec un. livre, 
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c'est s'exposer au ridicule, et s'il existe dans la pro- 
vince des Mines plusieurs exemplaires de l'Écriture 
sainte, du moins est - il certain que, dans tout le 
cours de mon voyage, j'en ai à peine aperçu deux. 
Les curés n'ont pas d'obligations beaucoup plus ëten^ 
dues que celles des simples fidèles. Ils ne disent qu'une 
itiesse basse le dimanche. Us ne sont pas même obligés 
de la dire toujours dans l'église paroissiale^ mais ils 
peuvent choisir à leur gré tantôt une église et tantôt 
une autre \ On ne fait jamais la lecture de l'Évangile à 
la messe paroissiale *, on n'y récite point les prières du 
prône; on n'y fait aucune instruction, et l'on ne sait 
ce que c'est que vêpres et complies. Les curés ne 
visitent les malades que pour l'administration des sa- 
cremens*, ils ne catéchisent jamais les enfans, et, ce 
qui paraîtra plus incroyable, ils ne se donnent pas 
la peine de les examiner eux-mêmes pour savoir s'ils 
sont assez instruits pour être admis à la première 
communion. La confession est celle de toutes les fonc- 
tions sacerdotales qui prend aux prêtres le plus de 
temps, et j'ai vu cinq nègres expédiés en un quart 
d'heure. Si les ecclésiastiques disent leur bréviaire, 
il faut que ce soit bien secrètemait, car il ne m'est 
arrivé qu'une seule fois d'en surprendre un remplis- 
sant ce devoir. Être prêtre, c'est une «orte de métier, 
et les ecclésiastiques eux - mêmes trouvent tout natu- 
rel de considérer ainsi le sacerdoce dont ils sont re- 

' C'est du moins ce que j'ai vu dans une ville où j'ai passé 
environ un mois. 
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vêtus. Je remerciais un vicaire de ce qu il avait assisté, 
dans ses derniers momens , un homme auquel je m'in- 
tëressais. « Vous ne me devez point de remercim^is; 
me répondit -il, je suis payé pour cela. » 

Comme les fonctions sacerdotales laissent aux prê- 
tres beaucoup de loisir, il ne faut pas s'étonner, si , en 
même temps qu ils s'y livrent, ils font souvent tout 
autre chose. Il n'est pas sans exemple de voir des 
ecclésiastique^ s'adonner au commerce , et même ven- 
dre en boutique; quelques-uns sont avocats; et j'ai 
connu un euré, d'ailleurs recotoimandable , qui, tous 
lés dimanches après la messe, allait courir le cerf avec 
ses amis. 

Au reste, si les prêtres sont loin d'être exempt$ de 
torts, on doit se plaire à reconnaître qu'ils n'y ajou- 
tent point celui de l'hypocrisie-, ils se montreM tels 
qu'ils sont , et ne cherchent nullement à en impo- 
ser par de graves discours ou par un extérieur aus- 
tère. Hors des villes , leur costume ne diffère nulle- 
ment de celui des laïques , et personne n'est étonné 
de voir un curé avec des bottes , une culotte de nan- 
kin, la chemise décolletée et une veste d'indienne 
verte ou rose. 

D'après tout ce qui vient d'être dit, il ne faudrait 
pas croire cependant que le clergé du diocèse de Ma- 
rianna soit entièrement livré à l'ignorance. Le dernier 
évêque de cette ville admettait difficilement aux or- 
dres sacrés " , et, si ses vues n'eussent été trop souvent 
.... . ■ ^ ■ _ 

» Je veux parler ici du P. Cypriano de S. JozÉ , qui môu- 
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contrariées , an trouverait dans la province des Mines 
beaucoup moins d'ecclésiastiques indignes de Têtre. 
Les él^mens d'une utile reforme ne sont donc point 
tout-à-fait anéantis*, mais il faudrait^ pour Tamener, 
du temps et une extrême prudence : en heurtant des 
habitudes invétérées , on ne produirait que du mal. Il 
serait d'abord nécessaire de n'accorder la prêtrise qu*à 
des sujets éprouvés ; de rétablir les concours dont le 
souvenir n'est point encore effacé ', et , le premier 
pas qu'il Êiudrait faire ensuite, serait d'exiger peu 
à peu des curés qu'ils catéchisassent les enfans et 
fissent, le dimanche, de courtes instructions mo- 
rales '. 

Aucun peuple n'a plus de penchant que les Mineiros 
à devenir religieux , et même à l'être sans fanatisme. 
Tout à la fois spirituels et réfléchis , ils sont naturelle* 

rat le i4 août 1817. L^admiaUtration de son successeur, le 
P. fozé !>▲ Santissima T&inidade , m^est entièrement in- 
connue. 

' De ce qui a été dit plus haut , il ne faut pourtant pas 
conclure que le clergé du Brésil n^ait rendu aucun service 
à son pays. Des religieux se sacrifièrent généreusement pour 
civiliser les Indiens et pour les soustraire à la tyrannie de 
leurs oppresseurs. Quant aux prêtres séculiers, voici com- 
ment s^exprime à leur égard un écrivain protestant que per^ 
sonne ne soupçonnera de partialité : a Tkere was no cluses of 
men.,, who possessed... the same désire of doing goùd. u 
(Southej, Hist* ofBraz. y III, p. 877.) L^auteur écrit cette 
phrase , en traçant une esquisse générale de Pétat du Brésil , 
avant l'arrivée de Jean YI à Rio de Janeiro. 
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ment portes aux pensées graves -, leur vie , peu occu- 
pée , favorise encore celte propension , et leur carac- 
tère aimant les dispose à une piété douce. En général , 
les Mineiros ont été heureusement doués par la Pro- 
vidence : qu on Jçcir donne de bonnes institutions y et 
Ton pourra tout attendre d'eux. 
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CHAPITRE IX. 



ROUTE DE BIARIANNA A GATAS ALTAS. — CAUSES PRINCIPALES DE LA 
DÉCADENCE DE LA PROVINCE DES MINES. 



Village de Camargos. — Maladie appelée morphea. •— Village de Bento 
Jtodrigues *^ViUa^ à*Inficionado; végétation. — Hameau de Morro 
d'Agua Quente, — Village de Catas jiUas, — Les quatre causes 
de la décadence de la proTince des Blines. ^- Première cause : manière 
erronée dont les Mineurs considèrent le fruit de leur travail. — Se- 
conde cause : le système d'agriculture ; origine de ce système. Défaut 
d'engrais et de charrue. Brûlement des forêts; plantations de grains^ faites 
dans les cendres des arbres. Capoeiras, Capim gordura. Terres aban- 
données après sept à huit récoltes. Destruction funeste des forêts. Décret 
absurde rendu sous le ministère du comte de Linhares. Emigration, 
fiemède k l'état de choses actuel. Procédés de culture employés par un 
habitant des Açores. — Troisième cause : la prétendue conspiration 
connue sous le nom d^inconfidencia das Minas. >- Quatrième cause : 
les longs termes accordés aux acquéreurs de biens saisis. >- Manière 

^ ^ont les pauvres construisent leurs maisons ; facilité avec laquelle elles 
se détruisent; ruines appelées taperas. 



t Le pays que nous traversâmes , entre Marianna et 
le village de Camargos où nous fîmes halte, ne pré- 
sente aucune trace de culture. Camargos, chef- lieu 
d'une paroisse, est situé sur le bord d'un jruisse^u 
dans une position fort triste , entre des mornes sau- 
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vages dëchirës par les chercheurs d'or'. Ses habitans 
actuels sont très -pauvres; ils possèdent trop peu d'es- 
claves pour avoir des lavages tant soit peu importans , 
et leurs maisons sont mal entretenues. 

Nous vimes , auprès de Camargos , une femme atta- 
quée de la maladie que les Mineiros appellent mor^ 
phea , maladie contagieuse ' , beaucoup trop com- 
mune sans doute , mais qui pourtant Test moins quon 
ne Ta prétendu. Le visage des personnes qui en sont at- 
teintes est d'un rouge brunâtre-, d'énormes verrues le 

déforment entièrement , et souvent les yeux se dis- 
ait* t 'i ''\- 

tinguent à peme de ces hideuses protubérances. 

Après avoir quitté Camargos , nous suivîmes , pen- 
dant quelque temps , le ruisseau qui coule auprès de ce 
village, et nous fûmes frappés de la ressemblance des 
plantés de ce canton avec celles des environs de Rio de 
Janeiro , ressemblance peu étonnante au reste , puis- 
que alors nods étions à l'est de la grande chaîne qui , 

» Le village de Camargos , ou Nossa Senhora da Concei^ào 
de Camargos (Notre-Dame de la Conception de Camargos) , 
situé à 2 1. de Marianna*et 84 de Rio de Janeiro , est le chef- 
lieu d^une des treize -paroisses qui forment tout le terme de 
Marianna. (V. Mem. hist.^ vol. VIII, p. a***, p. 84») 1^^ 
population de cette paroisse s^élève, suivant IMzarro, à 1,000 
individus, et, selon dTschwege, elle ne montait, en 181 3, 
qu'à 826. 

» On m'a cependant assuré que cetix qui , dans l'hôpital 
autrefois établi à Saint- Christophe , près de Rio de Janeiro , 
soignent les personnes attaquées de cette maladie, restent par- 
faitement sains. 
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comme je Tai dit, forme la limite de la v^ëtation des 
bois vierges et de celle des pays découverts. 

A une distance peu considérable de Ca);aargos , nous 
trouvâmes Bento Rodrigues , autre village situe sur 
le bord d'un ruisseau , entre des mornes peu élevés , 
et t]ui emprunte un aspect assez pittoresque des nom- 
breux bananiers que les habitans ont plantés autour de 
leurs maisons. 

Au-delà de Bento Rodrigues, nous aperçûmes tout 
à coup la Serra da Caraça, ïna des points les plus 
élevés de la chaîne occidentale, et bientôt nous arri- 
vâmes klnjîcionado. Ce village, situé à quatre lieues 
nord de Marianna, est con^dérable et bien bâti. Il 
est le chef-lieu d'une paroisse, et Ton j compte trois 
églises \ Ce fut à Inficionado que naquit le P^ Jozé te 
S. RiTÀ Dviûo , auteur du poème intitulé Cammuru \ 

* La paroisse d^Inficionado, ou Nossa Senhora de Naz€treth 
^ do Inficionado (et noo Infectionado , comme on Fa écrit), com- 
prend deux succursales et appartient au termo de Marifinna. 
(V. Mem. hùL, vol. VIII, p. 2*^, p. 85.) En i8i3, la po- 
pulation de cette paroisse s^élevaît , selon d'Eschwege , à 
4, loa ; mais Pi^arro dit seulement , dans son ouvrage im- 
primé tn 1822 , qu^elle monte à plus de 3,44^ individus. 
Inficionado est situé par le 20^ 1 1^ dô lat. et 333^ de long. Le 
nom d^Inficionado signifie détérioré, et a été doiMié , sui- 
vant Casai , au village qui le porte , parce que Tçr qu^on y 
trouvait ne fut pas toujours d^^uM qiMililé aussi b«Ue 4}ue 
cdui qui y avait été découvert d^abord. 
- * M. Denis a donné un extrait intéressant du Caêamum 
dans son Résumé de V Histoire littéraire du Portugal, et de- 
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Après avoir passé Inficionado , nous traver$âmes un 
terrain entièrement ferrugineux, couvert cfe bois, et 
nous y recueillîmes un grand nombre de belles plantes^ 
principalement de sapocynëes. Nous observâmes qu en 
général les terrains de cette nature sont ceux qui 
offrent la végétation la plus variée. Les plantes y sont 
ordinairement moins vigoureuses qu'sdUeurs , mais 
elles ne contiennent pas , à beaucoup près , autant de 
parties aqueuses. 

Certains végétaux indiquent presque avec certitude 
la présence du fer, et, parmi eux, on doit citer prin-f 
cipal^nent troisespèces de quinqiiina à tige fort grêle , 
qui, étant très «voisines, sont confondues par leà ha* 
bitans du pays sous le nom de quina da Serra ou de 
Rendjo, et qu'ils emploient avec succès comme fébri-*- 
fuges '(cmcAD/Mf ferruginea, VeUozii, Remijiana , 
Aug. de Saint-Hil.) *. 

Non loin d'Inficionado , on trouve le hameau de 
MorrO' d'Agua Quente, dont le nom est du à des 
sources d^eau chaude qui existaient autrefois dans son 
voisinage. Elles ont été détruites par les fouilles qu*on 
y a faites, dans Tespoir d'y trouver de For en plus 
grande abondance qu'ailleurs. 

Depuis long-temps, nous avions à notre gauche les 
hautes montagnes appelées Serra de Cotas Altos, 

puis M. de Monglave a publié la traduction complète ou 
une ittlifâtion de c^e poème < 

» yoje% rintroductiou a V Histoire des Plcuïtes les plus ro- 
marquables, etc, et le livre des Plantes usuelles des Brésiliens. 
Peut-être ces trois espèces ne «ont que des variétés d'une seule. 
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qui semblent coupées à leur sommet, et offrent des 
rochers nus d'une couleur noirâtre entremêles d'une 
végétation rare. Ces montagnes empruntent leur nom 
d'un village où nous arrivâmes bientôt, et où nous 
passâmes la nuit. La journée tout entière s'était pas- 
sée, sans que nous eussions vu aucune, trace de cul- 
ture; nous avions traversé quelques bons pâturages, 
mais il n'y paissait ni brebis ni bétail, et, ce qui le 
plus souvent avait frappé nos regards, c'étaient des 
mornes arides, sillonnés en tout sens par la main des 
mineurs. Les hommes que nous avions quelquefois 
aperçus dans la campagne, étaient des nègres et des 
mulâtres, occupés çà et là à la recherche de l'or. 

Catas AUns"^ de Mato dentro est le chef-lieu d'une 
paroisse assez considérable. Les habitans actuels de ce 
village, comme ceux d'Antonio Pereira, ne cultivent 
point ] et quand un travail de quelques heures leur a 
procuré pour trois ou quatre vintems d'or, ils se re- 
posent'. 

* On appelle ainsi les excarations faites par les anciens 
mineurs. Ainsi, Catas Allas signifie excavations profondes. 

» Une pai^tie de la paroisse de Catas Allas y ou Nossa Se^ 
nhora da Conceicào de Catas jiltas de Mata dentro ( Notre- 
Dame de la Conception des excavations^profondes du pays des 
bois), appartient au termo de Marianna , une autre à celui 
de Yilla Rica , une autre à celui de Gaeté , une quatrième 
enfin à celui de Sabarâ. Selon d^Eschwege , la population de 
cette paroisse s^élevait, en i8i3, à a, 444 individus; sui- 
vant Pouvrage de Pizarro , imprimé en 1822 , elle manie 
à 2,899. 1"^ village de Catas Allas est situé à 6 lieues de Ma- 
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Partout où nous avions fait halte , nous avions 
excité une curiosité générale. Déjà au Parahyba , les 
gens du pays qui paraissaient les plus notables^ nous 
avaient entourés , et nous accablaient de< questions. 
A Catas Altas , on alla beaucoup plus loin ; il y avait 
foule devant la croisée de la chambre où j'analysais 
mes plantes , et Ton me privait du jour qui m'était 
nécessaire. 

Ce fut dans une auberge que nous passâmes la nuit, 
et, comme dans toutes celles où nous nous étions arrê- 
tés jusqu'alors, nous fûmes servis en argenterie. Après 
le souper, la maîtiresse de l'hôtellerie joua de la guitare , 
et chanta avec ses sœurs d'une manière très- agréa- 
ble. Les chansons que ces dames nous firent entendre 
avaient été coi^aposées dans le pays même ; c'étaient 
des paroles anacréontiques sur des airs tendres et très- 
appropriés à la guitare. 

Catas Altas, Inficionado, et une foule d'autres vil- 
lages des cantons aurifères de la province des Mines, 
ont été construits avec beaucoup plus de soin que la 
plupart de ceux qu'on voit en France, et même en 
Allemagne-, ils furent jadis riches «t florissans , mais 
aujourd'hui ils ne présentent plus , comme tout 1<$ 
pays qui les environne, que l'image de l'abandon et 
de la décadence. On peut assigner à ce changement 

riaona, et 88 de Rio de Janeiro, par le 20^ degr. ']' lat. S. 
C^est en comptant la paroisse de Gâtas Altas, qu'on en trouve 
treize dans le termo de Marianna {Mem. hUt., vol. YIII , 
p. 2**», p. 85). 
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différentes causes : je vais faire connaître les quatre 
principales y savoir, la manière erronée dont les mi- 
neurs ont toujours considéré le produit de leur tra- 
vail, leur système défectueux d'agriculture, les longs 
crédits accordés par Fadministration aux acquéreurs de 
biens saisis, et les persécutions qu'attira aux habitans 
les plus considérés de la province, la prétendue révolte 
connue sous le nom àUnconfidencia dos Minas. 

il fut un temps où For se trouvait en si grande abon- 
dance dans les environs de Villa Rica, Sabara, Villa 
do Principe, etc. , que, pour peindre la ricbesse de ces 
cantons , on répète aujourd'hui avec regret que , lors- 
qu'on arrachait une touffe d'herbes, et qu'on en se- 
couait les racines, la poudre d'or tombait mêlée avec 
le sable. Les mineurs, éblouis, crurent que ces brillans 
succès n'auraient jamais de terme \ ils dépensaient 
leur or aussitôt qu'ils le possédaient, et rivalisaient de 
luxe et de prodigalité. Mais le métal précieux qui fai- 
sait l'objet de toutes leurs recherches ne se reproduit 
pas comme les fruits et les moissons ; et , en boulever- 
sant d'immenses terrains , en les dépouillant de leur 
humu? par l'opération des lavages , on les a enlevés 
pour toujours à l'agriculture. L'or qu'on tire de la terre 
ne doit point par conséquent être considéré comme 
un revenu , mais comme un capital. Cet or, il fallait 
donc le faire valoir, sous peine d'avoir le sort du pro- 
priétaire qui vend son héritage par parcelles , et c'est 
là ce qui est arrivé aux mineurs. Us ne connaissaient 
qu'un seul mode de placement; c'était d'aclieter, comme 
moyens d'exploitations , des nègres et des mulets , et ce 
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placement n'était qtke viager. A mesure que Tor était 
tiré de la terre , il sortait de la provinee , pour n'y ren- 
trer jamais , et allait enrichir les négocians de Londres 
et de Lisbonne : les pères furent opulens ; leurs enfans 
sont pauvres. Il s'en faut bien sans doute qu'il n!y ait 
plus d'or dans la province des Mines; mais les pre- 
miers habitans ont laissé à leurs successeurs celui qui 
était le plus difficile à extraire , et précisément lors- 
qu'il faudrait un {^us grand nombre d'esclaves , on 
est privé des moyens nécessaires pour en acquérir. 
Qu'on ne croie pas cependant que la H'iste expérience 
du passé ait rendu plus sages les mineur^ actuels ; si 
quelquefois la fortune les favorise encore , ils se mon- 
trent aussi imprévoyans que leurs pères , et ne songent 
pas davantage à ceux qui doivent les suivre. 

Après l'erreur que je viens de signaler, le système 
d'agriculture adopté par les Brésiliens en général , et 
en particulier par les Mineiros , est certainement la 
cause qui a le plus contribué à la ruine des parties de 
la province des Mines, qui, les premières, ont été ha- 
bitées par des blancs. Pour faire connaître ce système 
défectueux , je me vois forcé d'entrer dans quelques 
détails. 

L'agricultufon'a peut-être jamais été aussi florissante 
en Portugal que dans plusieurs autres parties de l'Eu- 
rope, et les hommes qui peuplèrent le Brésil ne profi- 
tèrent même pas des faibles connaissances qu'ils possé- 
daient. L'intérêt qu'a le cultivateur à conserver sa terre, 
est la meilleure garantie des efforts qu'il fera pour bien 
cultiver : cet intérêt ^ les premiers habitans du Brésil 
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lie ravalent point, et à peine leurs descendans Font-ils 
aujourd'hui. Une immense contrée s'offrait à leurs re- 
gards ; quelquefois un homme montait sur une hauteur, 
et s'écriait : « Tout ce que je découvre m'appartient •, » 
et dans des temps modernes , on a vu récompenser par 
ime donation de vingt-quatre lieues de terrain , sûr 
les deux rives d'un fleuve navigable , quelques victoires 
obscures remportées sur des Indiens timid^. Des hom- 
mes qui disposaient à leur gré d'un territoire immense, 
n'avaient aucun besoin de prendre des précautions pour 
ménager le coin de terre , où ils venaient de recueillir 
Quelques grains. D'ailleurs, il était bien rare qu'en 
passant en Amérique, ils eussent le projet de s'y fixer 
sans retour *, ils voulaient amasser des richesses, pouic 
les étaler ensuite aux yeux de leurs compatriotes , et 
à peine comptaient -ils, dans leur existence, 1^ temps 
qu'ils passaient loin de leur pays. Penjdantcet inter- 
valle , il fallait vivre sans doute ; les pratiques qu'ils 
adoptèrent furent les plus expé(}itives, celles qui conve- 
naient le mieux à la vie nomade qu'ils menaient , celles 
des peuplades les plus barbares. La mort, les infirmi- 
tés, une foule de circonstances, déJQuèrent souvent les 
calculs de ces hommes aventureux : leurs enfaiis n'a- 
vaient à regretter ni les bords du Tage, ni les fruits 
savoureux du Douro^ ils étaieint fatigués^ d'entendre 
vanter sans cesse un pays qu'ils ne connaissaient point, 
ils restèrent dans celui où ils étaient nés , et le Brésil 
se peupla ; mais on s'était accoutumé aux pratiques 
défectueuses de ses premiers habitans , et elles se sont 
perpétuées jusqu'à nos jours. 



AU BRESIL. * 193 

Si j'exeepte la province de Rio Grande do Sul , celle 
des Missions et la province Cisplatine, on ne fait usage, 
dans le Brésil méridional , ni de la charrue , ni des en- 
grais : tout le système de Fagriculture brésilienne est 
fondé sur la destruction des forêts , et où il n'y a point 
de bois, il n'y a point de culture. 

L'expâ^ience a appris aux Brésiliens quelles espèces 
d'arbres sont communes dans les forêts qui , mises en 
culture, doivent donner les m^Ileures récoltes. Lors- 
qu'on a fait choix d'an terrain , on ne le défriche point ^ 
on se contente de couper, à hauteur d'appui, les ar- 
bres qui le couvrent : opération généralement confiée 
aux esclaves , et que l'excessive dureté des bois rend 
souvent très -pénible. C'est quand la saison des pluies 
est passée, que l'on abat les portions de forêts que Ton 
veut cultiver ; on donne aux branchages le temps de 
sécher, at l'on y met le feu avant que les pluies re- 
commencent. 

Non -seulement chez nous l'on contemple a veciïiie 
douce satisfaction les moissons qui commencent à jau- 
nir, mais un champ nouvellement labouré plaît aussi 
s^ix yeux par cet aspect de régularité qui , éveillant 
toutes les espérances , annonce le travail de l'homme 
industrieux et civilisé. Au Brésil, au contraire, le ter- 
rain que l'on vient d'ensemencer n'offre que l'image 
de la destruction et du chaos; la terre est couverte 
de cendres et de charbons , d'énorines branches à demi 
consumées par les flammes sont jonchées çà et là, et au 
milieu d'elles s'élèvent des troncs noircis et dépouillés 
de leur écorce : spectacle d'autant plus hideux , qu'il 

TOME 1. x3 
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contrasie avec les beautés majestueuses des forêts en- 
vironnantes. 

Lorsqu'on a fait deux récoltes dans une terre qui 
était autrefois couverte de bois vierges, op la laisse 
reposer; il y pousse des arbres beaucoup plus grêles 
que les premiers, et d'une nature entièrement diffé- 
rente ; on laisse croître ceux-ci pendant cinq, six ou 
sept années, suivant les cantons ; on les £Oupe^ en- 
suite,on les brûle, et on plante dans leurs cendres. 
Après une seule récolte , on laisse la terre reposer 
de nouveau ; d'autres arbres y croissent encore, et l'on 
continue de la même manière, jusqu'à ce qu'on juge 
^ sol entièrement épuisé. Les espèces de taillis qui 
succèdent aux bois vierges s'appellent capoeiras. 

Cette portion de la province de Minas Geraes , située 
à l'orient dé la Serra da Mantiqueira et de la chaîne 
qui la continue vers le nord, est coupée de montagnes 
plus ou moins élevées , et fut autrefois entièrement cou* 
vente de forêts* .Lorsque, dans- cette partie du Brésil, on 
a faift, dans un terrain, un très^petit nombre de récoltes, 
ony voitnaîtreune tcès-grandeifougèredu ^nt&pte(is^ 
Une graminée visqueuse , griisâtre et fétide , appelée 
capim gordura, ou herbe k la graisse "^ , succède biex^ 
tôt à cette cryptogame, ou croit en même temps 

* Peut-être y a-t-îl une ex.ceptioa dans les Minas Novas. 

* Tristegis glutinosa , Nées. A Rio de Janeiro , cette plante 
porte le nom de capim meladol Le lûôt guarani capim, ou , 
jpourêlre plus e^act, capyi ( Thés, de la leng. guar.)y signifie 
kerbe , foin. Cette expression s'est introduite parmi les Bré- 
èilien», quoiqu'elle né fût pas uëceMairedans l«uf leiigii«^^ 
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qu elle. Alors presque toutes les autres plantes dispa- 
raissent avec rapidité. Si quelque arbrisseau s'élève au 
milieu des tiges du capim gordura, il est bientôt 
brouté par les bestiaux ; Fambitieuse graminée reste 
maîtresse du terrain, et elle ne peut même pas être 
recommandée comme fourrage; car si elle engraisse 
les bêtes de somme et le bétail , elle diminue sensible^ 
ment leurs forces. L'agriculteur ne pouvant plus es- 
pérer de voir naître de nouveaux arbres sur son ter- 
rain, dit que celui-ci est perdu sans retour {he uma 
terra acabadd) 5 après avoir fait sept à huit récoltes 
dans uii champ, et quelquefois moins , il l'abandonne, 
et brûle d'autres forêts, qui bientôt ont le même sort 
que les premières. Ou s'élevaient naguère des arbres 
^gaûtesc{ues entrelacés de lianes élégantes, le voya^* 
geur ne découvre plus que des campagnes immenses 
de capim gordura'^ et cependant il paraît incontesta-^ 
ble que cette gramittée ne s'est introduite que depuis 
une cinquantaine d'années dans k province des Mi- 
nes* ; ses graines s'attachent aux vêtemens de l'homme 

pnisqné Ton a en portugais le moi feno. ^habitude de vivre 
parmi les Indiens a pu seule faire adopter aux Portugais le 
mot capfL 

>' Qudques^ uns disent que ce fut un religieux qui, dans 
tUntentton de rendre un service au pays , j apporta cette gra- 
minée comme fourrage, et ils ajoutent qu'elle fut long-temps 
appelée capim de Frei Luiz, du nom de ce même religieux. 
D'autres assurent que le capim gordura a été introduit dans la 
province des Mines par un rtiuletier qui venait de fort loin , 
^t s'étatitUc^vi de cette herbe pour remplir ses bâts. ArrîVé 
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et aux poils des animaux^ elle se répand partout, et 
quelques montagnes voisines de Rio de Janeiro, où il 
n'en existait pas un seul pied lors de mon arrivée au 
Brésil, en sont aujourd'hui entièrement couvertes. 

Ainsi , les agriculteurs achèvent dans la province 
des Mines ce qu'avaient déjà commencé les hommes qui 
allaient à la recherche de l'or, la destruction si funeste 
des forets. La disette de bois se fait déjà sentir daiis 
quelques villes qui lurent probablement construites au 
milieu des forêts , et des mines de fer, de la plus éton- 
nante richesse, ne pourraient être exploitées faute de 
combustibles '. Tous les jours , des arbres précieux tom- 

dans les environs de Villa Rica , il renouvela son équipage ; 
le capîm. gordura fut jeté, et ses graines le multiplièrent. 
Quoi qu'il en soit , il m'a été impossible de découvrir avec 
certitude de quel pays cette plante est originaire. Quelque 
mineurs prétendent qu'elle vient de la province de Rio 
Grande do Sul , mais je ne Fj ai point trouvée. 

* Nous engagions M. le guarda môr Iknogentio de Gâtas 
Altas à préférer Texploilation de ses mines de fer à celle de 
ses mines d'or. U nous montra le pays environnant , et nous 
fit voir qu'il était dépourvu de bois. Cependant il est vrai- 
semblable que ce canton était jadis couvert de forêts, puisqu'il 
est -situé à l'orient de la grande cbaîne. — Le mal qui devait 
inévitablement résulter de la destruction des forêts , dit Sou* 
they, d'après Vieira Coulo , avait été prévu de bonne heure, 
et , vers 1786, le gouverneur Gomes Freyre s'était déj.à 
efforcé de le prévenir. Il avait ordonné qu'une étendue de 
bois de deux cents palmes de largeur serait toujours con- 
servée entre deux plantations; ces bois ne devaient point être 
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bent sans utilité sous la hache du cultivateur impré- 
voyant. Il est impossible de croire, qu'au milieu de 
ces incendies tant de fois répétés , une foule d'espèces 
utiles pour les arts et la médecine n'aient pas déjà dis- 
paru, et, dans quelques années, la Flore que je fais 

conpés sans une permission spéciale , et Ton devait tou- 
jours réserver les arbres d*une très-grande dimension. Il n^é- 
tait permis de brûler aucun arbre propre à faire des sébiles 
de mineurs ou qui eût plus de dix palmes de circonférence; 
et les troncs capables d^étre creusés pour former des pirogues 
ne devaient point être employés à d'autres usages, s'ils se 
Houvaient dans un espace de terrain qui ne fût pas éloigné 
de plus d'une portée de fusil des bords d'une rivière. Les pro* 
prîétaires de bois vierges étaient obligés dY*n laisser intacte 
la dixième partie , et la moitié de cette portion devait , si le 
terrain l'admettait , être conservée sur le bord des ruis- 
seaux ou des rivières. (South. , Hist, of Braz, , lU , p. 825 à 
826.) On ne saurait donner trop d'éloges aux intentions bien- 
faisantes de Gomes Freyre ; mais on doit sentir que de tek 
réglemens étaient inexécutables dans un pays où la popula* 
tipn est si faible, et où le colon peut si aisément échapper à 
la snrveillance de ses supérieurs. Au reste , comme l'obserVe 
t|rè$-bien Southey, l'on a à gémir aujourd'hui de ce que les 
sage$ réglemens que j'ai cités plus haut n'ont point été ob-* 
serves; et cependant les habitans actuels de Minas Geraes,. 
tout aussi imprévoyans que leurs aïeux et plus coupables 
encore , puisqu'ils ressentent déjà les résultats du mal , les 
habitans actuels de Minas Geraes, dis— je, continuent à dé- 
truire follement leurs bois , et ils laisseront à leurs enfans 
des motifs de regrets plus graves encore que ceux qu'ils éprou-^ 
vent eux - mêmes. 



igS VOYAGE 

paraître dans ce moment % ne sera dëjà plus, pour cer- 
tains cantons, qu un monument historique. 

Par une ignorance facile à concevoir, quand on con- 
naît les rapports du gouvernement portugais avec ses 
colonies , le ministère lui-même , qui devait s'opposer 
de tous ses efforts à la destruction des bois , a aussi 
contribué à l'accélérer. Les plus belles forêts existaient 
encore intactes sur les frontières de la province qui 
sont habitées par les Indiens sauvages. A l'arrivée du 
roi à Rio de Janeiro, le comte de Linhares fit rendre 
un décret qui exemptait d'impôts, pendant dix ans, 
lés colons qui iraient s'établir au milieu de ces bois. 
Une telle loi pouvait sans doute être utile si elle avait 
été rendue en faveur de colons étrangers , qui eussent 
aiigmenté la population , et enseigné un mode de 
culture plus raisonnable ] mais elle ne devait point 
être faite pour inviter les Brésiliens eux - mêmes , qui 
ont déjà détruit tant de bois , à aller détruire ceux qui 
restent encore. 

Les chances aventureuses de la recherche de l'or et 
des pierreries ont exalté chez les Mineiros cet esprit 
d'inquiétude naturel à tous les hommes; comme les 
joueurs, ils saisissent la moindre lueur d'espérance, et 
sont toujours prêts à sacrifier ce qu'il y a de plus réel 
aux chimères de leur imagination. 

Bien des Mineiros, abandonnant les lieux qui les 
ont vus naître, ont plusieurs fois transporté çà et là 
leur famille , leur fortune et leurs esclaves ; et , au seui 

» Flora Brasiliœ meridionalU , avec fîg. 
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récit que je faisais à un propriétaire des environs de 
Villa Rica de la fertilité des rives du Jiquitinhonha , 
je Fai vu disposé à quitter Thabitation où il avait 
reçu le jour, à traverser un pays immense, et à s'en- 
foncer dans les forêts peuplées par les Botocudos. On 
sent avec quel empressement des hommes animés d'un 
tel esprit ont dû saisir Fappât qui leur était offert par 
le gouvernement lui-même* On s'éloigne du centra 
dé la province ; des villages jadis florissans sont aban^ 
donnés, et Ton se précipite vers les frontières. La des- 
truction des bois n'est pas le seul résultat iSicheux d'tin 
tel système. Une faible population , en se disséminant 
sur une immense étendue , devient plus difficile à con- 
duire : vivant à de grandes distances les uns des au- 
tres , les cultivateurs perdent peu à peu les idées qu'ins- 
pire la civilisation *, le criminel échappe plus aisément 
à la rigueur des lois; l'État doit avoir plus de peine 
à recouvrer ses deniers ; et , en cas de besoin , le 
pays ne pourrait, qu'après un long espace de temps , 
réunir tous ses défenseurs. 

Un changement dans le système d'agriculture admis 
jusqu'à ce jour remédierait à tant de maux. Que les 
Mineiros adoptent l'usage de là charrue et des engrais, 
ils n'auront plus besoin de détruire leurs bois, et 
ces terres , qu'ils disent être perdues sans retour, leur 
donneront tous les ans d'abondantes récoltes ; le fils 
mourra près des lieux où reposent les cendres de ses 
pères , et U population ne s'étendra plus qu'à mesure 
qu'elle augmentera. 

Je sais très-bien qu'il est des c6tes trop rapides pour 
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qu on les laboure^ mais combien de vallées fertiles 
peuvent être cultivées avec la charrue ! Les racines 
des arbres seraient certainement un obstacle dans les 
cantons où les bois auraient été brûlés récemment; 
mais, dans bien des lieux, elles sont déjà détruite^; 
et, en général, avant qu'elles le soient, il ne se passe 
certainement pas autant d'annéeâ que le prétendent 
les Mineiros, quand ils veulent défendre le mode de 
culture auquel ils $ont malheureusement accoutumés» 
J'ai souvent eu occasion de citer aux cultivateurs 
des environs de Villa Rica un exemple dont ils avaient 
été témoins comme moi^ et qirleur prouve combien 
leurs terres couvertes de capim gordura sont loin 
d'être perdues pour jamais. Un habitant des îles Açores 
était venu s'établir à peu de distance de la capitale des 
Mines, près du village de Santa Barbara, et possédsût 
un troupeau de sept cents bêtes à cornes. Au lieu d'a- 
battre et d'incendier des forêts , il réunissait^ chaque 
soir ses bestiaux dans un parc \ il faisait enclore d'une 
haie sèche un champ de capim gordura, et y mettait 
le feu. Sans bêcher son champ, sans le labourer, il y 
faisait creuser des trous ^ des nègres déposaient dans 
chacun de ces trous un peu de fumier pris dans les 
parcs où les bestiaux avaient été enfermés, et ensuite 
on y mettait des grains de maïs. J'ai vu ces champs à 
l'époque de la floraiçon du maïs; les tiges étaient pour 
le moins aussi belle^ que celles qui viennent au milieu 
des cendres des bois vierges , et le vert gai de leurs 
feuilles contrastait d'une manière agréable avec la cou- 
leur grisâtre du capim gordura qui avait poussé avec; 
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elles. Si des procédés qui rappellent autant Tenfance 
de Fart ont pu produire des résultats aussi heureux , 
que ne serait-on pas en droit d'espérer d'une culture 
régulière 7 

Il est très-vrai que lorsqu'on a soin d'éloigner les 
bestiaux d'un terrain où croît le capim gordura, et 
que ce terrain est par lui-même d'une nature excel- 
lente , l'ambitieuse graminée finit par se détruire d'elle- 
même^ les yieilles tiges forment au bout d'un certain 
temps une couche épaisse qui ne permet pas aux semen- 
ces de lever 5 des rejets d'arbres et d'arbrisseaux se mon- 
trent peu à peu , et lorsqu'ils commencent à donner de 
l'ombre , ils font périr entièrement le capim gordura. 
Mais il ne faut pas moins de dix ans pour qu'un tel 
changement s'opère dans les meilleurs terrains ; et com- 
bien n'est-îî pas difficile d'ailleurs d'empêcher les bes- 
tiaux d'approcher d'un champ, lorsqu'ils n'ont point 
de pasteurs ! 

Ce n'est pas seulement , au reste , dans les parties du 
Brésil où croît le capim gordura que le système d'a- 
griculture en usage parmi les Brésiliens a les inconvé- 
niens les plus graves. U est d'immenses pays où cette 
graminée n'a pas encore pénétré , et d'autres où elle 
ne pénétrera probablement jamais , parce qu'elle ne se 
plaît bien q»e dans les terrains argilelix; mais dans 
ces pays mêmes, les cultures répétées qui suivent l'in- 
cepdie des bois épuisent également le sol. Ainsi les 
terres de Piedade, dans le termo de Minas Novas, 
où l'on ne voit point de capim gordura, commencent 
à se fatiguer, et cependant ce canton n'est peuplé que 
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depuis quatre-vingts ans. Il n'y a pas trente-cinq ans 
que l'on cultive les environs de 5. Domingos^ et déjà 
les colons se plaignent du peu d'abondance de leurs 
récoltes. Peut-être est -il quelques cantons heureuse- 
ment favorisés , tels que les environs de Salgado , sur 
les bords du Kio de S, Francisco , où on laisse à peine 
reposer la terre , et où elle produit toujours avec une 
égale fécondité ; mais ces cantons sont du nombre des 
exceptions , et il est mieux de n'en citer aucune dans^ 
une esquisse qui ne doit présenter que quelques traits 
principaux. 

S'il fallait actuellement indiquer un moyen de déci- 
der les Mineiros à renoncer à leurs pratiques erronées 
d'agriculture, cette tâche ne serait assurémentpas diffi- 
cile. Le gouvernement brésilien exempte de dix années 
d'impôts, ceux qui se transportent sur les frontières de 
la province des Mines : qu'il n'ajoute point à ce sacri- 
fice , qu'il en change seulement la direction. Au lieu 
de récompenser des hommes qui détruisent les forêts, 
que l'on accorde la même prime à ceux qui laboure- 
ront les terres couvertes de capim gordura, et l'on 
verra, j'ose le dire, une heureuse révolution s'opérer 
bientôt dans la province de Minas Geraes. 

Une des causes de la ruine de celte province fut, 
comme je l'ai annoncé, la prétendue conspiration con- 
nue sous le nom ê^ inconfidencia dos Minas. Voici 
en quoi elle consista. Vers le conimencement de la 
révolution française , il parait qu'un individu qui avait 
voyagé en Europe, tenait souvent des propos très- 
imprudens et très - dangereux. Dans un grand dinec 
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OÙ il ëtait invite, il se laissa aUer plus loin peut-être 
qu'il n'avait encore fait jusqu'alors ] d'autres convives 
suivirent son exemple, les têtes s'échauffèrent, et l'on 
but à la liberté de l'Amérique. Ce qui s'était passé 
fut présenté au gouverneur, le vicomte de Barbacena , 
sous les couleurs les plus noires; c'était un homme 
timide et à vues étroites*, il fut effrayé du rapport 
qu'on lui avait fait, et il le communiqua au vice-roi 
de Rio de Janeiro. Celui - ci écrivit à la cour, et pei- 
gnit ce qui était arrivé à Villa Rica comme l'acte de 
rébellion le plus criminel et le plus dangereux. 

Le gouvernement portugais choisit des hommes sé- 
vères et en forma une cour qu'il envoya au Brésil. On 
instruisit le procès des prétendus conjurés, et la per- 
sécution fut générale. Tous les hommes qui avaient 
quelques connaissances devinrent suspects ; on ne dé- 
couvrit aucune preuve de la conspiration ; on ne trouva 
ni armes ni correspondance \ mais les paroles les plus 
innocentes furent considérées comme des crimes* Le 
chef supposé de la conspiration , appelé Joâquim Jozé 
DÀ SiLvA Xavier, et plus connu sous le nom de 
T{RÂDENTE9, fut mis à mort; on rasa sa maison *, 
on éleva une colonne tronquée à la place qu'elle 
occupait ■ ; et sur le piédestal de cette colonne , on 
grava une inscription destinée à rappeler le pré- 
tendu crime et le châtiment qui le suivit. Les exécu- 
tions se bornèrent heureusement à un seul individu \ 
mais un grand nombre fut condamné à l'exil, et l'on 

' J'ai vu la colonne à Villa Rica dans la rue S. Jozé. 



ao4 VOYAGE 

confisqua les biens des bannis. Beaucoup de gens , crai- 
gnant le même sort , prirent la fuite , et la province 
perdit ses habitans les plus distingués. Unp victime 
célèbre de cette prétendue conspiration fut le poète 
Thomâz Antowio Gonzâga dà Costa, ous^idorde S. Joâo 
del Rey *. En vain ses talens^ plaidaient en sa faveur, il 
fut exilé sur la côte d^ Afrique *, mais ses chants sont 
devenus populaires , et bien long-temps encore ils char- 
meront le voyageur jtisque sous Thumble rancho et 
dans les lieux les plus solitaires '. 

J'ai dit que radministration {fazencta real), par le 
système qu'elle avait adopté pour la vente des biens saisis 
par elle , avait encore contribué à la décadence de la 
province des Mines. L'impossibilité où ont été beau- 
coup trop souvent les fermiers de la dîme (dizimei- 
ros) de remplir leurs engagemens , a successivement 
entraîné la saisie d'un grand nombre de propriétés ru- 
rales. On les vendait à l'enchère, et Ton accordait à 
l'acquéreur de longues années pour effectuer ses paie- 
mens. Beaucoup de gens achetaient des biens sans 
argent et sans espoir d'en posséder jamais; ils jouis- 
saient des revenus pendant l'intervalle de crédit qu*on 

* C'est dn moins le titre que lui donnent Spix et Martius. 

3 Southey raconte Vinconfidencia d'une manière bien dififc- 
rente ; mais , d'après ses citations , il paraît n'avoir eu sous 
les yeux d'autres documens que la sentence même des con- 
damnés. La citation du manuscrit intitulé Noticias , qui se 
trouve au commencement du récit de Thistorien anglais, 
semble relative aux causes de la conspiration , et non à la 
conspiration elle-même. 
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leur laissait; mais ils ne prenaient aucun soin d'une 
propriété dont ils étaient sûrs d'être évincés, et les 
plus belles habitations , ainsi vendues et revendues 
plusieurs iois , finissaient par se détériorer entière- 
ment. 

L'air de décadence qu'ont en général, dans l'inté- 
rieur de la province des Mines, les villages et les habi- 
tations isolées, tient aussi en grande partie, il faut 
l'avouer, à ce que les bâtimens, toujours construits en 
terre, se dégradent très -facilement, surtout à l'exté- 
rieur. Les maisons des pauvres sont si faciles à cons- 
truire, que chacun est sans peine son propre architecte ; 
et, comme on va le voir, ces maisons doivent nécessaire- 
ment se détruire avec une promptitude extrême. Pour 
faire les murailles, on enfonce dans la terre, à peu de 
distance les uns des autres , des morceaux de bois bruts 
qui ont à peu près la grosseur du bras. A l'aide de quel- 
ques lianes, on attache à ceux-ci des perches trans- 
versales très -rapprochées, et lorsqu'on a ainsi formé 
une espèce de cage, on remplit les intervalles avec 
de la terre. Quant aux toits , on les couvre avec les 
tiges et les feuilles d'une graminée qui appartient 
au genre saccharum, et qui porte dans le pays le 
nom de sapé. A l'intérieur, ces chétives chaumières 
sont ordinairement divisées par de minces cloisons, et 
elles présentent une suite de petits réduits obscurs qui 
communiquent les uns dans les autres , sans être fer- 
més par des portes. On conçoit facilement qu'on ne 
peut pas attacher une grande importance à de pa- 
reilles habitations, et on les quitte sans peine, parce 
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qu'on est sût de pouvoir trouver ailleurs les maté- 
riaux nécessaires pour en construire de semblables. 
Sans cesse on rencontre dans l'intérieur du Brésil des 
maisons de ce genre ainsi abandonnées et à demi dé- 
truites, et Ton a même un mot particulier pour dési- 
gner toutes les demeures qui tombent en ruine , celui 
de tapera. 
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CHAPITRE X. 

SÉJOUR A ITAJURÛ. — USAGES DES MINEIROS ET EN PARTICULIER DE CEUX 
QUI HABITENT LA CAMPAGNE. — EXCURSION A L'ERMITAGE DE NOSSA 
SElfHOBA BIAI DOS HGMENS. ^ DETAILS SUR L'AGRICULTURE DANS LES 
PARTIES DE LA PROVINCE VOISINES DE LA CAPITALE. 



Départ de Catas Àltas. — ArriTee à Itajuru^'^ÏMËêTtnce entre Xe^faiten-* 
dos et ks sitios*-^J}eAfiuendeiro9; intérieur de leurs maisons; leurs 
meubles. Sala. Varanda* Cuisines et jardins réservés pour les femmes. 
•— Alimens ; haricots ; laitron ; farine de maïs \ quiabos; confitures ; can- 
gica ; eau. -— Manière de manger et de terminer les repas; .— Bénédic- 
tion* des pères^ •— Lavement dés pieds. •«- Description de là. fazenda 
êilti^uru ; t^t^ne de €oiifiance;|ardin. — Excursion à la Serra da 
Caraça, — Village de Santa Barbara, •^^Fazenda de Santa Quite^ 
Ha} argenterie; fruits. — > Vitlage de Bruihado. -^ Ermitage de JVossa 
Senhora Mai dos Homens ; monastère ; église; Histoire du frère Lov- 
ftïNço. — Végétation dfuB des sommets de la Serra da Caraça. — 
Retour à itajuru; départ de MM. Langsdorff et Ildefonso. — Trait de 
générosité. -— Portrait de M. Antoitio Gokes de Abrbu. — Cérémonies 
de la messe; procession. — ' Village de S. Miguel de Mato dentro; 
sa pfl^ttion; sa population. -^ Gukure des haricotsf^ Culture du mais; 
batedor; fubd;> farinha* -^ G^flore du rié* -r- Cjolture de la canne 
à sacre. 



Notre ami, M. Anlonio Ildefonso Gomes, vint nous 
rejoindre au village de Catas Allas. Là nous quit- 
tâmes la grande, route qui mène de Villa Rica au Di$- 
irict des Diamatis, et nous primes des chemins de tra^ 
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verse. Noos éloignant de la chsdne occidentale , nous 
parcourûmes un pays moins élevé que celui où nous 
avions voyagé la Veille, et dont la végétation vigou- 
reuse ressemble beaucoup à celle de Rio de Janeiro. 
BeJoin en loin, nous découvrions des habitations et 
quelques champs cultivés ^ mais , dans les lieux où les 
forets avaient été coupées depuis un certain nombre 
d'années , nous n'apejpcevions plus que des pteris et 
du capim gordura. 

Sur le soir, nous arrivâmes à Itajurà, la demeure 
du père de M. Ildèfonso , qui nous reçut avec la cor- 
dialité la plus aimable. 

L'habitation de M. le capitaine Antonio Gomes de 
Abreu est une de celles qu on diÇ^eMefazendas, nom 
qui est réservé aux propriétés rurales dont l'exploi- 
tation a quelque importance et auxquelles sont atta- 
chés un certain nombre d'esclaves. Quant aux ha- 
bitations des gens peu aisés , on les nomme assez 
généralement sitios. 

Parmi les Mineiros, les hommes les plus recomman- 
dâmes sont certainement ceux qui habitent la campa- 
gne, et surtout lesyaze/^rfe^A>^ (propriétaires dejazen- 
dos) des cantons aurifères du centre de la province. 
Ces propriétaires, et en paiiiculier ceux qui exploitent 
des mines % sont généralement supérieurs par leur po- 
litesse et par la pureté de leur langage , non-seulement 

' C'est à eux qu'on donne proprement le nom de minet" 
ros , et Ton appelle roceiros , du mot ro^a^ les campagnards 
qui se bornent à cultiver. 
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à nos simples paysans, mais encore à nos plus riches 
fermiers; et, comme j'ai dëjà eu occasion de le dire, 
il en est même plusieurs qui ont fait quelques études. 
Presque tons sont des hommes blancs ; ils ne tra-^ 
vaillent point, et se contentent de surveiller leurs 
esclaves. 

Leurs maisons présentent peu de commodités et 
n'ont en général d'autre ornement que la blanchetfr 
de leurs murailles '• Comme il serait trop cher de 
faire venir des carreaux de vitre à dos de mulet de 
la côte jusque dans l'intérieur , on laisse lés fenêtres 
entièrement ouvertes pendant le jour , et la nuit on les 
ferme avec des volets. On ne connaît dans les maisons 
àes fazendeiros aucun de ces meubles cpie nous accu^ 
muions dans nos appartemens *, on serre ses habits dans 
des malles, ou bien on les suspend sur des cordes, afin 
de les garantir de l'humidité et des insectes. Les chaises 
sont rares, et l'on s'assied sur des bancs , des tabourets 
de bois et des escàbellés. Chez les particuliers riches , 
les lits sont les meubles que l'on soigne le plus ; les ri^ 
deaux et les couvre-pieds sontsouvent de damas^ et 
les draps, d^une toile de coton très-fine^ ont des garni- 
tures de dentelles^ Quant à la couche y. eUe se compose 
simplement d'un matelas de paille de maïs séparée exv 
lanières étroites; mais, dans un pays aussi diaud, on 
dormirait moins bien sur la laine ou sur la plume. 

Dans les maisons des pauvres, connue danâ celles des 

'- -, - ■''•■.• / .. . ■ ' .i '.'a:.... 

> Il faut ici admettre des' exceptidttSy'côinlnebn le ^erra> 
plus bas. .i) 

TOME I. 14 



210 VOYAGE 

jriçhe$, il existe toujours une pièce appellée saia, 
qgi.donue sur le dehors. C'est là que l'on reçoit 
Içs étrjingers, et que Von prend ses repas, assis sur 
dies bancs de bois autour d'uae table longue. Les gens 
aisëa 09t s^in de miénager sur le devant de leur de- 
meure une galerie ou varanda, formée par le toit 
qui se prolonge au-delà des murailles, et qui est sup- 
]iK>rté par des poteaux. On se tient ordinairement dans 
ces gialeries , et^ par tous les temps, l'on y respire im 
air frais, également garanti de la pluie et de Fardeuf 
du $Qleil. L*interieur.des maisons, réservé pour les fem- 
wt«, «at un sanctuaire dû. Télranger ne pénètre jamais, 
eii les pers[onnes qui me montraient le plus de con* 
fiance n'ont jamais permis que mon domestique entrât 
ddOfi leur cuisine pour y sécher le papier nécessaire à k 
conservation de mes plantes; il était obligé de faire du 
ïexù ddïors^ dans les cases à nègres ou sous quelque hanr 
garv! Les jardins , toujours |dacé»^dérrièœ les maisons i 
sont pour les fempes im faible dédomniagement de 
leur dapti^ité ^ et, comme les cuisines , oii les interdit 
scrupuleusement aux étrangers. 

L^ habitans du Brésil , qui font généralement trois 
repas par jiQur^ ont coutume de dîner à midi. Les poules 
et le coc^tt sont les viandes que Ton sert le plus ordi-: 
nairement chez \e& fazendeiros de la province des 
Mines. Des haricots noirs forment un plat indispefisa-* 
blé sur la table du riche,, et ce, légume iaift. presque la 
seule nourriture du pauvre. Si à ce mets grossier celui- 
ci en joiQt encore quelque autre, c'est ou du riz', ou 
des choux , ou d'autres herbes hachées , et la plante 
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préférée le plus souvent n'est aoUe chose que noire 
laitron (^simchus okraceusy L.) , qui s'est natunalisé 
au Brésil, et qui , par une singularité inexpUeaUci^ se 
montre souvent avec abondance dans lesterraiiisoù 
Ton a i;écemment brûlé des forêts viei^ea* Comme on 
ne sait point faire le beurre, on y substitue la graisse 
qui s'édiappe du lard que Ton fait frire« Le p9»n es^t 
un objet de luxe ^ on le remplace par la farme de maïs » 
et on sert cell^ tantôt dans de petite^ corbeilles ou 
des assiettes, et tantôt sur la nappe mâne, (^posée en 
monceaux symétriques. Chacun, dans scm assiette, sau}> 
poudre avec de la farine ses hafieots ou les autres ali'^ 
mens auxquels on joônt delasauce, et il en forme ainsi 
ime espèce de pâte y mais, quand on mange de la viande 
rôtie, on prend, à diacpte booehée, «ne cuillerée de 
farine, et, avec une dextérité inîmilaUe, on la lanèa 
daps sa hpudie san^ laisser tomber un seuLgiiiin. Ui| 
des plats ùvoriâ des MiMcosi, c'est une poulette 
avec des fruits da ijfidaba ( fiibiscuiS escuientus ) ' , 
d'où s'échappe un mucilage épsds semUaUeà de la 
eoUe i Biais oh ne mangeait point les qu^kibos avec plai- 
sir s'ils n'étaient accompagnés Sangû, espèce de pa^ 
lenta suis saveur dont je parlerai plud bas. Nufle pari 
pent-^étre oh ne consomme autant de confitures que 
dansla province <fes Mines; on met en confituresiine 
foule dediosés différentes -, mais le plus souvent on ne 
distingue le goût d'aucune, tant le sacre y est pro- 
.".'-'■ •' < 

« On Vapi^^lle quingomho » Rio de Janeiro et gornèo daiw 
les cdConies françaises. i / 
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m^ et die pâturages. A environ vingt ou trente pas de 
l'habitation coule le Percicaha ' , rivière assez large 
qui , après avoir reçu les ruisseaux de Cotas Altus, 
^Infidùnado, etc, va se rëunir au Bio Doœ, et dont 
les eaux , souiHëes par les travaux des mineurs , cou- 
lent aved rapidité. Les montagnes qui s'élèvent au- 
delà de la rivière , et qui font face à Fentrée de la mai- 
son , sont couvertes de forêts ; mais celles qui s^étendent 
sur le côté des premières, ne présentent que des brous- 
sailles. Au milieu de celles-ci, on voit un grand ro- 
cher grisâtre, et c*e$t à ce rocher que tout le canton 
doit le nom d'Itajum , qui , dans la langue des In- 
diens, signifie bouche de pierre*. 

Faire connaître Xzfazenda dltajuni, ce sera donner 
une idée d*un grand nombre d'autres habitations. Les 
bâtimens sont disposés autour d'une grande cour qui a 
la figure d'un carré long. L'un des côtés est formé par 
les cases à nègres , k la suite desquelles vient un mou- 
lin à sucre dont le toit est supporté par des poteaax 
1res -élevés. Du côté opposé est le logement du maître , 
qui n'a qu'un étage et est aussi soutenu par des po- 
teaux. A la suite de ce bâtiment , est un mur qui sépare 

* Le Percicaba ou Piracicaba a sa source daus la Serra da 
Lapa (Casai), partie de la chaîne occidentale située au 
midi de Tijuco. Pirâ cy cahà me paraît signifier, dans la 
langue guarani, poisson luisant et noir. 

• Ita, pierre \jurd, bouche {ling, ger, ). Comme il existe un 
autre Itajurâ sur la paroisse de Santa Barbara , on doit dktin- 
guer celui dont je parle iei par le nom é^Itajurû de S. Miguel 
de Mato dentro, du nom de la paroisse sur laquelle il est situé. 
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la Goar du jarâin. Des granges et des magasins forment 
un des petits cotés de la cour, et, en face, est un mur 
contre lequel on a appuyé en dehors un petit hangar 
où Ton fait les fromages. 

^ M. Gômes nous donna une marque de confiance 
et d'amitié extrêmement flatteuse , en nous conduisant 
dans son jardin, qui peut avoir environ un arpent. Ce 
jardin est traversé par un ruisseau limpide , qui non* 
seulement est d'une grande utilité pour les arrosemens,' 
mais dont les eaux , détournées dans de petites rigoles , 
servent à garantir du ravage des grandes fourmis une 
partie des carrés où Ton plantedes fleurs et deslégu* 
mes. Nous trouvâmes dans le jardin de M. Gomes des 
orangers , quelques pêchers, une treille et des figuiers 
chargés de fi^uits beaucoup meilleurs que tous ceux 
de cette espèce que j'ai mangés en France. Les fleurs 
étaient celles qui ornent nos parterres, des œillets, 
des pieds - d'alouette , des scabieuses, des soucis, des 
diantkus barbatUs, des silène armeria, du romarin 
et du basilic. Quant aux légumes, nous n'en vîmes 
guère d'autres que des choux et quelques cucurbi- 
tacées. 

Nous profitâmes de notre séjour à Itajuni pour aller, 
M. LangsdorfF et moi , visiter un ermitage célèbre, 
celui de Nossa Senhora Mai dos Homens (Notre- 
Dame mère des hommes), qui est situe dans la Serra 
da Caraça à environ neuf lieues de l'habitation de 
M. Gomes. 

Après avoir fait environ cinq lieues dans un pays 
inculte et désert , nous arrivâmes au village de Santa 
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Barbara % situe sur le ruisseau ^u même nom. Ce 
viUage dépend de ]a justice de Caetë et de la co^ 
marca du Rio das Velhas^ et est le chef- lieu d'une 
paroisse qui comprend six succursales et environ la^ooo 
habitans. Il est facile de voir que Santa Barbara eut 
autrefois une très - grande importance \ mais cette 
bourgade est aujourd'hui tellement abandonnée, qu'un 
propriétaire qui y possède plusieurs maisons m'assura 
que personne ne voulait les habiter, même pour rien. 
A environ une demi-lieue de Santa Barbara , nous 
arrivâmes à S. Qidteria, habitation qui appartient au 
colonel Antohio Thomàz de Figueeedo Neves, oncle 
de notre compagnon de voyage, M. Udefonso. Comme 
quelques SLUtres fazeridas qui ont été bâties à l'époque 
où les Mineurs étaient encore opulens , l'habitation de 
S. Quiteria ressemble bien plus à nos châteaux qu'à 
une de nos fermes. Elle est située auprès du ruisseau 
de Santa Barbara, entre des mornes qui n'ont pas 
une grande élévation. A l'exception d'un petit jardin 
qui tient à l'habitation même , on ne découvre au- 
tour d'elle aucune trace de culture^ de tous les côtés, 
la terre a été déchirée et bouleversée par les cher- 
cheurs d'or. Les appartemens de l'habitation n'ont 
aucune tenture ; mais les lambris , le tour des portes et 
les portes elles-mêmes sont peints en façon de mar- 
bre ; les plafoftds , qui sont en planches , sont égale* 

* Santa Barbara , ou S, Antonio do Ribeirào de Santa Bar" 
bara, est situé h g lieues de Marianna et 89 de Rio de Ja* 
nçiro , par 20® lat. et 333® Sg' long. ( Piz. ) 
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ment peints , mais d'une manière grossière ^ et repré- 
sentent de grandes figures et des arabesques. On 
retronve le même genre de décoration dans les fazen- 
dos que je comparais tout à Theure à nos châteaux , et 
qui y comme je Fai dit , datent de Tépoque où la pro* 
vince était encore riche et florissante. 

Nous vîmes, chez le cdonel Antonio Thomaz, de la 
vaisselle d'argent parfaitement travaillée, et, entre 
autres , des aiguières d'une forme très -élégante. Cette 
argenterie attira surtout notre attention , quand nous 
sûmes qu'elle avait été faite, il y avait déjà un assez 
grand nombre d'années, dans le village deCatas Altas. 
On verra, au reste, que j'ai eu encore bien d'autres 
occasions d'admirer l'habileté des ouvriers de la pro- 
vince des Mines. 

Ce qui prouve combien les parties élevées de cette 
province sont favorables aux fruits de l'Europe , c'est 
qu'on nous servit tout à la fois , chez le colonel Anto- 
nio Thomaz, d'excellentes figues, des pommes d'un 
goût agréable et des raisins noirs. Ces derniers, comme 
tous ceux que l'on recueille dans la saison des .pluies, 
étaient assez bons, mais infiniment plus aqueux et 
moins sucrés que les nôtres \ Nous mangeâmes aussi 
\ Santa Quiteria d'excellent pain fait avec du froment 
qui avait été recueilli à quelques lieues de cette habi- 
tation. 

Le lendemain , ap^ès avoir pris congé du colonel Ân- 

* On trouvera ailleurs des détails sur la végétation de la 
vigne dans Ija provin'ce des Mines. 
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tonio Thomaz , qui nous avait parfaitement accueillis , 
nous nous remîmes en route. Nous suivîmes le ruis- 
seau de Santa Barbara , qui perd bientôt son nom pour 
prendre successivement ceux dvL hameau de Barra et 
du village de Brumado, auprès desquels il coule. 
Brumado ou Santa Arma do Brumado est une, des 
succursales de Santa Bkrbara , et n'annonce plus , 
comme cette bourgade, que l'abandon et la déca- 
dence. 

A peu de distance de Brumado, nous commençâmes 
à monter des mornes couverts de capim gordura qui 
appartiennent déjà à la Serra da Caraça '• Â mesure 
que nous nous élevions , Thorizon s'agrandissait à nos 
yeilx*, mais nulle part nous n'apercevions ni habita- 
tions ni culture. Montant toujours, nous rencontrâmes 
des bouquets de bois, et les eaux rougeâtres de quel- 
ques ruisseaux nous prouvèrent qu'on venait chercher 
de Tor jusque dans ces lieux déserts. Le chemin, qui 
n'est qu'un sentier, doit paraître très-raide à quel- 
qu'un qui n'est accoutumé qu'à ceux de l'Europe, et 
cependant, pour le rendre plus praticable, on a eu 
soin de le paver dans plusieurs endroits. A peu de 
distance de la chapelle de Nossa Senhora Mai dos 
Homens , nous commençâmes à trouver, au milieu des 
rochers, de fort belles plantes que nous ne connais- 

* Ce mot ,est à la fols portugais et guarani. Caraça en 
portugais signifie vilaine figure. En guarani, cara et haça 
ou ciia racapaba, ou même simplement caraça, veut dire 
défilé. ' V 



AU BRESIL. S19 

siom pâs encore , entre aotires des orchidées à longs 
épis de fleurs d'un rouge vermillon , et une mëlasto- 
mëe arborescente, dont les feuilles glauques et rap- 
prochées sont disposées sur quatre rangs, et dont les 
fleurs bleues à huit pétales et à étamines indétermi- 
nées sont presque aussi grandes que celles de la rose 
trémière. 

Après avoir marché pendant environ deux heuœs 
depuis Santa Quiteria , nous arrivâmes enfin à Tes* 
pèce de plaine où se trouve situé Termitage de Nossa 
Senhora Mai dos Homens. Cette plaine, presque cir- 
cuiaire et un peu inégale , est arrosée par un grand 
nombre de ruisseaux et couverte de pâturages par« 
semés de quelques bouquets de bois. Quoique fort 
élevée au-dessus du bassin où coule le ruisseau de 
Brumado , elle-même se trouve entourée par de hautes 
montagnes, qui ne laissent d'ouverture entre elles que 
du côté par lequel on arrive , quand on vient de Santa 
Barbara. Dans la partie la plus basse , ces montagnes 
présentent quelques bois épars-, mais leur dme ne 
montre que des rochers nus entremêlés d'une végé- 
tation peu abondante. 

C'est tout-à-fait à l'entrée de la plaine que je viens 
de décrire, et. du seul côté où elle est ouverte, qu'a 
été bâti l'ermitage de Nossa Senhora Mai dos Ho- 
mens. On est frappé d'apercevoir tout à coup un 
édifice aussi vaste à une telle hauteur et aussi loin de 
toutes les habitations. En arrivant, on se trouve sur 
une plate-forme, devant laquelle on a planté un rang 
de palmiers qui confondqpt leur élégant feuillage. 
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Sur cette plate-forme s'élèvent les bâtimens; de Fer-* 
mitage, séparés en deux parties, qui font face Tune 
à l'autre. Un perron, placé entre ces deux portions de 
Fédifice , conduit à une terrasse de plain-pied avec leur 
premier étage , et de plus avec Fégliise , qui , construite 
sur un plan moins avancé , forme en quelque sorte un 
corps de logis dont les deux bâtimens seraient les ailes. 

Toute la façade de Tédifi ce, depuis l'extrémité 
d'une des ailes jusqu'à celle de l'autre, a envkon 
vingt- trois pas, et chaque aile présente, au premier 
étage, six croisées assez écartées les unes des autres. 
Le perron a dix -huit marches : apr^s les quatre pre- 
mières, on trouve un large repo^, et les quatorze 
marches qui viennent ensuite , plus étroites que les 
autres, sont bordées de chaque côté par une rampe 
en pierre d'un assez bon goût. Tout autour de la ter- 
rasse règne une balustrade sejnblable à la rampe de 
l'escalier. 

Devant la porte de l'église est une espèce de porche 
formé par deux piliers qui soutiennent la tribune où 
l'on a placé l'orgue. L'église est étroite, mais fort 
ornée, et elle possède une très -belle argenterie , entre 
autres , de grands candélabres de vermeil irrégulière- 
ment contournés comme ceux de tous les autres tem- 
ples. Autour de l'église règne un corridor en fer à 
cheval qui ne communique point avec elle 5 on y 
entre par deux portes extérieures, et l'on y voit des 
chapelles placées de distance à autre. Sur l'autel de 
chacune est une statue en bois peint, qui représente 
le Christ dans quelqu'une ^es attitudes de sa passion. 
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Ces statfies sont loin d'être des chefs-d'œuvre; ce- 
pendant elles ont assez d'expression pour qu'on re- 
connaisse aisément l'intention de l'artiste, et Ton ne 
peut s'empêcher de les admirer, lorsqu'on sait qu'elles 
ont été sculptées par un homme qui n'avait jamais eu 
aucun modèle sous les yeux , et vivait dans la solitude 
sur les frontières du pays des Botocùdos. Les deux 
chapelles les plus remarquables et les plus richement 
ornées se trouvent hors du corridor que je viens de 
décrire; elles sont placées vis-à-vis l'une de l'autre, 
au fond des bâtimens miéme de l'ermitage, et sont de 
niveau avec l'espèce dé porche qui fait pairie de Pé- 
glise. Sur l'autel de la chapelle qui est à droite, sont 
plusieurs figures en bois qui représentent quelque 
circonstance de la passion. Dans la chapelle de la 
gauche, on voit un corps en cire, richement ha- 
billé, qui renferme des reliques que l'on a reçues de 
Rome. • 

Le rez-de-chaussée du bâtiment de l'erniîïâge a él'é 
employé à faire des magasins et des logetnens pour lès 
nègres. Le premier étage est divisé en cellules destinées 
aux entités et aux v<yyagéurs que la dévotion ou la cu- 
riosité amène dans ces ttiontagnes. ' 

Tel est l'ermitage deNossa SénhofdMai dosffo^ 
mens. Cet établissement ne date que de quaraùte et 
quelques années. Le fondateur vivait encore à l'époi^ 
que de notre voyagé et avait quatre- vingt ^ Aottze ans^. 
Cet hopame, né en IV)rtugal, s'était d'aft)ôrd' rétiré 
dans les montagnes de Nossa Senhora da Piedàde; 
près Sahara; il fit un voyage dans celle de Nossa 
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Senbora Mai dos Homens , et, frappé de la singolaritë 
du site, il résolut d'y bâtir une église. U avait alors 
plus de quarante ans« Les huit mille crusades qu'il 
possédait ue pouvaieut suffire pour rexécutiou de 
son dessein*, mais il sut communiquer son enthou* 
siasme aux balntans de la contrée , et Inentôt les 
aumônes furent assez abondantes pour permettre de 
construire les bâtitnens dont j'ai donné la description. 
L'établissement acquit des nègres et des bestiaux; 
l'égli^tc s'orna eft l'on y syouta un orgue ^ l'ermitage 
fat pourvu de tout ce qui est nécessaire pour recevoir 
lesvoyagQUirs, et Fargenterie mémo ne fut pas ou* 
b^iée^ Le fondateur LomiEirço se soutait à la règle du 
tiei;^ ordre de Saint-François , et dix frères se: joignît- 
rent à lui. Cependant la splendeur de cetli© espèce 
de monastère a été de coui^te durée : I0 frèm.LputençQ 
n'avait pas assez songé à l'avenir, Â Ve2;;c0ptiQti de 
deux , tous les ermites sont morts , et il ne s'e§t pré- 
senté peisp^ne pour les remplacer. Aucun souvenir 
aqt^que ne se rattachait, à rermitage; la dévotioii d^ 
habitai]^ de la contrée s'^st ref rojijctiç 9 ', lovsque • l'âge ne 
perqiett^it plus au frère Lo^r^^^ de h ranimer; 
les pèlerinages sont devenus . plus rares ; les autnônès 
opt P?s3é y, et ces grands bâtimens si modernes lais^nt 
voir partout des traces de vétuaté. Ils ont suivi la 
d^stiqée du fondateur; ils ont dédiné à mesure que 
les ,ann4e^ s'appesantissaient sur sa t^te-Ce vieillard 
err^ coinme une ombre dans ces corridors que son 
zèle peuplait jadis d'^^ites et de pèlerins; sa tête 
s'est affaiblie, sa voix se fait entendre à peine; bien- 
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tôt il ne &era plus , et Ton ne sait pas même ce qu'a- 
lors deviendra Tëtablissement qu'il a formé '. U y a 
quelque chose de mystérieux dans la vie du frère 
Lourenço ; un des gou^verneurs de la province sous 
lequel il a vécu , lui témoignait beaucoup de considé- 
ration , et Ton soupçonne qu'il appartenait à une 
famille condamnée , sous le ministère du marquis de 
Pombal, pour crime de kaute trahison* Je contem*- 
plais ce vieillard appuyé contre la balustrade de la 
terrasse de son monastère ^ un palçiier lui prétait son 
ombrage ^ sa tête était courbée vers sa poitrine , mais 
ses yeux trahissaient encore le feu qui les anima jadis; 
un bâton de jacaranda , plus noir que Tébène, l'aidait 
à soutenir le poids de son corps ; il sanblait plongé 
dans de graves réflexions, et peut-être accusait- il en 
lui-même bien moins la rapidité du temps que l'inr 
constance des hommes* Le nom du personnage exr 
traordinaire qui régna sur la France était , parvenu 
jusqu'aux oreilles du frère Lourenço., et il sortit de 
son accablement pour nous demander ce qu'était 
devenu Napoléon, depuis qu'il s'était team enitne l^s 
mains des Anglais. Les bienfaiteurs de , l'hunifinité 
vivent inconnus; mai^ la crainte n'est piftut disw^^ 
comme la reconnaissance ; la reuQpunée dj^s conque-^ 
rans se i:épand dans les lieux les plus ignorés : c'est 

' Frète Loupenço T» iëgué au rai, et on y a établi ici 
missionnaires de Saint- Yincent-de-Paul qui se chargent 
d'élever la jeunesse. Il m^ semble qu'auci^Q lacal ne pouvait 
être mieux choisi pour former une maison d'éducation. 
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le bruit du tohnerre qui se fait entendre au loin et 

qui partout répand la terreur. 

Le lendemain de notre arrivtSe, j'allai yoir une fon- 
taine d'eau ferrugineuse dont on pourrait tirer un 
parti avantageux ^ je passai la journée presque entière à 
herboriser dans les alentours de Termitage, et, d'après 
la nature de la végétation , je soupçonnai que la plaine 
où il est situé peut avoir la même l^auteur que Villa 
Rica. 

Le surlendemain , nous gravîmes une des hautes mon-* 
tagnes qui entourent cette plaine. A mesure que nous 
:montioii8 , la végétation devenait moins vigoureuse et 
plus variée, et nous la vîmes changer successivement 
à différentes hauteurs. Je trouvai, entre autres, quel- 
ques plantes de la famille des éricacées ; plusieurs 
ombdlifères à feuilles simples ; un grand nombre d'eno- 
caulùni deux ou trois espèces de vellozia; une éton- 
nante variété de mélastomées à petites feuilles ; une su- 
perbe utriculaite à fleurs roses presque aussi grandes 
que celles de V antJtirrhinum majus ' ; une apocinée 
dont les corolles sont aussi larges que celles du ne- 
riurn oleaitder; un droserak feuilles linéaires , qui 
croît dans un^endroit très- Sec tout-à-fait à la cime de 
la montagne {drosera graminifolia, Ku^. de Saint- 
HMr) ^ enfin je dus à M. Langsdorff un sauvngèsia dont 
les tiges sont ligneuses , les feuilles semblables à celles 
des bruyères, et dont le3 j^ameaux délicats sont termi- 

» Utriculària reniformis N. TJ,, foliis reni/ofmibus ; Jloriùus 
magnis. 
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nés par un petit bouqaet de fleurs roses ( las^radiia 
ericoïdes y Axkg. de Saiat-HiL). Parvenus au sommet 
du pic, qui paraît étiîe élevé de près de 6,000 pieds au- 
dessus du niveau de la mer, nous découvrîmes Une de 
ces vui^s immenses qui frappent beaucoup plus par leur 
étendue qu'elles ne plaisent par leur beauté; nous 
dominions une longue suite de mornes sans habitations 
et sads culture, et notre œil cherdiait vainement quel* 
que point où il put se reposer. Je revins à Termitage 
avec soixante- diis espèces de plantes que je ne possé- 
dais point exicore, et je passai la nuit à décrire les 
parties les plus délicates d'un grand nombre d'entre 
elles, éclairé par la lueur rougeâtre d'une lampe obs- 
cure. Au commencement d'un t^l voyag0 , le zèle' ne 
connaît point de bornes ; mais il vient un moment o^ 
il faut nécessairement gémir de n'avoir pas e|i asaez 
de prudence pour le modérer. 

Nous retournâmes à Itajurii, en passant encore par 
Santa Quiteria , et nous y fûmes reçus aussi bien que 
la prémiière &às. 

Cependant le congé que M. Langsdorff avait obtenu 
pour voyager, approchait de son terme, et M. flde- 
fonso se voyait ôMigé d'aller reprendre le cours de 
ses études. £n partant de Rio de Janeiro avec ces 
excellens amis , j'avais formé le projet de les accom- 
pagner aussi à leur retour; mais la province des Mines 
m'offrait tant de richesses végétales, que je pris la 
résolution de la parcourir presque tout entière.: Ce 
fut encore un moment pénible pour moi que celui où 
je me séparai de MM. Langsdorff et Udefonso ; mais je 

TOME T. l5 
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trouvai les plus douces consolations dans Tamitië de 
M. Antonio (bornes. Une grande conformité de goûta 
et de sentiment nous avait dëjà liés de la manière la 
phis intime^ et notre attachement rëdproque s'aecrat 
encore pendant le long séjour que je continuai à faire 
à Itajuni. 

Le père de M. Gomes avait ét^ Tun des pkis riches 
mineurs de la province , et j'ai vu moi-même à Santa 
Quiteria une excavation (cMa) qui Tavait rendu pos^ 
sesséur de trois millions de cmzades. Croyante mine 
iné|)Qisal)le , M. *** prodiguait son or à mesure qu'il 
k -tirait de la terre; s'il était parrain d'un enfant, il 
faisait |i sa commère un présent de dix mille cruzades; 
il donnait des fêtes, et ne songeait point à l'avenir* 
Cependant il perdit en peu de temps dnq cents es* 
claves ; sa mine s'épuisa ; sa brillante fortune s'éva- 
nouit , et M. Antonio Gomes a été obligé dcse livrer aa 
commerce pour racheter l'héritage de son père. Cette 
histoire est celle d^un grand nombre de mineurs brési- 
liens ; mais il est bien peu d'hommes dont on puisse dtet 
tiir trait semblable k celui qui honora la vie de M*^*> 

H avait été chargé d'observer la conduite de l'ad^- 
miâ^trateur d'une habitation. Celui-ci, pour se dé«- 
barrasser d'une surveillance importune^ le dénonça 
t3omme ayant tué un homme qui effectivement avait 
disparu. A force de recherches, M. *** découvrit que 
l'individu dont on l'ao^isait d'être le meurtrier, s'é- 
tait retiré au fond de la province de Goyaz , et il le fit 
venir à grands frais. Convaincu de calomn^, le dé- 
nonciateur perdit son emj^i , et tomba dans une pro- 



AU BRESIL. !227 

fonde misère. Mais il connaissait le caractère généreux 
de celai qu'il avait voulu perdre; ce fut à lui-même 
qu^il eut recours , et M. *** le soutint d'une manière 
honorable jusqu'au dernier moment de sa vie. 

Si M. Antonio Gomes n'a point succédé à la fortune 
de son père^ il a hérité de ses vertus. C'est Certaine- 
ment un d^ hommes les plus respectables que j'aie 
rencontrés dans ma vie. Û est impossible d'être meil- 
leur père, d'aimer davantage la paix et la justice ^ 
d'avoir une âme plus pure , une piété plus sincère. Il 
a fait ses études au séminaire de Marianna -, il entend 
bien le latin , l'italien et le français , et sa conversation 
est également piquante et spirituelle. Il m'écoutait 
avec intérêt) quand je lui parlais de la France et de 
ma famille , et il se plaisait à son tour à m'enseigner 
sa langue et à m'instruire des usages de son pays. 

Oiaque jour, je faisais quelque promenade , et^ le 
dimanche , nous allions entendre la messe paroissiale 
au village de S. Miguel, qui est situé à environ une 
lieue d'Itajuni. 

Les cérémonies de la messe sont, au Brésil, absolu- 
ment semblables à celles qui s'observent en France ; 
mais qujmd le prêtre descend de l'autel , les assistàns 
se saluent réciproquement. 

Dans la plupart des paroisses de la province des 
Mines, on Êiit, avant la messe, une procession hors 
de l'église pour le rachat des âmes du purgatoire , dont 
on s'occupe , dans ce pays, plus peut-être que partout 
ailleurs. Non-seulement on prie pour elles, mais en- 
core en les invoque afin d'obtenir des grâces par leur 
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intercession. Il n'est pas sans doute de dévotion plus 
touchante que celle qui, sans cesse, rend présens à 
notre esprit les objets que nous pleurons , et qui éta- 
blit entre eux et nous une communication réciproque 
de prières et de secours. Mais dans la province des 
Minés ^ et peut^tre dans les autres provinces du Brésil , 
oet^e dévotion a souvent dégénéré en abus. On voit, 
dans toutes les tavernes, un tronc où sont peintes des 
figures entourées de flammes, et qui est destiné à rece- 
voir les aumônes qu'on veut faire aux âmes du purga- 
toire : on parie au profit des âmes % et on leur fait des 
vœux, afin de retrouver les choses qu'on a perdues. 

Le village de S. Miguel de Mato dentro ou da 
Percicaba est situé à douze lieues S. O. de Marianna 
et à quatre-vingt-douze de Rio de Janeiro. Il dépend * 
de la justice ou termo de Caeté, et est le chef- lieu 
d'une paroisse qui, dans une étendue de vingt lieues 
de longueur et six de largeur, 4erme moyen, com- 
prend cinq succursales et près de onze mille habi- 
tans. Dans ce village, comme cela a lieu probablement 
partout dans la province d^s Mines, le nombre des 
naissances l'emporte régulièrement sur celui des morts. 

S. Miguel est bâti au pied d'une suite de mornes sur 
les deux bords du Percicaba. Cette rivière serpente au 
loin dans la vallée qui lui sert de bassin ; un pont de 
bois qui la traverse, établit une communication entre 

X On désigne les âmes du purgatoire simplement sous 
le nom à^as aimai , les âmes. 

» \ ojez Memorias histoncas , vol. VIII, part, a^», p. 112. 
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les habitans des deux rives ; cinq églises s'élèvent çà 
et là entre les maisons du village, et les groupes de 
bananiers , qui sont épars de tous côtés , contribuent 
à rendre le paysage extrêmement pittoresque. 

Les tableaux de la population de la paroisse de 
S. Miguel pour Tannée 18 16, furent faits par un homme 
intelligent et très -exact'. J'en extrairai quelques dé- 
tails de statistique d'autant plus intéressans que le mou- 
vement de la population et la proportion des indi- 
vidus de chaque race ^ont probablement à peu près 
les mêmes dans la plupart des paroisses qui compren- 
nent les pays boisés et aurifères de la province. 

POPULATION DE LA PAROISSE DE S. BUGUEXi ( 1816). 

s. oiascalin. 

Blancs . 99^ 

Indiens ^ « • 7 

Mulâtres libres. , i536 

— - esclaves 166^ 

Nègres libres. 534 

»> esdayes aSSg 



s. féminin. 


Des deox sex«. 


960 


194a 


II 


18 


1474 


3oio 


ai5 


38i 


578 


ma 


1897 


4486 



5834 



5ia5 



10949 



s 



BfAXIMUM DE LA POPULATION. 



Pour les blancs 



Mulâtres libres de 



S, mascnlia., .- - S. féminin 

3o à 35 ans . . . ii4* 3o à 35 ans 

. . lob. a5 — -. 5o — 
i5 — • ao — 

f ao à a5 ana » . . 186. ,^q à. a5;an8 

j \ i5 — ao — . . . 160. 3o — 35 — - 

\36 — 35 — . . . laa. i5 — ao — 



{3o à 35 ans 
i5 — îlo' — 



Mulâtres esclaves de 



10 à i5 ans . . . 19. ao à a5an8 

6 mois é 18. 10 — i5 — 

5 à 10 ans ... la. 6 mois . . . 

a5 — - 3o — . ^ r la. 



. 106. 

. io3. 

. loa. 

• lao. 

.. lia. 

. 106. 

. a6. 

. a4. 

. ai. 



» M. leguarda mor Lothario. 
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S. masculin. 


s. fiéminin. 




Nègres lâlires de . . < 


r a5 à 3o ans . . . 58. 
f 10 •*— i5 — . . . 56. 
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jO ^^ «93 "^ • 
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. . 63. 
. . 63. 
. . 58. 


• 

pègres esckTcs de< 


r45 à Soans . • . a66« 

iio — 45 -*- • • • ^^' 

[3q — 35 — . . . a36. 


3p à 3(5 ans . . 
ai — 3o ^ . , 

a5 — 4<* ^" • • 


. . aa6. 
> . aao. 



SUR CETTE POPULATIOIf , IL T AVAIT : 



De 70 à 75 



De 75 à 80 



De 3o k 85 



De 85 à 90 . 



S. iiu»ci|lin. 

Blancs 6. 

Mulâtres librea. 5i. 

Nègres libres i. 

— esclaves 76. 

Blancs. . • . > 6. 

Itfnlâtres libres. . % . . . 4>* 
Nègres libres. ...... i. 

— esdayes 76. 

Blancs ^ . . . ^ 3. 

Mulâtres libres. . • . • . ai. 

Nègres libres a. 

•— esclarea. . » » . • a8. 



Blancs» • « o. 

Mulâtres libres. ..... la. 

— esclayes i. 

Nègres Hbres o. 

•— esdaTes 4* 

DeooàoS. . . f^^"^' • • ,. . •. 

^ \ Mulâtres libres 3. 

De. 95 à 100 . • . 1 MnKâtres libiss. • • , • . o. 

Au-dessus de 100 | Mulâtres libres, v • • • • > > 



S. Céminio. 

i5. 
56. 

4- 

ao. 

10. 
46. 

4. 
ao. 

6. 

'9- 
6. 

16. 

3. 

ao. 

O. 

a. 
3. 

6. 
I. 

0* 



MAXIMUM TOTAJL Q£ X-A |K)VULA*riON. 

De 3o ^ 35 ans ..«««.r......... io43. 

— ao — a5 •— ioi5. 

••^ I *ï ""• ao ■■" ••.••••..•••••. oao. 



AU BRESIL. 



23l 



NAISSANCES. 

S. masculin. S. féminin. 

Blancs 3a 33 

Mulâtres libres 4^ a8 

— esdayes 3o 29 

Nègres fîbres. ....... 37 a6 

•— esclaTes. 4^^ 38 

169 i54 



Des deux sexes. 

65 

68 

59 
53 

78 



3a3 



55 4e- ces eiifans sont morts airaat Tâge d'un an. 



A 6 mois. 



A I an. . 



De^tofOcâff^ 



0«CB8. 



S. mucttlin. S. féminin. Des deux sexes. 



Blanes. . 4 . . . . . 6 

Mulâtres 4it>re8. ; . . ao^ 

— esclaves. . . o 

Nègres* libres. . . . .1 

K «T- esclaves. . . . la 

Blancs, ....... 4 

Mulâtres libres. • . « 4 

— esclaTes. . . i 

nègres libiesr. ... i* 

.PT* ^scb^ves. . ^. . 3 

.. ..: ■■.-. 5a 



a 


a 


3 


a? 


a 


a 


a ■ 


3 


!■ 


«9 


6 


10 


7 


II 





I 


f ( 


a 


4' 


• 7 



H >.^ 



Ç. masculin, ^. féminin. Des deux s<i^e%^ , 

filancs. . . . . . . '. ai 14 ' 35 ■ ' 

Mulâtresl^res. . . . 45 a© ■ ^ 71 

fTT' > esclav^, • . 7 3 / . 10 : ; • - 

Nègres libres. ..... i^ ,18 35 . . ^ 

— icséïâYes. . ,! • . 67 ' 3o 97 



» ;. /.' / 



' i57 91 a48 

MAXIMUM DE LA MORTALITÉ. 

»! é. . , . . • I « t . ■ • / - • . • T . > I 



i ■::' i()«' 



I • 



r 

S. féminin. 



. , s. masculin. 

' rMme» âgés de. . . . 6 mois.' • " ' ' ' 
. j 5 . ^ i flulâtves lâ>res âgé» à^ g mois. 
— : I an. 

.^: — >f ' ; ^SoàSSans. ... 4. '^^ 

> ,.J}^i;fe9 iibres âgés de I à S Misi . . . 4. 4e' à 4^ a^ 



I an. 

55 à 60 ans. 
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S. mascnlin. S. fémînUi. 

Nègres esclaves âgés de 6 mots. 6 mois. 

— 5o à 55 ans. i an. 

— 55a6o) yj 

* « p 2 Ans. . • o. 

— 70375) 

' ...» .."-,'. 

' • .. - 

NATURE DES MALADIES QUI ONT OCCASIONÉ LA MORT. 

' 7" DifférentesiSèvres. . '."" 3i individus. 

Hydropisie. . ^5 -» 

Fièvres in terinittenfés.. .•.,.''. ^a ^ 

Morts subites aa — 

L'année 1 81 5 , il était rooit 229 individus. 



Je profitai de mon séjour à Itajani pour m'instruire 
de la manière dont travaillent lés mineurs, et je pris 
aussi des renseignemens sur la Qulture dies terres. 

J'ai déjà fait connaître le système 'd'agriculture 
adopté dans l'intérieur du Brésil , et en |)a)rticulier dans 
la province des Mineè. Eh parlant d§s diverses parties 
de cette province , je donnerai des d^taili sur les diffé- 
rens genres dé culture que j'y ^i^ sbccessivement obser- 
vés. Avant de terminer ce chapitre, je dirai seulement 
quelques mots du maïs, des haricots, de la canne à 
sucre et du riz : si je me. contente ici de jparler de ces 
plante^, c'est parce qu'elles soiït générMemetft culti- 
vées dans toute la province^, çjt; çpédialcuient dans le 
voisinage de sa capitale. 

Tous les agriculteurs plantent du maïs, non-seule- 
ment parce qu^sà farine remplace Te pain , mais en- 
core parce qu'il est, pour les ; bêtes dq soif^mf^, ce 
qu'est chez nous l'avoine, et qu'on l'emploie aussi i)our 
engraisser la volaille , et surtoùi les pourceaux. 

Si lés haricots sont cultivés plus tinive'rseUelsient 
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encore , c'est que rien ne les remplace nulle part , 
tandis que dans le dësert du Rio de S. Francisco 
(Sertâo) on fait usage de la fariné du manioc au lieu 
de celle du maïs. 

On sent qu'il doit s'être introduit quelques modifi- 
cations dans la culture de ces plantes suivant lés can- 
tons /la nature du sol et les diSërences de climat 
rés^ullant ^de fcèllè& ^es hauteurs: Voici les pratiques 
qui sont lé plus généralement en usage dans les par- 
ties de la province les moins éloignées de sa capitale. 

Tout le talent dû cultivateur consiste à brûler ses 
bois et ai éhsèmencér éh temps convenable *. Au mois 
de septembre, c'est-à-dire vers là fin de la sécheresse ; 
on fait , dans la terre couverte dé cendres, des trous 
éloignés de trois ou qù^Ure pieds, et rx)n Jette dans 
chaêuti qfiielques grains dé Èiaïsr Q^and- le terrain 
est de "première qualité, et f^ûé îés' béis ^ui le cou- 
vraient ont été bien brûléis, iltt'y pousse point d^'hér- 
bes, ètl'on n'a d'autres iiettoysfgésà faire que décou- 
per lés rejets qui reparaissent. Mais Ife plus i^ouverit 
îl n'en est pas ainsi, et, un mois après lès semailles^, 
on enlève les mauvaises herbes i avec une sorte de 
inarre ou de hoUe (enchada), sans pourtant creuser 
la terre de plus de deux pouces et demi à trois pouces 
( capinar). Vers la fin de janvier, un peu après là fé- 
condation du maïs, on plante ordinairement des hari- 
cots entre les tiges de cette gramiiiée \ on nettoie encore 
une fbi8% terre depuis la plantàliou 4es haricots^ jus- 

« Voy€!? EscWege., /ottr/i.;, I; p! 8. 
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qu;à la rëcblte, et,, ver$ le mois d'avril , qsl recueille à 
la fois j ou à peu de jours d'intervalle y les harico^ et le 
maïs'. Les haricots rendent souvent, dans de très-boiu>e$ 
terres , jusqu'à quarante pour un. Le maïs, aemé dans 
un spl ingrat , ne donne guère que quatre-vingts ^ mais 
on assure qu'il a quelquefois produit jusqu'à quatre 
c;ents pour un dans certaines (erres de première qua- 
lité. Le taux le plus ordinaire ,da9s i^i^ bc^ terraiin, 
est deux cents pour un^ mais si un champ a produit 
cette quantité de grains immédiatement après^ripc^U-* 
die du bois vierge qui le couvrait, il ne doniie déjà 
plus que cent cinquante pour un dajas les cendre^ du 
taillis qui a succédé aux forets, „ . 

Très-souvent on égraine le jqfis^ ayecf la majn ^ Q^^9 
dans les habitatkins un peu cqusidérarbl^s, on W bat 
sur une max^bijohe qu'on a^ppelle batedor, %% qui est 
construite comme j^ vais l'expjliquef. en peu (4e.,mots, 
£nlpre quatre grands pofea^x; d'environ ^ixjpiqds, on 
établit 3 à la. batteur de trois à quatre pieds^ 4^?V:Ç 
pièces de bpis transyersales et très. fortes, qui foffmpnt 
imçarré de quatre à cinq pieds. Sur deux de c^s.p^cçs 
de bois, on place parallèlement des bâtons ajrrandis 
de la grosseur 4u ^rjas ^ en ne lais£;ant entre eiu^ ^qn'un 
^nteifyalile de ciuq à six r ti^ies , et on garnit d'une 
natte verticale trois des côtés à^ la m^chh^^ qui nç 
reste ouverte que par devant. Quand o», vefi^ ^^^Ç^ 

.''■■■'■' ''<_. i "■■■'"■ ^-'^ 

^ ; Ne firétendaàt poinj^ donnai; ict ita tniilé dOmf Uk deil^dr 
griculture brésilienne , je ne m'étendrai pas sur les diffé- 
rentes manières de cultiver les haricots. « , 
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du maï3, on entusse des épi$ jusqu^à la liilutenr dW 
demi -pied y sur Fespèce de idAAe ou de claie formée 
pat les bâtons trùi^yersaux du batedor, et des nègres 
frappent sur ces épis ayec de longs bâtons. La natte 
verticale retient les épis qui pourraient s'écarter ; les 
graiiis, détaches de leur ate» passent à trlavers Jes barr 
reamc de la claie , et ils tombent sur un cuii^ qui est 
placé au<* dessous. ^ 

Pour faire servir le maïs à U nourriture ordinaire 
des hommes , on le prépsure de deux manières différ 
rentes. 

Sa farine simplement moulue et séparée du son^ à 
Taide d*un tamis de bambou , prend le nom de fubd. 
Cest en faisant bouillir le fuba dans dé Teau, sans y 
ajouter desdi» que Tcm fait eeite espèce de polenta 
grossi^e qu'on appelle, comme je l'ai dit, angii, ef, 
qui forme le principal aliment des esclaves. 

La fariné d(mt se nourrissent généralement les hom- 
mes libres ,^^ exige quelques préparations de plus. On 
sépare le ma& de ses enveloppes à l'^idéide la macMUé ' 
que j'ai déjà décrite (a;(y^e;5 p^ io6), et qu^'on nomme 
manjola. A cet eflS^tv on met le grain dansrl'attge où 
tombe la lourde dent de la machiné; cette deuit dé* 
pouille le ;graih sans le broyer, et un peu d'eau qu'on 
a eu soin de verser dans l'auge, enfatilitant la çépi^r 
iiation dés enveloppes^ empéd^e .encore les grains de ^ 
sauter et de se perdre. Quand le maïs est ainsi nettoyé , 
on le fait treniper dans d'autres a,uges dont on tâche 
que l'eau se cenouvelle sans cesse \ on 1 y laissé pwr 
dant deux ou trois jours , et même davantage, jusqu'au 



/ 
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moment où la fern^entation va commencer-, alors on 
le reporte bien imbibe dans la tnanjola^ et» parle 
moyen de cette machine , on le réduit en une espèce 
de bouillie'. On passe cette dernière à travers un tamis 
au-dessus d^une chaudière peu profonde, sous la- 
quelle on a dlumë du feu *, la pâte ou bouiUie se sèche; 
«Ue^ se réduit en une poudre grossière, et c est là ce 
qui forme cette farine {farinha ) dont on saupoudre^ 
comme je Tai dit , lès alimens , et qui , sans aucun 
doute , est plus savoureuse et plus nourrissante que 
celle du manioc. 

On fait aussi avec la farine de maïs des gâteaux, des 
€spèces de biscuits , et même de petits pains d'un goût 
agréable, mais dont la mie est très -compacte. Quel- 
quefois on mélange cette même farine avec celle du 
riz, du seigle ou du froment, et il en résulte un pain 
beaucoup moins mat. 

Dans la partie boisée et orientale cle la province 
des Mines , on cultive deux sprtes de riz barbu , Fun 
blanc et Fautre rouge , qui , tous deux , présentent 
Fextréme avantage de n'avoir pas besoin de terrains 
inondés. Le riz se plante souvent dans le même c^iamp 
que le maïs-, mais alors on donne d'avance une fsiçou 
à la terre, et des deux espèces de grains, c'est lé riz 
qUje l'on sème le premier. 

La canne à sucre, qui, assui'e^t-on, épuise beau- 

' Quand on n'a pu faire tremper son maïs dans une eaa 
coûtante, on a soin de le bien laver, avant de le réduire 
eu farine. j : 
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coup la terre, réussit mal sur le penchant des mornes; 
die se plaît surtout dans les terrains plats et un peu 
humides ; et Ton a observe qu'elle était moins douce , 
quand elle succédait immédiatement à un bois vierge, 
que lorsqu'on la plantait dans les capoeiras. Avant 
de faire une plantation de canne à sucre, on creuse 
de longues rigoles d'environ une palme et demie de 
profondeur, et on laisse entre elles une distance de 
deux ou trois palmes. Dans ces rigoles, on met, à en- 
viron deux palmes et de^ie les unes des autres , des 
morceaux de canne qui ont deux ou trois nœuds ou 
davantage, et ensuite on recouvre ces boutures avec 
de la terre. Au bout de quinze à dix-huit mois, la 
canne est déjà bonne à récolter; mais il faut que, 
dans l'intervalle, la terre ait été sarclée quatre à cinq 
fois. Dans les pays voisins de Villa Rica, Villa do 
Principe, etc., la canne ne produit généralement 
que deux fois, et en quelques endroits même, elle ne 
produit qu'une fois*. On la coupe le plus près pos- 
sible du pied ; ensuite on enlève ses feuilles et on la 
transporte au moulin. 

Ces détails suffiront, f espère, pour donner une 
idée de la culture des plantes les plus généralement 
répandues \ je vais passer actuellement à ce qui con- 
cerne le travail des mineurs. 

' Dans les provinces plus chaudes, la canne dure plu- 
sieurs années. Eschw. , Journ, « I. 
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CHAPITRE XI. 



EXPLOITATION DES MINES DOR. 



Du mode d'acquisition des terres. Sesmarias» Juiz dos sesmarias. Prix 
de la sesmaria. — De la concession âes terraips aurifères. Data. 
Guàrda mor gérai, Guarda môr suhslituto. — Règlemens sur les 
«aux des lavages. ^-«Exploitation àeà Mines. LavtM; leuit diverses es- 
pèGes> Minération; ses divers modes, •— Du lavage en général et de ses 
divers temps. — Description de quelques lat^ras. — Résidu des lavages. 
— Faiscadores. — Description d'une cascade près Villa Rica* 



Les terres qui n'ont point encore de propriétaire 
sont censées appartenir au roi : le gouvernement en 
concède à tous ceux qui en demandent; mais, dans la 
province de Minas Geraes , il n'accorde à la fois 
qu'une étendue d'une demi-liéue de longueur, qui 
porte le nom de sesmaria^. Lorsqu'un homme veut de- 
venir possesseur d'un terrain libre {terra devoluta)^ 
il adresse une requête au général de la capitainerie, 
et celui-ci renvoie la demande à la municipalité {ca- 
mara) du district, afin qu'il soit fait une enquête 
pour savoir si réellement le terrain sollicité est sans 
propriétaire. Si l'enquête est favorable au demandeur, 
le général donne ordre au magistrat appelé juge des 
sesmarias {juiz das sesmarias) de concéder le terrain 

■ De sesmar, partager. 
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sollicité'. Celui-ci le mesure, y pose des limites, et 
délivre au concessionnaire le titre de possession {caria 
de sesmaria) j que ce dernier est obligé de faire con- 
firmer par le roi. Les frais à payer, pour obtenir une 
sesmaria, peuvent s'élever à 100,000 reis (fe5 fr.) \ 
On pense bien que leè terres mesurées par des hom- 
mes étrangers à la géométrie le sont souvent fort mal : 
aussi naît-il souvent entre les voisins des procès in- 
terminables \ ^ 

Si , dans l'espace d'une année , le nouveau proprié- 
taire d'une sesmaria n'a pas commencé à la cultiver, 
elle retourne au gouvernement. Cependant , on a quel- 
quefois éludé cette loi sage , en établissant sur le ter- 
rain nouvellement concédé un esclave que l'âge ou les 
infirmités ont rendu inutile, et qui ne peut guère cons- 
tater que par sa présence la prX)priété de son maître. 

U ne faut pas croire que la possession d'une ses- 
maria donne d'autre droit que celui de la cultiver. 
Un titre particulier est nécessaire pour pouvoir tirer 
l'or de la terre, et ce titre est délivré par Tofficier 
auquel on donne le nom de guarda môr. On peut 
obtenir le droit de chercher de l'or dans un terrain 

' Un écrivain d^ailleurs exact a confondu le juge des 
sesmarias avec le guarda môr, dont les fonctions , comme on 
va le voir tout à l'heure , sont entièrement différentes. 

* Dans le cours de cet ouvrage , je calcule le franc sur le 
pied de 160 reis; mais cette évaluation ne convient que pour 
une époque où les valeurs métalliques circulaient géiiérale- 
ment au Brésil. 

^ Eschw. , Journ, , I , p. 6. 
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cultivé par un autre, mais sous Tobligation d'accorder 
une indemnité au cultivateur. Il est facile de sentir 
qu'une telle coutume doit avoir les plus graves incon- 
véniens, et être une source de disputes et de haines. 

L'étendue de terrain que le guarda môr peut 
accorder à la fois, porterie nom de data. IL la con- 
cède sur une simple requête, mais il a soin de s^'as- 
surèr auparavant que la concession du terrain dc'^- 
mandé n'a pas déjà été faite; ce n'est qu'après avoir 
mesuré ce dernier, qu'il délivre le titre sollicité , et ce 
titre n'a pas besoin d'être confirmé par le gouverne- 
ment. Le guarda mcJr reçoit 3,ooo reis (i8 fr. 75 c.) 
par jour de celui qui l'emploie, et en outre il lui est 
alloué six testons (un peu moins de 4 &•) ppjur chaque 
titre qu'il délivre. 

Il arrive souvent que l'on sollicite la permission de 
chercher de l'or dans un terrain , sans avoir l'intention 
d'en profiter pour le moment ^ c'est seulement une 
espèce de droit que l'on espère se ménager dans l'a- 
venir. On se borne alors à une première demande, 
et l'on ne fait aucune des dépenses qu'exigerait la 
délivrance du titre. 

Il n'en est pas des eaux employées pour les lavages 
comme des terrains aurifères. D'après d'anciens régle- 
mens, le roi s'en réservait la propriété. Il n'en con- 
cédait que l'usage, et lorsqu'un mineur cessait de se 
servir d'un ruisseau, un autre mineur pouvait le de- 
mander au guarda môr. On avait eu la sagesse de 
défendre de couper les bois autour des lieux où pren- 
nent leur source les eaux qui servent au lavage. 
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lia place de guarda môr général (guarda môr 
gerat) est héréditaire dans la famille d'un riche par- 
ticulier dé la province de Sain t-Paul % qui avait fait ou- 
vrir à ses frais la route de Rio de Janeiro à Villa Rica. 

Le guarda môr général a le droit de délivrer lui- 
même le titre de minércUion (mineraçào) '* ^ mais 
comme il n'habite pas ordinairement la province de$ 
Mines,, sa place se réduit à un titre $ et des guardas 
mores substituts (guarda môr substituto) en remplis- 
sent les fonctions. Quand le guarda môr général se 
trouve dans la capitainerie^ c'est lui qui nomme les 
substituts; en son absence ce droit appartient au fpé:- 
A/éjdt. Depuis quelques années, on a singulièrement 
multiplié les guardas mares substitutos, que , dans 
Tusage habituel^ on désigne simplement sous le nom 
àe guardas morts. 

Après avpir dit comment on devient possesseur des 
terrains aurifères > je ferai^conpaître de quelle manière 
^n les exploite. Je n'entrerai daiis aucun détail scien^ 
tifiqae; je me bornerai à signaler les divers travaux 
de ceux qi^i se livrent à l'extraction de \(yx* 
. C^ que les Mineiros entendent le mieux , c'est la 

* C'était Garcia Rodriguès Paes , Hls de cet iltustre Fer- 
hando Dias Paes Leme dont j^ai parlé ailleurs , et qui décou- 
vrît le pays des Mines. Garcia Rodrigties fut nommé guarda 
môr le 4 décembre 170a , et ce fut ensuite, à ce quM paraît, 
qu'il ouvrit la route de Rio de Janeiro. (V. Hist. of Braz., 

>. m , p. 54.) 

• ** J'ai cru pouvoir traduire le mot minera^ào, dont l'équi- 
valent manque dans notre langue. 

tom£ I. V 16 
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manière d'amener Teau dans les lieux où lé lavage 
de Tor la rend iïëceesaire. D'aîlletirs, l'art d'exploiter 
les raines n'est chez enx qu'une routine imparfaite 
et avewgle, et il n'existe dans leur pays aucune ëcole 
où ils puissent acquérir les connaissance3 qui leur 
feraient si nécessaires. Sans prévoyance pour l'avenir, 
Us' jettent dans les vallées la terre des montagnes; 
ils recouvrent 'avec les débris dés lavages, des ter- 
rains qui n'ont point encore été exploités , et qui eux- 
Wiémes ooîitierinftnt une grande quantité d'or; ils en- 
Jcombrenl le lit des rivières de sable et de cailloux, et 
souvent ils comprômetieiit l'existence de leurs esclaves. 
' On distingue en général,- au Brésil, deux modes 
principaux àe minératiofvs ^ mot qui indique Texploi- 
ta<rion des mines d'ot, Cottsidérée d'iaprès la nature 
de leur gisement. Ces deux modes sùnt : la minération 
<k' itiontâgne {mineraçào de motro) , et la tnînêra- 
tiôn dé oasoàlho (hdneraçào de cascaïko). Toute 
Tttinière en éxj^itation se désigne sous ïe nom de 
iét^ray et l'on peut distinguer les fe^^roiy diaprés 
leur mode de minération. 

Quàndil s'agit de la minération de montagne, ie*est- 
à-dire lorsque l'or n'est pas encore sorti de son, gise- 
ment naturel (Eschw.), les mineurs, dans leur lan- 
jgage, reconnaissent deux sortes de formations, c^le 
de sable (Jbrmaçào deared) , et celle de pierre (for- 
maçâo de pedra), suivant que le métal précieux se 
trouve renfermé dans des matières divisées ou conapac- 
les , qujelle qqe isoit d'ailleurs la u^ture de ces matières. 

L^or se ro^icontre, soit à la surface, soit dans l'ior 
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lérieur des. mornes, tantôt en poudre, en grains ou 
m paillettes, tantôt en lames peu épaisses, et plus 
X)u mpins grandes, très -rare ruent en morçeai^x d'un 
volume considérable. L'or est, ou disséminé dans sa 
matricjB, ou disposé en veines ou filons. Cette matrice 
•est très- ordinairement du fer, et la poudre fiue à 
laquelle celui-ci se trouve souvent réduit porte le 
nom ^'esmeril\ X^es veines ou filons reposent sur un 
lit appelé piçàrra^ qui quelquefois contient lui-même 
une pondre d'or extrêmement fine , aisément emportée 
par l'eau. . 

X)eqx méthodes sont tiiises en usage poqr extraire 
des montagnes les substances aurifères : l'uue, qu'on 
;ippe(]e Ja minération de taUio aberto^ (travail à ciel 
.opy^pOî ponsJLSte à couper les mornes peTpendiculai- 
.renifent ail spl, jusqu'à cç que l'on arrive à l'or qu'ils 
tçpntiennen^ di^ns leur sein. Ouvrir des galeries, afin 
.4e sviiyrje les fAor^ ààm J'injtériiçi|r des montagnes, 
constitue lajsecpnde méthode j?\ppelée mineraçâo dç 
i^^i^. Qn pçtirra être f:enté de faire aux mineurs ^ré- 
silient un reprqc]^e^d'e/nployer le travail à ciel pivert ; 
,^ai$ p^ (jipit cpnsi^^ref; qi;e, dans çertfiines localités, 
le^aijiqju^ 4^ ^^ ^^ l^ur perm^ p^s de creuser des 
vouées s^jpi;e^ra^nes, qu'i] faudrait, ppur \^ sûreté des 
trayjaU^ej[;lr^,S|9^i§nlr avec des étais. 

liprçqu^ Jes majdères compactes qui renferment dp 
Tor onj-i^té extraite^ de la minièi^e, il est nécessaire 

> JEisenglaatz , Spix.et Mart. 
, * l^t Jiop i^Um çherta , eomixiç. or Ufi écrit. 
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de les briser, avant cT exécuter l'opératioa du lavage." 
J'ai vu employei" k cet effet deui procédés diffétens , 
dont Fun consiste à faire écraser le rainerai par des es- 
claves armés de masses de fer, et Tautreà le soumettre à 
des bocards analogues à ceux qui sont en usa^e chez les 
Européens. ' 

Dans la minière de la montagne d'/toiim de Mato 
deritro, on brisait, avec des masses de fer, les matières 
compactes qui renfermaient l'or. On recueillait ensuite 
les fragmens qu'on avait obtenus, et on les mettait 
dans une grande sébile carrée, où Ton Versait de 
Teau. Deux nègres étaient assis par terre, et chacun 
avait entre les jambes une partie de la sébile. Dans 
celle-ci étaient deux gros morceaux de fer immobiles^ 
chaquç nègre en tenait un autre, et entre ce dernier 
et celui des deux morceaux immobiles qui était de- 
vant* lui , il usait les fragmens mouillés de minerai, 
jusqu'à ce qu'il les eût réduits en une espèce de paire 
destinée/à être soumise à l'opération du lavage. * * 

Les mineurs se servent de trois outils principaux , 
Yalcwancà; le câi^adeira et Yahnoùdfre, Uala- 
vancà est une barre de fer d'environ trois à^^ quatre 
pieds de longueur, terminée d'un côté par un ébitt, 
et de Fautre par un pic en pyramide quàdrà^ngulâire': 
l'extrémité en forme de coin sert à déÉacbér lé minerai 
lorsqu'il est tendre, et l'autre s'èmpTôife quand il^ est 
dur. Le ca^adeira est lihe^ïahgufe de îëf droite, tî^an- 
chante à l'extrémité, et d'environ trois ou quatre 
pouces de large : on en fait Usage -posur creuser la 
terre à la partie supërieunre' des gâteries et la pi^^àrer 
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à recevoir les revêtemens à mesure qu'on avance dans 
la mine. Enfin, ©n désigne sous le nom dialmocafre 
une pioche aplatie et courbée , dont la largeur climi- 
Bue de la base à l'extrémité qui est arrondie : les mi- 
neurs s'en servent pour rassembler le minerai et le 
mettre dans les sébiles {carumbé) destinées à le trans- 
porter. On ne connaît point la pelle, avec laquelle on se 
donnerait moins de peine en perdant moins de temps^ 
; Le cammbé^ est une sébile d' environ deujc pieds 
de diamètre qui a la forme d'un cône tronqué et ren- 
versé. Nous verrons plus tard qu'on se sert pour ter- 
miner l'opération; du lavage , d'une autre espèce de 
sébile, qu'on distingue sous le m)m de batea^y et 
qui ne diifère. du carumbé que parce qu'un homme a 
da IçL peine à l'embrasser,. L'une et l'autre se font le 
plus ordinairement avec le bois rouge et odorant 
s(ppe\écedro{cedrela).; 

Sous le nom de cascalho, lè3 mineurs désignent 
vn mélange de cailloux et de sable qui renferme des 
parcelles d'or ^. Disposé en couche , ce mélange f,er 
pose, comme les filons des montagnes, sur. un lit de 
piçarra.. 

' Ce mot , dans le langage des Indiens , signifie écaille de 
tortue, -' 

^ G^est à tort que des savans allemands ont constamment 
é.QT\i patea. Il ne faut non plus u\ garombé , ni almocafes, ni 
mulinete pour bolinete, 

^ Ce mot cascalho, eu portugais, signifie proprement cail-^ 
loux mêlés de sable» Les mineurs rappliquent encore auv 
cailloux qui ont été layés^ 



X 
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Le cascalho ne se trouvé jàtnslis au somit^et ded 
montagnes, fai dans leur intérieu^, et doit être coiisî- 
déré comme un dépôt d'alluvioh '. Il existe à ixtLè 
certaine profondeur, au pied des mornes, dans le^ 
endroits plats et sur le bord des rivières \ enfin ôtl lé 
trouve dans le lit même de ces dernières. 

Le cascalho du lit des rivières, auquel on d(Hine 
le nom de cascalho de veiù de rio, a ëtë le plu» 
souvent enfoui sous des terres meubles , qui quel- 
quefois peut-être ont ëté amenées par des causes na-* 
turelles, mais qui bien plus ordinairement ne sont 
que le résidu des lavages. Ainsi, à Yilla Rica^ où îe^ 
travaux des mineurs ont été si multipliés , le cascaïhù 
du Rio d'Ouro Preto ne se trouve pas à moins dé 
cinquante palmes de proiFondeur , et souvent cette 
précieuse couche a été tellement recouverte qu^on ne 
peut guère espérer de rentrer dans les frais qu'il 
faudrait faire pour arriver jusqu'à elle.^ 

On appelle cascalho de tabliette {cascalho de 
taboleiro) celui qui se trouve dans les terrains plats 
et sur le bord des rivières. Son nom rappelle le peu 
d'épaisseur de sa couche* et sa position horizontale. 
La profondeur à laquelle on le rencontre varie de 
trois à cinquante palmes. 

» Un homme Instruit, auquel j^auraî Poccasîon de donner 
de justes éloges, à distingué le cascalho de montagne et le cas» 
calho de rivière. Gomme il décrit son cascalho de montagne, 
tel qu^est réellement le gurgulho des giipiaras (V. plus bas, 
p. 262), il est assez clair qu^il n'avait pas, lorsque] a écrit ,^ 
cette idée nette des objets qu'il a dû acquérir depuis. 
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La troisième espèce de cascalho, qui, comme nous 
rayons dit, se trouve au pied des mornes, y formé 
des couches inclinées plus larges au sommet qu a la 
base. On désigne ce cascalho parle mot degupiara, 
à cause de la ressemblance qu'offrent la forme et la. 
position de sa couche avec les véritables gupiaras, 
petits toits triangulaires qui s'avancent au-<de$sus du 
pignon des maisons \ 

Des trois diverses positions qu'affecte le cascalho 
doivent naturellement résulter des nuances dans le 
mode de minération. Le simple amoncellement des 
sables aurifères constitue la minération du cascalho 
de vejro de rio. Celle de taholeiro consiste à enlever 
la terre qui recouvre la couche aurifère pour extrsdre 
ensuite les sables cadllouteux\ dont die est formée. 
Dans la minération de gupiara, on se borne à mettre 
à nu la surface de la terre aurifère, en la disposant 
de manière à pouvoir opérer en place une partie du 
lavage '. 

Le lavage est la seule méthode que les Brésiliens 
mettent en usage pour séparer l'or des matières avec 

* Voyez ce qui est dit p. 252 sur le gurgulho des gupiaras. 

* Les premiers mineurs ne connurent que le travail des 
rivières et des terrains qui les avoisinent. Ils faisaient des 
excavations carrées auxquelles ils donnaient le nom de catas , 
mot qui si^îfie proprement. rec^ercA^?, et ils creusaient jus- 
qu^à ce qu*ils fussent arrivés au cascalho; ils enlevaient celui-» 
q} avec Valat^anca et Valmacafre, et le lavaient dans des bu^ 
teas, (V. South. , Hist, ofBraz., III, p. 53; et Piz. , Mem. ^ 
vol. VIII, p. :^**, p. 25i.) 
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lesquelles il se trouve mêlé , quelle que soit d'ailleurs 
la nature de ces matières. Leurs procédés, peu nom- 
breux, fondés sur la pesanteur spécifique de l'or el 
sa ténuité habituelle, consistent, comme on le verra ^ 
à faire entraîner par Teau les substances qui accom- 
pagnent le précieux métal, toutes moins pesantes ont- 
plus volumineuses que lui. ■ 

On peut distinguer trois temps dans l'opération du 
lavage, i® On sépare l'cj^r des substances les plus gros- 
sières par l'action d'un courant d'eau, et on parvient à 
ce résultat par diverses nuances de procédés, que nous 
ferons connaître avec quelque détail^ en offrant la 
description particulière de chaque espèce de lai^ra. 
a** Lorsque le produit de cette première opération est 
en assez grande quantité , on l'enlève des canaux dans 
. lesquels il se trouve placé , après l'avoir lavé de nou- 
veau par le même courant d'eau , c'est là ce qu'on 
appelle apurar as canoas. 3* Enfin , on place dans 
une batea ce qui reste des opérations précédentes , et 
là , par un dernier lavage , on débarrasse l'or de 
toutes les substances qui lui sont étrangères. 

Les seuls esclaves sont employés dans les grandes 
exploitations ^ les hommes libres n'y oht d'autres fonc- 
tions que celles de surveiller les esclaves. 

Jusqu'ici j'ai exposé d'une manière générale tout^ 
ce qui se rapporte aux travaux des mineurs. J'achè- 
verai de les faire connaître en présentant le tableau, 
particulier des différens las^ras. 

Lorsque j'étais à Itajuni, j'allai avec M, Langsdorff 
visiter le^ lavras de M* ***, qui sont de l'espèce de 



* 
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ceux Sdtsàevejro de rio et de taboleiro. Ces exploi- 
tations étaient établies sur la rive droite du Pemcaba. 
De tous les côtés la terrç, dépouillée de verdure, pré- 
sentait des excavations profondes. Des cases à nègres, 
étroites, basses et couvertes de chaume, étaient dis- 
persées au milieu des fouilles. Plus loin était un aque- 
duc en bois, élevé de quarante à cinquante pieds, qui, 
des montagnes de la rive gauche , amenait sur la rive 
droite l'eau nécessaire pour l'opération du lavage. 
Cet aqueduc, comme tous ceux du même genre que 
j'ai eu occasion d'observer dans ce pays , n'était autre 
chose qu'un conduit en bois, soutenu par de lon- 
gues perches, et celles-ci servaient en même temps à \ 
appuyer un pont qui traversait la rivière. Dans cette 
localité, et probablement dans beaucoup d'autres', 
quand les eaux sont basses, on se livre à l'extraction 
du cascalhOj et on l'amoncelle pour le laver ensuite 
dans la saison où les ^eaux deviennent abondantes.' 
C'est à ce dernier travail que l'on était occupé lors- 
que nous arrivâmes. Des nègres allaient à la suite les 
uns des autres prendre avec leur cdrùmbé le sable 
destiné à être lavé , et ils le portaient sur leur tête à 
peu de distance du courant d'eau où se commençait 
le lavage. Il se faisait ici par un procédé généi^alement 
en usage dans tous les lavras où le premier, temps de 
l'opération ne s'exécute pas sur le terrain même. 
• Dans ces lavras, on dirige un courant d'eau sur 
des conduits ouverts {canoas)^ dont la longueur to- 
tale est de trente à quarante pieds et la largeur de 
4e«x. Non-seulement on donne à ces conduits une 
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grande indinaisOQ ; m^}$ eacore , pour augmenter la 
rapidité de Feau, on le^ 4wUe en trois Ou quatre 
portions (boUnetes)^ formées, par trois planches, dont 
Tune fait le fond et les deux autres les côtés* Ces 
boUnetes, placées sur trois ou quatre plans différénSy à 
deux palmes ou deux palmes et demie les unes au* 
dessous des autres , produisent ^rqjs ou Quatre petites 
chutes d'eau. On jette le cascalho à Torigine des con- 
duits^ des nègres le rémuent aVec la main Ou avec 
Yalmocafre, en le repoussant toujaurs yevs la partie^ 
supérieure des boUnetes ^ et en même temps., ils; 
ôtent les caiUoux qui encombreraient ce»- dernièYes.^ 
Les eaux entraînent le sable et les parties h^érogënesc 
fiïâlées avec l'Or, Celui-ci s'amoncelle à l'origine des 
bolinetès, encore n^élangé avec du sable fin ; et les 
parcelles d'or qui s'échappent sont retenues par des^ 
cuirs de boôuf de deux pieds en carré, couverts de 
leurs poils et placés à l'extrémité de la dernière boli-^ 
nete. Quand les cuirs sont suffisamment parsemés d'or^ 
on les enlève y et un nègre, debout dans une citerne 
où il a de l'eau jusqu'à la ceinture, lave chacun d'eux 
dans une batea. Il sépare à l'instant même l'or du 
sable qui y est encore mêlé , et les parcelles de métal 
qui s'échappent de la batea se retrouvent au fond de 
la citerne. 

L'oc amoncelé à l'origine des conduits se lave d'abord 
sur place. Cette opération , appelée apurcUion ( apu- 
raçâa) , ne se fait pas à mesure que Vor se ramasse; 
elle n'a lieu qu'à des époques déterminées. Dans quel* 
ques «idroits où l'or est fort abondant , l'apuratipn se 
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fait tous les joars-, dans d'atiti'es,dle tii^se f^it que tdutes 
les seiHàiiies, et c'est ordinairement le samedi que Ton 
consacre à ce travail. Au mometit de l^^imition , ou ne 
porte plus de càscâlho dans j|Ék^0ttdQits;oû remue 
celui qui è'y trouve encore, jusquà ce que Feau l'ailiÉé- 
duit à la quantité qu^ peut remplir deux cnntmbés, 
et Ton fait alors le lainage à la batea. Dans l'intervalle 
qui s^écoule d'une apura tion à l'autre, on a soin de 
faire garder les conduits pour empêcher leà vols. 

Il est clair que les procédés qui viennent d'être dé- 
taillés sont susceptibles de perfeclionneittens faciles, 
D^ abord, au lieu d'employer un grand nombre de? 
nègres à transporter sur leur tête une quantité de terref 
extrêmement petite , on pourrait se servir de brouettes ^ 
machine dont l'usagé est presque totalettietit inconnii 
dans ce pays '. Nous communiquâmes cette observa- 
tion aU' propriétaire du ta{>rd que nous visitions près 
Itajuru, et il nous objecta la tioutume. Nous lui fimes? 
aussi observer que, par l'extrême rapidité avec la- 
quelle l'eau s'écoule sur le cascalko, elle devait en- 
traîner beaucoup d'or au-delà des cuirs , et nous lui 
proposâmes de vérifier ce que nous avancions , en fai** 
sant laver un carutnbé de sable pris au bas du con- 
duit. M. *** se rejeta encore sur la coutume, et refusa 
de faire l'expérience proposée. 

Quelque imparfait que puisse être le mode de lavage 
employé aujourd'hui dahs l'intérieur du Brésil, je ne 
sadie pas qu'aucune autre personne que le baron 

> Je les ai vues en usage tii^îquement à Ittibirà. 
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d'Eschwegç ait ïenlé de le perfeetiptiner. Chez lui, on 
déposait d'abord le$ terres aurifères suï une sorte «Je 
claie^dispo&ée j^ijpjçnte et formée de petites planches 
par^l^Ie^ qui 9. r^^j^jtt les cailloux et le gKos sable ^ 
laissaient asse^ d'ipTervalle entre elles pour que les. 
parcelles d'or pusseniLs'ëchapper avec Feau qu'on aine- 
nsût sur la claie.. Cette eau^ chargea dëvterre et de^ 
parcelles d'or, s'écoulait dan& une cuve ou elle était, 
agitée par dps spatules en fer suspendues à une roue 
horizontale^ qu'un courant: d'eau faisait mouvoir. Les; 
parties terreuses se délayaient dans l'eau ^ et llor; se 
déposait aM fond dé la cuve. On faisait écouler cette 
eau par une ouverture latérale, et on la dirigeait suc 
un plan incliné revêtu d'une étoffe de laine, sur la-^ 
quelle s'arrêtait le peu d'or qui pouvait avoir échappé 
à. l'opération précédente. 

Les différences qui existent entre les lavras de "vejra. 
dé rio, dont nous avons parlé pltis haut, et ceux de 
g-i/pûzm^ seront rendues plus sensibles par une des- 
cription de ces derniers. Étant au Ranchode MarscU, 
près S. Joâo del Rey, j'allai avec mon hôte Visiter la 
minière de gupiara qu'il faisait exploiter. Elle s'éten- 
dait en pente très- douce à peu.de distance de l'habita-: 
bon.. Les parcelles d'or étaient éparses çà et là presque 
à la surface de la terre, et le cascalho qui se trouvait 
à huit ou dix palmes de profondeur contenait souvent 
moins d'or que les couches supérieures % 

* Les débris, de rocKe encore angaleox, au milieu des- 
quels on trouve Por dans les lat^ras dits de gupiara, portent », 
en portugais , le nom de gurgulho. 
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Pour exploiter ces terrains , quelle que soit d'ailleurs 
leur inclinaison ou leur position , on commence par 
enlever le gazon dans un espace déterminé, en creusant 
des rigoles parallèles de trois ou quatre palmes de lar- 
geur ou davantage, suivant la quantité d'eàu dont on 
peut disposer. A mesure que Ton creuse ces rigoles , on 
y fait tomber, delà pattie supérieure du sol, un cotfrant 
d'eau qui délaie la terre et rentràîne , tandis que 
les parcelles d*or, plus pesantes, restent^aù fond de la 

rigole. Quand le même courant d'eaa a ainsi pàsfsé suc- 

''' .■' _ ■•'• 

cessivément par toutes les rigoles, on revient à la pre- 
nfiiî^e* on ia creuse plus profondément, on abat la 
partie supérieure des bords qui l'encaissent, et On 
y riâtfiène le courant d'eau. On fait la même opéra- 
tion pofqr la seconde rigole, et ainst de suite pour 
toutéé'lës autrést Enfin on recommence à creusei* de 
•la même manière une troisième et une quatrième fois 
toutes lès rigolès^j et, lorsqu'on juge qu'il s'est aniasÉie 
Une quantité 3%t suffisante , on mt VàpurUtion: A. 
cet efiet , oti dirige le co\ii^ànt d'èau vers une des? ri»- 
golesqùe l'on à fcrèusée dé manière à ' formel" dèudc 
plans diïfôiMëns, et l'on obtient ainsi une petite chute. 
Ofi porté àu-deissous de l'eau, dans l2i batéal lès 
terres qui se trouvent au fond dès diverses rigoles, et 
'en les lavé à" là manière oi'ainairé' jusqu'à ce qii'bh 
•les ait réduites à lie plus-être que dé l'^^y/nèn/. Âloils 
^dh vidé la ftdJZèrt' dans lin petit réservoir, et if est là 
^qUe se termine Fopéràliori du lava(ge. - - . ' 

* Ce qui prétède suffii'a, je l'espère, pour dorinér 
Une idée âés' Uniras de '^ascàlho.Jé^iiàsk présent 
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entrer dans quelques détails sur ceux dçi i]iont^iie« 

L^ colonel Antoqio Thomas de Figueredo JSfeves, 

çhess lequel je m'étais arrêté k Santa Quiteria, possédait 

nw exploitation à ciel ouvert ^ Un morne assez éleyé 

avait été coupé à pie dans le milieu de son épaisseur, 

;€t ,,par Tefiet de ce travail , un intervalle d'm^^ dizaine 

de pieds restait ^ntre les deux parties sëparéeis. Desnè-^ 

gresy poi^r aipsi dire spspen4us à mircôtç sur une des 

4ei:|x faces coupées du n^oruQ, abatt^ent les terres 

qui ce trouvaient imn^édialement au-dessus de I4 p<H'« 

. tion dç j&lp^ qu pn allait exploiter. Dans ^e^p^ce de 

sentier qui se trouvait entrp les deux parties sëp^- 

jfi^ef , de^ négresse bri$aien):,;ayec 4^ masses de fer, 

4^ terre qugrtzieuse aurifère. Le mépie sefntier servait 

j4e lit il J'eaci ^oçtinéç au lavage; i^fiais cette eau, qui 

$Vçbappait d'un réservoir, placé ai|-4^ssus dci. ijtiome, 

pouvait être ^retenue lorsqu'on int^rroççpait le travail. 

lï^e septiep o^ ét^it For, içelé avec la terre qui lui ser- 

,>vai|i4o ififitriçe , était disposé en pe^prte très r- oblique, 

jet ,: pfQuf :^ugmenter la rapidité) fdu courant^ on avait 

p^^tiqu^s dp (iistanpo en distance, 4^ 4f grés qui for- 

.ça|/enjt Teau à se précipiter. Çe^^içi 4élay^i|ret entratnaft 

les terres aujiifèr^s. A Fexfréïpité du courant était une 

espèce die claie étroite, placée sut ^a terrain plus bas, 

/et qui é(aij: formée par de^ barres de bpîs tri^yersales, 

:9rT9ngé€|s à pçu prèç à la manière jdp nps jalpusief • 

iliQ$ i^a^llpu:^ r,psrtaieiit sur c^t>:e plaie ^ çt^mêmeét^^i 

rejetés plus loin.p^ U fprp^ 4« il'>P?A;; uft nègcp.enlp- 

iVartJ^VQÇ Jé| ni^in,M pierrias que Je pp\irant n'avait 

point : précipitées , et l'e^^ l^sç^fit ,à travers jL^ plaie 
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avec Tor et d'autres p^^rties assez 6ne$ pour suiyre ie 
métal. Un canal obliquô conduisait cette eau djmjs un 
rëservoÎT, et au-de68<>us de celui-ci se trouvait un 
autre canal en bois qui pouvait avoir deux pieds de 
large, et était placé sur un plan très-» incliné. Oncou^ 
vrait le fond de ce dernier canal de morceaux de peau 
tle bœuf carrés, garnis de leurs poils, et faciles à trans- 
porler. L'eau du réservoir coulait sur ces peaux , et 
J or était retenu par leurs poils avec des matières saî- 
i^onneuses. On enlevait ensuite ces mêmes peaux, et 
on lés lavait dans une citerne qui fertnaità cldF'. Lors- 
qu'on voulait retirer For de ia dierhe, on prenait 
avec des carutnbés tout ce qui se trouvait au fond; 
on :nletrâit siir un plan légèrement incUné un C2^nal 
^e hoîô ( bolinete)^ beaucoup iplus coirl et plus étroit 
^ue ceufi dans lesquels on lave le casûalfto; on avait 
soin que Teaii tt'y arrivât qu'en petité\ quantité, et 
Vùn il' exposait à son action qu'une faible pprtion dti 
"sable aurifère. Un nègre rémuait ^elui-ci en le re^ 
poussant sans cessé vers la t^te du canal, comme cela 
«é pratiqué dans les lavras de ^ascalhOy et Tor, qui 
^àccumûiait ainsi à Forigine du conduit , se lavait en- 
tité avec \^ baiea, A l'extrémité du canal, on avait 
ménagé une petite chute d'eau, au bas de laquelle on 
Itvait placé, sur uh plan très -légèrement incliné, dés 
moréeatix d'étoffe de laine grossière qui arrêtaient les 
parcelles d'orlégèrés {ôuro palmée} entraînées pu l'eau^ 

■ i ■ .: , i > ■ '.■■... 

^ 3é b^dî pas vu ropération jiïsqiï*à la ph ; je rapporte ici 
ies dét2Hk'4|m m^^t'^ communiqués. 
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'ét^ quand les pièces d'étoffe paraissaient dorées, oii 
les plongeait dans une batea où elles étaient lavées; 
£n6h Topératiou se terminait par le layage à là fra^^^^ 
r; . Dans l'exploitationi dont je viens d'offrir le tableau j 
on pouvait profiter d'un courant q[ui ) passâht dans Ik 
(minière, commençait sur le terrain même 1^ l'opéra- 
tion du lâVage; mais on seht qu'on ne jouit pas tou- 
jours d'un aussi grand avàijutage^ C'est ce qui avait 
lieu dans les mines de Morro Grande, près Sahara^ 
Dans cette exploitation, l'or était disposé en filons 
qui sediri^éaient du nord-est au sud-^ôuest» Le .fer, 
qui servait de matrice à ce précieux métal ^ se pré- 
sentait sous la forme d'uae poussière très -fine (juCU'- 
tinga )v: L'eau était amenée de la distance de plu$ 
d'une liëue à l'endroit où s* opérait le laVage; des 
nègres remplissaient' leurs carumbés de sable auri- 
fère ^ ils. le portaient sur leur tête dans des conduits 
(c^mbo^f) semblables à ceux que nous avons Récrits 
en parlant de$. las^rcLs de cascalho, et le lavage s'o- 
pérait comme ddns ces exploitations^ 
■ IL nie reste encore a parler du travail souterraiu 
{lavra de nj^indy^Six ce genre de travail n'a pas ét^ 
partout bien entendu , on verra du moins^ par la des-^ 
cription que je donnemi un peu plus tard du village 
d'Itabira , que la manière dont on y creusait les ga- 
leries et dont on y exécutait le boisage, différait peu 
(de la méthode suivie par jes Européensr. ) 

Quels que soient le mode de minération et les nuances 
idè procédés employés pour les lavages, le s^e etles 
autres matières qui sont aitraînés« par i.^au, vqnt, 
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eomme je Tai dit j recouvrir le cascaUio deîs rivières , et 
ont encore Tinconvënient grave d'encombrer leur lit, 
au point de causer quelquefois des inondations fâcheu- 
ses. Les résidus des lavages , connus sous le nom de la- 
s^agems ou désmontes, renferment une assez grande 
abondance de parcelles d'or, et sont encore lavés et 
relaiiés mille fois par des hommes trop pauvres pour se 
livrer à de plus grands travaux. Ceux qui s'adonnent 
à cette espèce d'industrie sont appelés faiscadores , 
probablement du mot Jàisca, qui signifie étincelle. 
Le premier chercheur d'or que j'eus l'occasion de 
voir, était un faiscador. Ce fut dans une promenade 
que je fis auprès de Villa Rica, avec M. LangsdorfF et 
le baron d'Eschwege. Nous avions côtoyé le lit du Rio 
d'Ouro Preto , et plusieurs fois nous avions été obligés 
de traverser ce ruisseau, parce que les mornes, souvent 
taillés à pic, ne nous laissaient aucun, passage. La ville 
était restée à notre gauche, et, de tous côtés , nous n'a- 
percevions plus que des hauteurs stériles. Après avoir 
attaché nos mulets dans une maison qui tombait en 
ruines , nous descendîmes pendant quelques minutes ^ 
et nous passâmes sur un petit pont rustique. Il était 
form^ de trois morceaux de fougères en arbre, dont 
l'écorce brune, marquée de l'empreinte des feuilles, 
ressemblait un peu à la peau d'un serpent. Au-delà 
de ce pont, nous nous trouvâmes dans une espèce de 
salle à peu près arrondie et entourée de rochers. Ceux 
que nous avions devant nous, taillés à pic, n'offraient 
qu'une végétation rare, et, à des pierres plus avancées , 
étaient suspendus des nids de guêpes à peu près sem- 

TOME I. 17 
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blables à des œufs d'autruche. D'un lit assez profond 
qu'elle s'était creusé au sommet de ces rochers, se 
précipitait une cascade qui pouvait avoir cinquante à 
soixante pieds, et, à l'endroit même où elle tombait, 
on avait placé au-dessous d'elle un petit pont qui pro- 
duisait, dans le paysage, un effet pittoresque. Après sa 
chute, l'eau, d'un jaune roussâtre, fuyait avec rapidité 
et formait un ruisseau. Au pied de la cascade, un vieux 
mulâtre, dans l'eau jusqu'aux genoux, lavait le sable 
pour en tirer de l'or. L'occupation à laquelle il se livrait 
et la misère dont il offrait l'image, présentaient un 
contraste bizarre. Quelques haillons , rassemblés avec 
des ficelles, couvraient sa poitrine et ses épaules; il 
avait les jambes et les cuisses nues, et, à sa ceinture, 
était attaché un petit sac de cuir très -épais. Une 
grande sébile lui servait d'abord* à écarter les pierres 
qui étaient au fond de l'eau-, après cela, il la remplis- 
sait de sable à peu près jusqu'à moitié, et, avec la 
main , il jetait les cailloux mêlés avec le sable. Tourné 
ensuite dans le sens du courant , il inclinait sa sébile 
vers la surface de l'eau, et il la balançait avec beau- 
coup d'adresse et de légèreté, A chaque balancement, 
il y laissait entrer un peu d'eau qui entraînait le sable; 
la poudre d'or restait au fond du vase, et il la faisait 
glisser dans son petit sac de cuir. Deux enfans de ce 
mulâtre, à peu près aussi bien vêtus que lui, lavaient 
à ses côtés le sable aurifère dans des sébiles beaucoup 
plus petites que la sienne '. 

• Ce genr9 de travail s^appelle mergulhar, plonger. ( Voy. 
Eschwege , Journ., I , p. 3i .) 
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On peut penser aisëment que les faiscadores ne 
suivent pas toujours les mêmes procédés , el que les 
ditTérences de localités et de circonstances les obli^ 
gent à admettre des modifications dans leur travail. 
En me rendant à Antonio Pereira , j'eus occasion de 
voir un jeune mulâtre qui s'occupait à chercher de Vov 
dans un ruisseau , et dont le costume annonçait aussi 
peu la richesse que celui àxxfaiscador de la cascade. 
Comme le lit du ruisseau n'était point pierreux, le 
jeune homme prenait simplement la terre dans sa sé- 
bile, et la portait au-dessous d'un filet d'eau qui tom^ 
bait d'environ deux pieds. Là il versait peu à peu la 
terre sur un morceau d'étoffe de laine, et l'eau empor- 
tait les parties les plus légères, tandis que l'or res- 
tait sur le morceau d'étoffe. 

Ce qui a été dit jusqu'ici des faiscadores, est peu 
fait pour donner une idée favorable de l'industrie à 
laquelle ils se livrent. Malgré le froid de l'eau dont 
se plaignait le vieux mulâtre de la cascade , et les dou- 
leurs de poitrine que lui causait sa position inclir- 
née , il se félicitait encore de gagner environ cinq vin- 
tèis d'or par jour ( environ un franc vingt - cinq 
centimes , et il ajoutait que quelquefois il ne gagnait 
pas même la moitié de cette faible somme. On m'a 
assuré, il est vrai , que \qs faiscadores ont grand soin 
de taire une partie de leurs profits •, mais il est douteux 
que ce métier ait jamais enrichi personne. 
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CHAPITRE XII. 



DÉPART D'ITAJURl3 ; ITABIRA DE MATO DENTRO. 



Départ d'kajurù. — Composition de ma caravane et manière de voyager. 

— Idée générale du pays qui s'étend d*Itajuru à Itabira. — Paysages. 

— Jacuhy, ses habitans. — Blancs laveurs d*or. — Effet de la gelée. — 
As Bicas. — Qualité excellente des eaux. — Aspect remarquable dit 
aux bambons. — Vue d'Itabira. — M. m Sii»va Pires. — DescripLioa 
générale de la cbaîne de F Itabira. >— Histoire des mines de cette contrée. 

— Histoire du village d*Itabira; description de ce village; sa prospérité ; 
forges; églises; maladies. — Fontaine d'eaU sainte. — Montagne et 
mines de la Conceptio/i; montagne de Piriquito et à*Itabiraçu ; vols 
commis par les -eiclaves» Capoeiras» Strix j^ammea , oiseau cosmoi» 
polite, — Montagne et mines de l'Itabira. — Éclairs singuliers. — Habi- 
tans d'Itabira. 



Je quittai Itajurii le 21 février , après y avoir passé 
un mois. Pendant tout ce temps, la bonté de mes 
hôtes ne se démentit jamais. Je ne laissais pas aperce^ 
voir un désir qu'on ne s'empressât de le satisfaire. En 
me laissant la plus entière liberté, on avait pour moi 
mille attentions, et Ton me comblait sans cesse de mar- 
ques d'amitié, de celte amitié franche qui vient du 
fond du cœur. Les deux fils aines du capitaine, Joâo 
et Gomes, jeunes gens d'un excellent naturel, m'a- 
vaient montré la plus aimable complaisance^ et parta* 
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gèrent avec leur père des regrets quiiie pouvaient -être 
adoucis que par Tespérahce de revoir, à mon retour, 
ces eîcellens amis. 

Ma petite caravane se composait de trois personnes : 
le sieur Mahoel da Silva , muletier (éJmera) , que m*a- 
vait procuré le capitaine Gomes -, un jeune mulâtre > 
dont la fonction principale était de toucher les mu^ 
lets quand nous étions en route {tocador)*^ enfin î 
Yves Prégent , mon domestique français , jeune homm e 
gai et intelligent , que ses sentimens d'honneur et d ^ 
délicatesse mettaient infiniment au-dessus de sa cou" 
dition. Je donnais au toucheur de mulets la modique 
somme de 1200 reis (7 fr. 5o c.) par mois, et au rour- 
letier en chef celle de 4ooo reis (26 fr.). Ce dernier 
était un homme vigoureux de cinquante à soixante 
«nsj sa taille était élevée; sa couleur, d'un lioir légè- 
rement jaunâtre, trahissait à peine quelques goutles 
de sang européen^ qui coulait dans ses veines; ses 
yeux étaient gros, son nez épaté, et un énorme goitre 
descendait sur sa poitrine ; sa chevelure , parfaitement 
blanche, aurait fait avec sop teint le plus singulier 
<:ontraste ; mais il avait grand soin de la tenir cachée 
sous une calotte de drap d'une couleur foncée. Quand 
il riait, les muscles de son nez se fro*ijçaient d'un côté 
d'une manière remarquable ^ et cette singulière gri- 
mace ajoutait encore à sa laideur. D'ailleurs , le senhor 
Silva possédait tous les talens nécessaires à sa profes- 
sion; il savait ferrer les mulets, égaliser leur charge 
aveé be^tucoup d'adi\3sse, et raccommoder leurs bâts. 
Lé jeu de sa pliysionomie annonçait souvent une. 
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finesse et une intelligence qu'il ne démentait pas. Il 
était d'un caractère insinuant, et je crois que ses dis- 
cours ont contribué plus d'une fois à me procurer 
dans le cours de mon voyage une réception favorable. 
Après mon départ dltajuni, je commençai à mettre 
plus d'ordre et de régularité dans mes marches et 
dans mes travaux. Lorsque j'étais en route, les mulets 
chargés cheminaient en avant, conduits par le jeune 
mulâtre, qui, toujours à pied, les faisait avancer et 
les empêchait de s'écarter du chemin, Manoel da 
Silva, qui avait la haute inspection sur la petite 
troupe, marchait après elle, monté sur son cheval, et 
ombragé par un énorme parasol de toile de coton 
jaune. Je le suivais avec mon domestique. Quand j'a- 
percevais quelque insecte ou quelque plante , je m^ar- 
rétàis ; je préparais sur le lieu même les échantillons 
que je voulais conserver^ je remontais ensuite sur 
inon mulet, et je regagnais au trot les mulets chargés; 
Quand nous étions arrivés près du lieu où je devais 
faire halte, Manoel da Silva ^ dépêché en avant, allait 
demander l'hospitalité qui m'était ordinairement ac- 
cordée de la manière la plus aimable, et mes hôtes 
m'invitaient même très-souvent à partager leur repas. 
Lorsque nous étions obligés de faire notre cuisine, le 
(ocadorj, comme le plus jeune et surtout le m^ns 
important de la petite caravane, allait chercher l'eau 
et le feu. Quelques tasses de thé prises avec du bis- 
cuit, que je tenais précieusement en réserve^ m' ai-? 
daient à attendre le souper. La farine de maïs el les 
haricots noirs fricassés avec du lard formaient;' âotr^ 
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principale nourriture ^ Feau ëtait presque toujours 
notre unique boisson. Une de mes malles me servait le 
plus souvent de siëge ; une autre devenait mon bu- 
reau. Â peine installé, je me mettais à étudier les 
végétaux que j'avais recueillis; les insectes étaient pi- 
jqués , les plantes changées de papier, étiquetées et 
mises en presse. Mon domestique m'aidait puissam- 
ment dans la partie manuelle de mon travail, et dé- 
pouillait les oiseaux qu'il avait tués pendant la route. 
S'il me restait encore du tempç avant la nuit, j^allais 
faire une nouvelle herborisation ; je causais avec mes 
hôtes et tâchais de tirer d'eux les renseignemens qui 
m'étaient nécessaires; j'écrivais mon journal, et à dix 
heures je me couchais dans mon hamac. Le lendemaiiji 
je nie levais avec le jour; les plantes les plus fraîches 
étaient changées de papier. J'achevais les analy^e$ de3 
espèces recueillies la veille; nous mangions le reste ^ 
de nos haricots-, les malles étaient arrangées et char- 
gées y et nous nous remettions en route. 

En quittant Itajurù y je suivis un chemin de trar 
verse, qui conduit au village alors très- florissant dl- 
tabira de Mato dentro, d'où je devais aller rejoindre, à 
celui d*/tow6e la grande route de Villa Rica àTijuco. 

D'après l'idée succincte que j'ai déjà donnée de l'en- 
semble de la province des Mines, on peut juger qu'é- 
tant situé à l'orient de la grande, chaîne intérieure., 
le pays qui s'étend dans un espace de dix à douze 
l|eu^, depuis Itajuru jusqu'à Itabira, fut autrefois 
qouvert de forêts vierges, et qu'il esjt coupé de mon- 
^gi^es et^ de vallées. Dans plusieurs endroits les fo-< 
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jets subsistent encore; ailleurs elles ont fait place, 
comme cela a lieu ordinairement , aux capoeircfs et 
aux campos de capim gordura. Comparé avec notre 
pays, ce canton pourrait passer pour désert; mails 
nous ne devons point le considérer comme tel relati* 
vement à tant d'autres parties de la province deà 
Mines, Le colon est une des plantes à la culture des- 
quelles se livrent les liabitans de cette contrée. On f 
trouve des terrains aurifères; mais je n'y ai vu aucune 
exploitation de mine tant soit peu importante. 

En quittant Itajurii, je retrouvai encore les tristes 
résultats des lavages; mais après avoir passé un hameau 
situé dans une vallée à une demi-lieue de l'habitatioii 
du capitaine Gomes , je cessai de voir des minières. 
Au-delà de l'endroit appelé Taïho Aberto^ le che-» 
min n'est qu'un sentier généralement plus bas que 
*le sol, et presque toujours bordé par des masses àt 
végétaux, serrées, que lorsque deux mulets vont eu 
tdkHiœt sens contraire , ils ont beaucoup de peiné 
à passer. Quoique les miens fussent peu chargés , 
nous mîmes près de six heures à faire les deux lieues 
que l'on compte d'Itajuni à /^e/:^^', petite habi-^ 
tation (sitio) oix je passai la nuit. Cette demeure, 
tout-à-fait isolée, est située dans une gorge étroite 
où coule un ruisseau ; les mornes élevés qui l'en- 
tourant sont couverts à leur pied -de capoeiras, 
et au-dessus de ceux-ci s'élèvent des bois vierges 
parmi lesquels des rochers nus se montrent çà iet là, 

» Des mots indiens jacu , penelope , eijr'g , eâu. 
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Ce lieu sauvage était habite par un homme pauvre , 
itiais intelligent et industrieux , qui avait profité d'une 
chute d'eau pour établir une petite machine destinée à 
filer le coton qu'il recueilkit sur ses terres. A Faxe 
d'une roue hydraulique, extérieure et verticale, se 
rattachait, dans Tintérieur du bâtiment, une autre 
roue qui mettait en mouvement des fuseaux, un tour 
à poilite et la petite machine à dépouiller le coton que 
j'aurai occasion de décrire ailleurs. La femme du 
propriétaire de Jacuhy faisait de la toile avec le fil qu'il 
fabriquait. Ainsi, le coton que récoltait cet homme 
était séparé de ses graines, cardé, filé, tissé, sanâ 
sortir de sa maison. Un moulin à eau, qu'il avait 
imaginé et qui était destiné à écraser le maïs, com* 
plétait cette petite exploitation. 

La terre des environs de Jacuhy contient un peu 
d'or-, mais, comme on le voit, le propriétaire préférait 
à la minération l'agriculture, qui offre des chances, 
moins incertaines-, exemple qui devrait être suivi, 
peùt'-ètre , par tous les habitant de la province des 
Mines, par ceux surtout qui n'ont pas une fortune' 
très-considérable. 

Peu de temps après avoir quitté Jacuhy, je vis dans 
un ravin profond quelques hommes blancs occupés à 
la recherche de l'or. La seule pauv!;eté avait pu sans 
doute leur faire braver le préjugé qui, surtout dans 
cette partie de la province des Mines, cojidamne à 
l'oisiveté les hommes de notre race. 

Bientôt je me trouvai au-dessus d'une vallée fort 
large dont l'aspect me frappa. Lés, mornes qui la bor- 
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daient étaient courerts de capim gordunjL : une seule 
plante lui disputait le terrain; c'était ce saccharum, 
appelée sapé, dont l^ couleur jaunâtre , mêlée au vert 
obscur et )p)a^endré du cqpim gordura, produisait 
une teinte générale d'une douceur que rien ne saurait< 
rendre. Au milieu de ces ioimenses gazons étaient 
épars de grands arbres. à demi brûlés, rqstes des bois 
vierges qui jadis couTraient ces montagnes. Les ra* 
meaux avaient été consumés; mais. les troncs avaient 
résisté à Teffort des flammes, et dépouillés d'écorce, 
ils contrastaient d'une manière singulière, par leur cou- 
leur noire et eendjsée, avec le vert tendre des humbles 
végétaux qui croissaient à leur pied. Les mornes dont 
je viens de peindre l'aspect étaient encore revêtus , il 
y avait quatre ans, de aapoeiras, et l'on y récoltait 
d'excellens grains. Une cauise fort remarquable, la, 
gelée, avait fait périr les taillis, et les graminées dont 
j'ai parlé plus baut s'étaient bientôt emparées du ter- 
rain'. 

A l'extrémité de la vallée que j^ viens 4^ décrire ,^ 
je traversai le ruisseau de Santa Barbara, dont les 
eaux sales et rougeâtres attestaient les travaux des 

> « Dans les lieux élevés de sSo à 3ao toîses, dît d'Esch- 
* wege {Journ., I, p. 2i4)> î^ (sLily tous les ans, des 

« gelées blanches pendant les mois de jain et de juillet 

« En i8i49 îl g^ld» dans ces régions, tellement fort, peu- 
« dant huit jours , que Teau était eouvecte d\iée glace épaisse 
« d*ttB Boigtqaî, à roffkbre, ne fiindUiit pa^ même durant lo 
« jour.. Dans la^plupart des rivières, ., les poissonf^ 
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mineurs. A Tendroit où je passai c^ ruisseau , je jouis 
du plaisir de contempler un de ces paysages qui, sé- 
rieux sans être sombres, agrestes sans être sauvages, 
présentent un heureux mélange de couleurs brillantes 
et obscures , et respirent une sorte de calme inconnu 
ailleurs que dans ces contrées. Le ruisseau était trar 
Tersé par un pont rustique que soutenaient de longues 
perches grisâtres beaucoup plus hautes que le plan- 
cher du pont. A Tune des extrémités de celui-ci, on 
voyait une petite habitation basse, que des bana- 
niers ombrageaient, et autour de laquelle la terre était 
cultivée. Un peu au - delà de cette demeure , le ruis- 
seau faisait un détour et semblait arrêté par un morne 
presque à pic, couvert de bois vierges très -serrés, 
dont la verdure foncée tranchait avec la teinte grisâtre 
du capim gordura qui croissait sur les autres mor-^ 
nés. Enfin, vis-à-vis la petite habitation, et de l'autre 
côté de la rivière, étaient des mornes escarpés re- 
vêtus 4e pâturages, au milieu desquels s'élevaient <leç 
arbrisseaux, restes d'anciennes capoeiras. 

Ce fut en traversant des mornes d'une végétation 
analogue à celle dont je viens de faire le tableau , que 
j'arrivai au lieu appelé y^^ Bicas% où je passai la 

« mouratent par milliers. » Je n^ai pas besoin de dire quePas- 
serlion par' laquelle commence le paragraphe que je viens 
de citer,, doit admettre de» modifications d'après }çs-* distauceft 
pu les lieux sont de {'ié^uateur, H diven^s circonstance 
pccesj^ires. 
^ Cf^ mot;#igu^;fpi»^^c^^aif. 
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nuit. Entre As Blcas et Itabira, qui en est éloigné cle 
4Keues, le chemin côtoie des vallées iafrosées par des 
ruisseaux d'une eau excellente. Dans lés pays de boii 
vierges, en général, les eadx sont également abon- 
diantes et pures, et le voyageur fatigué par une chaleur 
extrême peut sans cesse se désaltérer dans des courans 
d'une fraîcheur délicieuse. 

En avançant vers Itabira, on aperçoit de loin en 
Ibin, dans les vallées, des habitations solitaires, et, 
auprès de chacune d'elles , l'on voit un jardin planté de 
eafeyers , d'orangere ,' de bananiers , de choux- et d'a- 
runt esculèntum. Les pays de bois vierges me fournis- 
saient en général moins de pfen tes que les campos; 
jamais cependant je n'avais trouvé si peu d'espèces en. 
fleurs. Les papilTons étaient nombreux -, mais les au^ 
très insectes commençaient à disparaître. 

J'eus occasion de revoir ce jour -là un de ces joliâ 
effetë que les bambous produisent dans les paysages. 
Sur le flâne d'un morne escarpé, couvert de bois 
vierges, les tiges longues et menues de ces immenses 
bambous s'inclinaient sur la cime des arbres , qù} se 
trouvaient immédiatement au-dessous d'elles, et elles 
retombaient sur d'autres arbres placés plus lias encore > 
de manière que d'un motne opposé on pouvait les 
découvrir tout entières. Les petits rameaux qui, gar- 
nis de grandes feuilles , naissaient en verticillp autour 
4e ces tiges ^ en faisaient des^^espèces de guirlandes 
que le mûin^oe vent balançait avec grâces • 

Parvenu à l'extrémité d'un grand bois^ je découvris 
tout à coup le morne aride et coniqtte sur lèctuet est 
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Situé le vilb^e d'Jltabira. Derrière ce iiiorne s'élève 
une montagne qui domine toutes les hauteurs voisines, 
et dont la cime , vue du chemin , parait êtce la conti- 
nuation du premier morne. Cette montagne porte le 
nom d'Itabira, qu'elle a donné au village. Descendant, 
au fond d'un vallon, je me trouvai près d'un ruisseau, 
qui coule au pied du morne sur lequel est bâti Itabiraé 
Les bords de ce ruisseau ont été creusés en tous 
sens par les mineurs , et au milieu de ces terrains bou-, 
leversés, se trouvent des chaumières et des hapgars 
qui servent aux hommes employés à la recherche de 
l'or. Sur un plan moins rapproché, j'aperccjvais. de- 
vant moi des maisons entremêlées de touffes de 
bananiers , et toute la partie du morne qui n'est 
point bâtie, ne m'ofirait qu'un gazon ras et d'un vert 
grisâtre. 

Je fu^ reçu à Itabira ^ par le capitaine Mai^oei.. Jozé 
DA 5iLyÀ P^REs, pour lequel le colonel Antonio Thomaz 
m'avait donné une lettre de recommandation. Le capi- 
taine m'accueillit avec cette politesse aimable que j'a- 
vais jusqu'alors trouvée chez tous les Mineirps, C'était 

' 11 ne faut pas confondre V Itabira dont il est ici question, 
et qui e^ une succursale de la paroisse de Santa Barbara 
( Piz. ), termo de Cacté, comarca de Sabarà, avec un autre 
itabira, chef- lieu de paroisse, aitué dans le termo de YiUa 
Rica, et à 7 lieues N. -E. de cette ville (Piz.). Ce doit être 
de ce dernier village que M.^ d'ËscliTve^e a tiré le nom à^Ita^ 
birite. Quant à celui dont je donne ici Thistoire, on devrait 
toujours^ pour éviter toute confusion, Fappeler Itabira de 
MatQ dentro. 
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un homme instruit et spirituel qui savait le latin et le 
français; il avait beaucoup étudié Delius, et il possé- 
dait sur la métallurgie des connaissances plus éten- 
dues que n'en ont en général les mineurs brési- 
liens. 

La chaîne particulière des montagiïes dltabira , qui 
doit nécessairement se rattacher à la grande chaîne 
intérieure, présente des pentes douces vers l'orient et 
d'autres plus rapides du côté occidental. Elle s'étend 
du nord au sud, et au sud-ouest , dans un espace 
d'environ deux lieues , depuis le Ribeirào ( torrent) 
de Santa Anna jusqu'au Rio do Peixe. Les mornes 
dont elle se compose sont croisés par huit vallées 
principales , qui la partagent de l'est à l'ouest en au^ 
tant de zones alongées. Deux pics très-élevés, l'un 
conique et l'autre pyramidal , font découvrir les deux 
extrémités de la chaîne à dix lieues et même davan- 
tage. Celui du nord porte le nom d'Itabira % et sous 
le nom SItabirussû * on désigne le pic le pl.us méri- 
dional. Les sommets de la chaîne, et tous les mornes 
isolés, n'offrent qu'une végétation maigre; mais ses 
côtés sont revêtus d'une bonne terre végétale, ou 
croissent des bois de construction et plusieurs végé- 
taux intéressans , tels que le copaïba (copaïfera) , les 
jaboticabeiras à fruits noirs et jaunes (myrtées), le 

» Des mots indiens y ta bera, pierre qui brille. Jtahira ne 
veut pas dire , par conséquent , comme ou Ta avancé , pierre 
haute ^t aiguë. 

> Grande pierre qui brille. 
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maté {ilex paraguariensis , Ang. S, Hil. )? ï^s 
japecanga {smilax)^ le butua (cocculus) % ïipé^ 
mirimy le cinco foïhas (bîgnonées), etc. , etc. 

Vers Tannée 1720, FRincisco de Faria Ilbeaitaz^ et 
ses frères, Paulistes d'un esprit entreprenant, déjà 
établis dans les- mines dllambé, au nord de Tltabira, 
traversèrent dix lieues de forêts sans autre boussole 
que le sommet pyramidal de cette montagne. En cô-^ 
toyant la chaîne, ils arrivèrent, par la gorge de jPz- 
çarrao, au pied du morne sur lequel est aujourd'hui 
bâti le village d^Itabira. Ayant fait à peu près le tour 
du morne, ils trouvèrent dans une fontaine, qu'ils 
appelèrent Fonte da Prata,, une grande quantité 
d'or d'une couleur argentine, et ils bâtirent dans cet 
etidroit une maison et une petite chapelle couverte eu 
chaume. Telle fut Forigine du village d'Itabira. 

D'autres colons accoururent bientôt, et firent de 
nouvelles recherches. Pendant ce temps , les premiers 
aventuriers avaient exploité les minières les plus fa- 
ciles à travailler; ils vendirent aux derniers venus les 
vastes possessions qu'ils avaient acquises par le droit 
du premier occupant , et ils se retirèrent dans la pro- 
vince de Goyaz et à Saint-Paul , leur patrie. Cependant 
les nouveaux habitans d'Itabira continuèrent leurs re- 
cherches, et les mines du ruisseau de la Conception, 
de la vallée de l'Itabira , de la montagne de la Con-- 
^epthn , du ruisseau d'Itabira , de la partie occiden- 

■ Voyez le Flora Brasilia meridionalis , vol. I, p. 59, et 
tes Plantes usuelles , u® ^2. 
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taie de lltabira, furent successivement découvertes* 
Des compagnies de mineurs se formèrent ; et , vers le 
commencement du siècle actuel , les trois exploitations 
de la Conception, de Tltabira et de. Santa Anna , sont 
devenues très-florissantes* Aussi , la population du res- 
sort (apUcaçào) de la succursale {capella) d'Itabira, 
qui , au commencement de ce siècle , n'allait pas au- 
delà de trois mille âmes , s'ëlevait , en 1816 , à plus de 
six mille. 

La Conception fut exploitée par une compagnie 
qui réunit plusieurs centaines d'ouvriers , et, en peu 
de mois , un hameau s^est élevé sur la plus affreuse 
montagne. A l'époque de la découverte de la mine, on 
avait déjà trouvé, dans une tranchée, un gros fil d'or 
d'une demi -toise de longueur, qui adhérait au mi- 
nerai de fer pierreux 5 et , plus récemment , une seule 
batea a fourni vingt -huit marcs d^or. Ce métal se 
présente ici en lames fragiles plus ou moins grandes y 
on le trouve aussi en grains ou en poudre d'une cou- 
leur variable. Jusqu'à présent on a reconnu à la Concept 
tion deux épaisses couches minérales séparées par un 
lit d'une toise , et le long des mêmes couches divers 
filons qui, comme elles, s'étendent dans la direction 
du N. £. au S. O. Dans un intervalle de seize ans, 
les propriétaires ont retiré de la mine pins de vingt 
mille marcs d'or, et l'on peut calculer un qufirt en 
sus pour les vols , qui sont extrêmement communs. 

L'exploitation de l'Itabira est plus importante en- 
core que celle de la Conception. Le minerai y est plus 
proche de la surface de la montagne, et, pour creuser 
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les galeries qui vont obliquement, on n'est pas obligé 
de traverser des bancs de roche. Aucun hatea n^u 
fourni jusqrficî plus de quatre onces d'or ' 5 mais en 
même temps on n'a pas trouvé une couche plus con- 
tinue ni qui fournisse un métal plus pur. Malgré 
la vigilance des intéressés ^ le pillage des ouvriers e^t 
si considérable 1 que les trois quarts de l'or qui circule 
dans les cabarets du pays y i^rtent de cette expl/oi- 
tation. 

Pendant cinq ans, lorsque le minerai était voisin de 
la surface du sol, la mine de Santa Anna ^vait été plus 
florissante que toutes les autres. L'or qu'elle fournit 
d'abord était d'une belle couleur jâiine et au titre de 
23 k., 3 -, mais celui que l'on trouva plus tard, avait une 
couleur obscure. Au reste , ce que l'on perdit par la 
couleur on le regagna par la quantité , et , dans Fes-» 
pace de deux mois, on retira de cette mine trois cent 
quarante -trois marcs. Cependant ces résultais heureux 
cessèrent quand le minerai ne se trouva plus qu'à une 
certaine profondeur ^ alors il eût fallu prendre d'ao? 
très moyens pour pouvoir l'extraire avec avantage; 
mais on ne voulut pas , ou l'on ne sut pas les en^ 

* A Pépoque où les fouilles du côté occidental <lc Pltabîrà 
furent commencées , un des mineurs , mécontent du résultat 
de ses travaux , allait abandonner ses recherches , lorsque la 
chute d*un peu de terre lui fit découvrir une veine d'or si abon» 
dante , qu'en six jours , il obtint 64 marcs d'or avec douze 
ouvriers. Rien de semblable ne parait avoir lieu aujourd'hui 
dans l'intérieur de la montagne. 

TOME I. 18 
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]^ayer, et h mine, toute riche qn'dle est, est deve^ 
nue inutile. 

L'histoire des mines de lltabira est aussi celle du 
TiUage qui porte ce nom. Depuis 1720 jusqu'en 1740, 
il augmenta lentement , et ne fit que se Soutenir jus- 
qu'à l'exploitation des trois mines dont nous avonè 
fait une mention particulière. Cette exploitation de- 
vint pour le pays une source de richesses : les largesses 
des propriétaires de mines , et les vols des ouvriers , 
firent circuler l'or avec abondance, et les faiscachres 
eux-mêmes participèrent à cette préspéritë moHienta- 
nëe; car ils recueillaient, dans les nombreux débris 
des lavages, depuis une drachme jusqu'à deux onces 
d'or par jour. Cependant des troupes de fainëans.et de 
bandits accouraient de tous côtés ^ ils devenaient un 
fâr^au pesant pour les propriétaires, et la faible 
autorité du commandant ne pouvait arrêter les crimes 
qui ^e coït) mettaient. 

Telle était la situation des choses, lorsque la per- 
mission d'exploiter lès mines de fer, accordée par le 
gouvernement^ puèduisit, dans le pays, une heureuse 
révolution. Pômingos Barbosa fut le pk*emier qui, après 
avoir vu travailler le fer près de Marianna , fit l'essai 
de celui d'Itabira , et son exemple , fut bientôt suivi 
psu" les hpmines riches et par les maréchaux du Village, 
Maitobl Fernaiîdes Nuwes, homme très- industrieux, 
fit jeonstruire des fourneaux, et créa une manufac- 
ture de. fusilsv Ses forges furent le modèle < de dpu^e 
autres qu'on a établies depuis dans le pays. Des gens, 
qui autrefois passaient leur vie à mendier, travaillent 
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aujourd'hui dans ces fabriques, et ils y trouvent un 
asile contre l'oisiveté, le vice et la misère '. 

Le morne aride sur lequel on a bâti le village dl- 
tabira , se rattache aux mornes voisins par une espèce 
de chaussée naturelle qui s'étend du côté du nord-est. 
D'ailleurs, il est séparé de tous les autres par deux 
vallées profondes qui se joignent, en se courbant cir- 
culairement autour de lui, et qui ont été bouleversées 
parles mineurs. Dans l'une, passe le ruisseau de Penha, 
et dans l'autre, celui de Piçarrâo. Les hauteurs, qui 
ceignent ces vallées, sont couronnées par des forêts; 
mais leur base est généralement dépourvue de végé- 
tation. 

C'est du côté oriental et à la partie inférieure du 
morne dont nous venons de parler, que le village d'Ita- 
bira est situé presque tout entier. Quelques maisons 
sont éparses sur les autres côtés du morne •, un petit 
nombre s'étend vers l'est, sur les hauteurs voisines^ 
La principale église s'élève au-dessus du village sur le 
sommet de la montagne. 

Malgré la diminution qui pouvait avoir eu lieu dans 
les produits des mines , ce canton était encore , lors 
de mon voyage , un de ceux qui fournissaient le plus 
d'or*, aussi le village dltabira se trouvait -il dans un 

* Les détails que pous venons de donner sur la chaîne de 
ritabira, Thistoire des mines de cette chaîne, et celle du 
village du même nom, sont extraits d^un mémoire inédit, 
écrit en français par M. Manoel Jozé Pires da Silva , et qu^il 
a bien voulu me communiquer. Pen ai retranché beaucoup 
de choses , mais je n'^y ai presque rien ajouté. 
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état de splendeur remarquable. Rien n'y rappelait cet 
air de décadence qui afflige le voyageur lorsqu'il par- 
court les environs de Villa Rica , ou mérne lorsqu'il tra- 
verse les villages dlnficionado , Camargos etCatas Al- 
las. On y voyait beaucoup de jolies maisons à un étage, 
et on en bâtissait encore d'autres, malgré les frais très- 
considérables qu'il fallait faire pour tirer le bois des 
mornes voisins. Presque toutes étaient construites en 
braûna, bois qui se conserve si bien qu'il est réputé in- 
corruptible ^ les pièces qui formaient la carcasse des 
maisons étaient appuyées sur des fondemens en pierre ; 
les toits avançaient peut-être un peu moins qu'à Villa 
Rica, et les croisées n'étaient point les unes sur les au- 
tres, comme à Rio de Janeiro. Si trois exploitations, 
avec trois cents ouvriers, ont ainsi métamorphosé un 
misérable hameau en un village considérable , que se- 
ra-ce quand on exploitera les montagnes du Rio do 
Peixe, du Piçarrào, ànPiriquito et du Doze Vintéis, 
qui , selon tous les indices, sont très-abondantes en or '! 
Cependant ces mines , actuellement si riches , s'épui- 
seront probablement comme celles de Villa Rica, de Ca- 
las Altas , etc. *, et si l'exploitation du fer, qui abonde 
dans le pays, ne devient pas une source plus durable de 
richesse, rien ne pourra retenir des habitans sur un 
morne aride dont les environs, dépouillés de terre végé- 
tale par les mineurs , seraient peu propres à l'agricul- 
ture. En attendant, les mineurs d'Itabira, se reposant 
sur un avenir incertain, dépensent leur or à mesure 

* Cette phrase appartient à M. Manoel Jozé Pires da Silva. 
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qu'ils le tirent de la terre. Plus d'une fois le produit de 
leurs mines a été insuffisant pour leurs besoins et leurs 
fantaisies, et, avant rétablissement des forges, plu- 
sieurs d'entre eux avaient déjà fait banqueroute. 

Les grains et le bétail , qui se consomment à Itabira , 
viennent àesfazendas voisines. 

Ce village ressort de la justice de Filla Nos^a da 
Rcdnha ou Caetéy qui en est éloigné de quatorze 
lieues, et il est situé à dix- sept lieues de l'intendance 
de la comaroa. Ces distances ne sont pas sans doute 
très -considérables pour le Brésil; cependant elles le 
sont encore assez pour que le défaut de police se fasse 
sentir ici comme dans tant d'autres villages. 

Les églises dltabira sont trop petites pour la popu^ 
lation. Je dois faire mention de celle du Rosario, où 
j*entendîs un orgue qui a été fait dans le pays même. 

Les médecins , chirurgiens et pharmaciens , man- 
quent entièrement dans ce village. Le catarrhe , les 
pleurésies , la péripneumome sont les maladies qu'on 
y observe le plus communément, et elles attaquent 
surtout les ouvriers des mines, souvent exposés à des 
alternatives de froid et de chaud: C'est principale- 
ment à l'époque du passage des temps secs à celui 
des pluies, et des pluies au temps sec, que ces ma- 
ladies sont le plus ordinaires;.. Dans le petit été de 
janvier (veranico) régnent aussi- des fièvres intermit- 
tentes et malignes , ainsi que des dysenteries souvent 
très- funestes *. 

' Ces quatre derniers alinéas sont encore extraits du me* 
moire de M. Manoel Jozé Pires da Silva. 
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Pendant mon séjour à Itabira, je parcourus les en- 
virons de ce village , et je citerai successivement ce 
que je vis de plus remarquable. 

Le capitaine Pires m'avait parlé d'une fontaine à 
laquelle on donne le nom ^Eau sainte , à cause de 
la propriété qu'on lui attribue de guérir les rhuma-? 
tismes. J'allai la visiter avec mon hôte. Après avoir 
passé à côté du morne opposé au village d'Itabira, 
nous arrivâmes à une grotte qui s'étend obliquement; 
sous la terre. Son entrée est presque fermée par des 
lianes; des fougères et d'autres cryptogames croissent 
autour d'elle. C'est du fond de cette grotte que sort 
la fontaine d'Eau sainte qui tombe sur des rochers en 
formant une très-petite cascade. Auprès de cette cas- 
cade en est une secpnde qui mêle se^ eaux à celleç de U 
première. Je ne trouvai aucun goût ni aux unes ni aut 
autres , et elles ne me parurent différer des eaux or- 
jlinaires, que par une élévation de température;, qui 
4'ailleurs n'est pas la même dans les deui^c sources 5 car 
|a fontaine d'Eau; sainte est plus chaude qi;^e la cascade 
qui se réunit à elle. 

. Dahs une autre promenade , noqs allâmes visiter 
les mines de la Cpnception. Après avoir passé la vallée 
où coule le Piçarrâo , nous f ntrâftie^ dans, un boSûa , ^f j 
montant toujours, dans la direction du midi, nou$ 
arrivâmes à la mont^ne du Piriquito. Là <^:i^e trouve 
filtre ritabira. et Tltabiraçu, et pu découvre tr^* 
bien leurs sohimets. Continuant à marcher^ n^us part 
vînmes à la montagne de la Conception , qui se rat- 
tache immédiatement à celle de l'Itabiraçu , sans en 
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être séparée par aucun vallon. De la première di^ 
ces ihontagnes, on découvre tous les mornes voUmSj 
couverts de bois , mai& aucune hal^itation ne se ;mtim-( 
tre dans le lointain. f 

La Conception présente Faspect de lu plus ^rancl^ 
aridité. Le sol est entièrement feprnigineux et' d'ui> 
rmrge n^idtre. Des arbHssejau^ rabougris; la compas 
^as appelée dans lé pays ^mateù pustà , une espèce dé 
^aettomiy nnèi rubiaoée à fèuiUes dé^brayères', et dTatx^ 
très espèces rqui appariiennent aux terrains fermgi«f 
neur, croissent éparsièsV sur cette montagne; a^ Ifià 
intervalles que ces végétaux laissent entre eux, soi|t 
eôttvevts d^ une petite graminée à deux étaimibesv iopii mé 
parait déToUf entrer dans ie méitie genre aqùe le ^dnjsa 
eragro^tis. La sécheresse, dont ô(i se plaignait depuis 
lovig«temps, donnait aux plantes une teinte jauiie:i^t 
nbi^èx^ui ajoutait encore à ra^pêct aride de la nM)ntat 
gne. Son Ik-gè sptnniettest; pahagé par une gorge peu 
profonde^ ap Inilku de laquelle paâse le chemin. Be 
droite et de^ gauche stotépa^ses les ^ maisons des net 
grê&<|oi tràvsliHent a la lïiine, et celles (jie leiu^s surveîi^ 
laik^. €e sont de petites chaumières à peu prèè^carrées;^ 
et presque toutes en mauvais état. . ■ ti ; 

Il -n^y avafit^'dahs la montagne^ ^e. deux minés* ep 
etpiokatton t^^QOus les visitâ)mes Tune après: rantcs:^ 
en*comTi(i^nçaiit parla moinst élevée. La galerie de cetl^ 
dernière avait alors plus dé six ^ents ^s^ et dile était 4 
dànâ toute 4a longueur, à peu prèi dé niveau àyec tsoh 
entrée. Elle avait été commencée depuis environ quat 
fre aris/^t qaatre«> vingt -»dîx nègres contihuai^it à là 
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ér^user. Elle traversait une mine de fer presque ton- 
jicmfS' en poudre , et pouvait avoir six à sept pieds de 
kirga^t environ six pieds de haut. Dans les endroits où 
le fer est pulvérulent, on soutenait la galerie par des 
étais. Â mesure cpe Fon creusait, on enfonçait trans- 
versalement , à la partie supérieure de la galerie, des 
morceaux de bois brut, que Ton avsdt soin de serrer 
les uns contre les autres. Les cotés étaient revêtus 
delà même manière, et Ton soutenait ces revête- 
m;ens par de grosses pièces de bois non - équarries. 
Oà eomposait une espèce de fermé de. trois de ces 
grosses pièces , dont deux un peu obliques soutenaient 
les cçtés de la galerie, tandis que la troisième, ap* 
payées™ les deux autres, supportait le plancher supé. 
rieur. Ces fermes se plaçaient d'abord à une distance de 
quelques pieds les unes des autres; mais, à mesure 
que la galerie devenait plus ancienne , on ajoutait de 
nouvelles fermes entre les premières, et y de cette fa- 
çon^ les unes et les autres finissaient par se tou- 
cher. Les bois qui soutenaient ainsi les galeries se 
tiraient des mornes voisins ; des nègres traînaient les 
grosses pièces sur des. voitures et portaient les petites 
sur leurs épaules. C'est principalement le ^rozi/ia 
que Ton emploie pour Je boisage, et, malgré son ex- 
cessive dureté , il ne se iionserve pas plus dé sixans; 
quant aux autres espèces de bois, on est obligé de les 
renouveler tousles ans ou tous les deux ans. On. tirait 
de la galerie , àFaidé c^e brouettes, les matières qui ia 
remplissaient^ le minerai le plus riche se lavait sur-, 
le-champidans une citerne \ quant à celui qui Tétail 
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le moins, on F amoncelait, et, pour le laver, on atten- 
dait le temps des pluies. Cëtait la disette d'eau qui 
contrariait le plus les mineurs de la Conception 5 car 
il n'existe, dans cette montagne, qu'un faible ruisseau 
qui suffit à peine pour les travailleurs. Gommé il n'a- 
vait pas plu depuis long -temps, le minerai, lors de 
mon voyage, se trouvait accumulé en monceaux qui 
grossissaient tous lés jours. Les lavages se faisaient, 
sous 46S hangars, par des procèdes que j'î^i décrits en 
parlant des las^ras de cascalho. 

La miné la plus élevée , que nous visitâmes à son 
tour, avait été ouverte il y avait déjà seize ans. Elle 
avait deux puits de ventilation, fort bien entendus. Ses 
galeries s'étendaient en diOeFens sen$: et étaient de 
hauteur iné^e. L'une d'elles se dirigeait de bas en 
haut et était fort dif^cile à monter, à cause du fer en 
poudre qui s'échappait sous les pieds ^ il y faisait une 
exjcessive chaleur. 

D parait que les employés et les esclaves commet- 
taient, dans ces mines ^ des larcins: continuels. Pour 
recouvrer une partie de ce qui leur était dérobé, les 
propriétaires avaient établi, sur la montagne même , 
des vendas qui étaient tenues k leur cojnpte, et où les 
nègres rapportaient une portion de ce qu'ils avaient 
volé. Sûrs de pouvoir voler encore, ils imitaient la 
prodigalité de leurs maîtres,. et- dissipaient le fruit 
de leurs laiJcins. On les nourrissait avec de Vangii et 
des haricots ^ auxquels on ajoutait quelquefois du lard. 

Je ne dois pas oublier de dire que je fus très -bien 
j:eçu à la Conception par M. Lage , directeur de la mine 
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supérieure^ qui me donna plusieurs ëchautillons de 
minéraux. Les employés eurent aéssi pour moi toutes 
sortes de complaisances. L'un d'eux m'apporta plu- 
sieurs plantes usuelles, entre autres diverses sàlsepar 
reilles (salsas' dés Brésiliens), et une espèce appelée 
dans le pays àngelica. Cette Cornière est une gentia^ 
née dont les fleurs assei: grandeset eh entonnoir, sont 
d'un rouge vermillon, et dortt la racine fort kmère pour- 
raît probablement très-bien remplacer la gentianeiaune. 

En revenant de la mine de la Conception , j'entendis 
le chant de cette gallinaçée que l'on appelle capoei* 
ras {tîndntus Brasiliensis , ex New.), et dotit la chaif 
est d'un goût agréable. Ce chant anittoee la séchet* 
resse •, il îiAite le coassement dexértairies grenouilles, 
et semble formé de la fépétitiôïi mpide des syllabes 
dont on a fait le nom de' l'oiseau lui-même. 

Gn me donnayi lai;Concépti6n,j^iae éffnaip (^rfe^-af 
Jlammeà) que l'on venait de tuer, daiis ' une grobte^ 
J'ai fait voir âilléurd que, si certaiiies plaàtxïs, iônt 
limitées à d'étroiteà localités, d'autres se reironveiat 
sous diés cliiiiats et dati^ des pays entièrement diffét 
réns\ On peut dire 1» même ièJièse des ei^éatit; Le^ 
espèces qui vivent dans lesibbîs vbérgeq ne'iSQnt p* 
céflèSqiu hdbitedt lès ûdiîtpoSyel^ dans la pf^arince di« 
Mmès ^\e soffrè Càtiùlus aurmitmsr) ne s'éloigne poi«t» 
dii désert du Rio de S. Frattciscôé'Alu contraire, j'uj 
vu le stryjc Jlwwiiêadmid \in pàys^d^ 
voisin dùParabybia, je l'ai vu sur lei^ montagnes d^îta^ 

' -» Yoyez VHù^ùire des Plantdtles/plus iiemapfttl^l^sw , 
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bira ainsi que dans les campos de la province deGoyaz, 
et la même espèce seretrotive, sans aucime dilTérence, 
en'France et dans les Indes orientales. 

Deux excursionis que je fis encore accompagne par le 
capitaine Pires me firent connaître avec détail la mon- 
tagne dltàbirà. Parvenus à une certaine hauteur, nous 
nous trouvâmes sur utie espèce de plaine qui s'étend, 
par une pente douce , au-dessous du sommet de la mon- 
tagne, et qu'on appelle le Campestr^, Je présume, par 
la ressemblance de 1^ végétation, que cette plaine peut 
avoir la ménle hauteur (Jue la ville de Villa Rica et 
l'ermitage de Nossa Senhora Mai dos Homens , dans 
la Serra da Garaca« C'étaient encore des mélastomées 
à petites feuilles, quelques myrtées velues > des ru- 
biacëes. à feuilles de bruyères y le cinchona k fleurs 
rousses et odorantes*^ cependant, au milieu da ces 
plantes, j'en trouvai quelques -un^s q^e je n'avais 
point recueillies jusqu'alors. Le capitaine Pires me 
montra un grand nombre d'espèces que les habitao^ 
du pays emploieat comme médicinales ; il ipjC :^t vq\i[ 
lés bignonées appelées yulgaii^ment, ipe n^rin^ et, 
cinçp Jblkas , que l'on regarde comme sudoiifiques et 
aritirvéïuérîennei V un pui^atîf d'uiie<)deur dé/s^gréable 
qu'on nomme Jèdorenta; enfin le ligadeira, arbre 
dontop m'avait beaucoup parlé, et auquel on attribue 
les propriétés les' plus mêrveilleiises pour la guérisoiji 
des blessures, récentes ; malheureusement cette dert 
niète pdante n'avait point de fl>eurs. 

,_\ Voyez Ufi. Plantes usuelles des Brésiliens , n* i i . 
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En revenant de cette course, nous passâmes de 
l'autre côté du morne sur lequel est bâti le village 
d*Ilabira. Je vis la gorge par laquelle arrivèrent les 
aventuriers Paulistes qui , les premiers , ont exploite 
ks mines de ces environs ; je vis le terrain qu'ils creu- 
sèrent, du côté dé Fouest, après avoir fait le tour du 
morne , en se dirigeant d'abord du côté du midi» Quel- 
ques vestiges de la première maison qu'ils bâtirent exis- 
taient encore. Comme je l'ai déjà dit, les vallées qui 
entourent le morne ont été déchirées en tous sens, 
et, dans certains endroits, il a fallu enlever plus de 
soixante pieds de terre pour arriver au cascalho. 

Dans ma seconde promenade à la montagne d'Ita- 
bira , nous entrâmes, après avoir passé le Campestre,^ 
dans une gorge assez profonde qui s'étend au-dessous 
du sommet de la montagne. Il existait, dans cette 
gorge , cinq à six mines d'or qui appartenaient à diffé- 
rens propriétaires. On voyait de droite et de gauche 
des excavations qui furent faites à l'époque où l'or se 
trouvait encore à la surface du sol^ et, au milieu de 
ces excavations , le terrain , couvert des débris du mi- 
nerai de fer dont se compose la masse de la montagne, 
ne produisait que des arbrisseaux rabougris, des li- 
chens et quelques plantes herbacées écartées les un^ 
des autres. Je trouvai là plusieurs des espèces que j'a- 
vais déjà recueillies daiiâ la Serra da Caraça, entre au- 
tres une ombellifère à feuilles entières qui rappelle l'o- 
deur du ginseng-, mais je n'aperçus aucun eriocauloh. 
Ce sont les melastomées qui abondent le plus dans cet 
endroit, principalement une espèce, haute d'envii^on 
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quatre pieds , à fleurs blanches et à feuilles couvertes 
en dessous d*un duvet épais également blanc, dont la 
couleur contraste d'une manière peu agréable avec 
celle du terrain qui est d'un brun foncé , ou pres- 
que noir. Je vis aussi, sur Tltabira, quelques pieds 
d'une espèce charmante de rhexia haute d'environ 
cinq pouces, couverte de fleurs innombrables, dont 
les pétales, de couleur capucine, portent à leur base 
une tache jaune en forme de cœur. La grande espèce 
de vellozia (canella d'ema) est extrêmement com- 
mune sur cette montagne aride, et, comme on n'y 
trouve pas d'argile, on s'est servi , dans plusieurs cases 
à n^res , des tiges de ce même vellozia pour remplir 
les intervalles que laissent entre eux les bâtons hori* 
zontaux et transversaux qui forment la carcasse des 
maisons. Au milieu des pieds de la belle espèce dont 
je viens de parlei', il en croît une autre du même genre 
qui mérite aussi d'être citée : sa tige, haute d'un pied, 
droite, épaisse, couverte des anciennes feuilles dessé- 
chées, se termine par plusieurs toufies de feuilles rai- 
des , et , du centre de ces dernières , partent de grandes 
fleurs visqueuses, blanches en dedans et jaunâtres à 
l'extérieur. 

De la montagne d'Itabira , on découvre une vue plus 
étendue encore que celle dont on jouit à la Concep- 
tion. On distingue parfaitement le Morro jigudo, 
voisin de S. Miguel , et la Serra da Caraça éloignée 
de quatorze lieues. 

Les galeries des mines de l'Itabira étaient étayées 
de la même manière que celles de la Conception. On 
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n'y avait pas encore construit de puits ventilateurs ; 
mais on avait en quelque sorte suppléé à ce mode de 
renouveler Fair, en établissant des communications 
d'une galerie dans une autre. Dans cette montagne, 
comme à la Conception , For se trouve dans le fer ma- 
gnétique sablonneux \ mais aussi on le rencontre dans 
des masses compactes. Il varie singulièrement pour 
la couleur; on m'en montra plusieurs lingots qui pré- 
sentaient une suite de nuances depuis la teinte du 
plomb jusqu'au plus beau jaune. 

A la montagne dltabira , comme à celle de la Con- 
ception, un filet d'eau très -faible suffit à peine aux 
besoins des travailleurs , et , pour pouvoir laver For, on 
est obligé d'attendre la saison des pluies. Avant cette 
époque, le minerai reste exposé à des vols faciles: 
f en ai vu des monceaux énormes réduits en poudre 
et dont la couleur était d'un gris cendré. 

Il faisait nuit lorsque je revins de la montagne d'Ita- 
bira. Le tonnerre grondait dans le lointain ^ les éclairs 
brillaient dans l'atmosphère , et je remarquai qu'ils dit 
feraient beaucoup de ceux que Fon voit en Europe. Ils 
formaient à Fhorizon une immense lumière d'une cou- 
leur argentée ; au milieu d'elle s'élevait un jet plus 
brillant à peu près semblable à une fusée volante, 
et ce jet disparaissait avec la lumière elle-même. 

Pendant mon séjour à Itabira, je reçus la visite de 
la plupart des habitans. Je vis, entre autres, le chape- 
lain, qui entendait très -bien le français, et qui m'é- 

» M. Pires. 
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tonna par la connaissance qu'il avait de notre littéra- 
ture. En général , dans tout ce canton , je trouvai beau- 
coup de gens qui comprenaient bien notre langue, 
malgré le peu de moyens qu'ils avaient eus pour l'ap- 
prendre; ce qui contribue à prouver quelle est la fa- 
cilité que les habitans des Mines ont pour l'étude. On 
pourrait encore citer, comme un exemple de l'intelli- 
gence naturelle des Mineiros, la création de la fabri- 
que de fusils qui avait été établie dans le vallon de la 
Penha, près Ilabira, Le fondateur de cette fabrique 
forgeait le fer en poudre, et faisait le charbon qu'il 
employait*, il avait imaginé et fait construire des ma- 
chines hydrauliques pour souffler le feu et battre le 
fer; et lui-même avait formé les nègres et les mulâtres 
qui travaillaient les différentes parties de ses fusils. 
Noos devons dire, à la louange du gouvernement, 
qu'il avait cherché à soutenir cet homme industrieux, 
en lui avançant quelques fonds pour le mettre en état 
de fabriquer des fusils de munition dont on lui avait 
fait la commande. 
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CHAPITRE XIII. 



ROUTE D'ITABIRA A TILLA DO PaiNGIPB. — MINES DE FER. FORGES DU 

MORRO DE GASPAR SOARES. 



Départ d'Itabira. — Forges de GirSa, Histoire de l'exploitation des mines 
de fer au Brésil. — Fazenda ^ Escadinha ; ses habitans. — Végé- 
tation avant Itambé* — - Village d'Itambé ; ses environs. — - Aspect da 
pays entre Itambé et F^iUa do Principe* •^- Végétation remar(iuable 
des terrains sablonneux, f^enda àt Ponte Alta.^^Rio Preto ^ Picâo, 
rivières. —^Village du Morro de Gaspar Soares; sa description ; son 
histoire ; ses forges ; leur produit. — F^enda de Sumidouro» — Cascavel, 
espèce de serpent à sonnettes. ^ — Village de la Conception. — f^enda de 
Bandeirinha» — Le foumîer, oiseau appelé dans le pays joào de 
barro. — Rancho de Toporoca, — Village de Tapanhuacanga, — 
Mœurs des babitans des villages de la province des Mines. — Lantana 
pseudo'thea , thé de piéton. — Serra da Candonga; sa végétation; 
ses pâturages; troupeaux qui y paissent. — Capoeirào on grande ca- 
poeira, — Rio daa Pedras, — Riberào dos - Porcos* — Rio do 
Peixe. ^^ Rancho à*Ouro Fino, ou je tombe malade. — Mon arrivée 
ches le curé de F'Ula do Principe. — - Carapatos, 



ÂFRES avoir passe huit jours à Itabira , je quittai ce 
riche village, pénétré de reconnaissance pour l'ac- 
cueil parfait que j'avais reçu des habitans. Chacun 
s'était empressé de faire quelque chose qui me fût 
agréable , et toujours sans aucune gène , sans aucune 
affectation , avec cette politesse inspirée par le désir 
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d'obliger , qui touchera toujours Fliomiùe honnête qui 
en sera l'objet. 

Dans la province des Mines , les daines , comme on 
le verra plus tard , n'ont point Fusage de se montret* 
aux hommes^ cependant, au moment de mon dëpàrt,* 
le capitaine Pires me présenta à sa iemme qui ihe 
reçut sans aucun embarras et avec beaucoup d'ama- 

bilUë. 
Mon etcellént hôte voulut m'accorapagner jtosqu'à^ 

une certaine distance ^ et le capitaine Paulo, pi-oprië-^ 
taire des forges de Girao ■ où nous devions nous arrê- 
ter, se joignit à nous. Comme partout ailleurs, j'avais^ 
été, à mon arrivée à Itabira, l'objet de la curiosité 
générale , et , lors de mon départ , tpus les habitàrisr 
se mirent aux portes et aux croisées pour me voir! 
passeï^. 

Âpres avoir fait utie lieue , en traversant d'abord la 
mine dé Santa Anna et ensuite de grands bois, nous 
arrivantes aux forgés de Girao. Elles sont situées danà 
un fond sur le bord d'un ruisseau et entourées dé 
toutes parts dé mornes couverts d^iiiiiietisés forêts. 
Un bâtiment sert de logement aux ouvriers 5 dans un 
autre ^ situé plus bas , sont placées les forges , et un 
troisième, que l'on construisait alors, était destiné à 
recevoir les esclaves. 

Le fer des çiontagnes de Minas Geraes peut ,en qttel-^ 
quç sort^ 4^re Qçin$idéré çopimeinépuisable.Il n'est pas 
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> Comme on lé verra plus tard, on appelle girao, dans les 
Mines , nne sorte de lit rustique. 

TOME I. 19 
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nécessaire d'aller le chercher à grands frais dans les en« 
trailles de la terre : on le trouve à sa surface ^ et le 
minerai a donné jusqu'à quatre^tingt-daq pour cent 
et davantage \ Cependant, lorsque le Brésil gémissait 
encore sous le système colonial, il était défendu à ses 
h^bitans de foildre la moindre parcelle de fer, et ceux 
qui , à chaque pas , foulaient ce métal ^ou&Ieura pieds , 
étaient obligés de recevoir, des négocians de Lisbonne, 
l^s instrumens d'agriculture et les ouiUs ^vee lesquels 
ils çherdfaient For dans le fer lui-même. A l'arrivée 
du, roi Jean VI, tout xîhapgeik, 4e> face à cet égard, 
ij fut. permis aux Bi^é^Uiens de profil^ d^s trésors que 
]^;uatur^ leur a prodigués 5 Ton vit des fotiges s*é- 
^blii^'dans^ la province de$ Mines, et de simples 
particulief$i coustrûisiieiit, da^is leurs maia(Nfi9 , des 

, ^ « Sans parler de l'^r, h peu près tous les métai:ac, disent 
«i.Spix et M^O'tîuSt &t vençQ3^eni 4ai9S la province des 
^ JVtinçs* Presque partQut il existe 4^Jkf qui rend gçf^ pour 
tt cent et qui qompo^e Veoseoible d^ç Ifxng^ea chaînes; de^ mon- 
tt tagnçs. On trouve du .plomb à j4baité,,àerysi\^\Te coté au, 
u Rio dje S. Francisco; du cuivre à pailla do Fanado,, cam-^ 
« taie de Min^s Novas; du chrôoie et du manganèse à Pa- 
M raopeba; du platiné à Gaspar Soares et. ailleurs; di; mer- 
«r cure , de Farsenic , dii bismuth , de Tantimoine, de la mine 
« de plomb aux alentours de Yilla 'n.ica ; des diamans à 
« Tijui^o', Abaité , etc. ; enfin , à M!Pnas iNovas , àes topazes 
« jaunes , bleues et- branches y des àigtiès-^fnârînes d^nif Vêtir 
« naissant et d'un vert bleu , des tourmalines rouges et 
« vertes, des chrjsolithes , des grénafea ^et dès améthysietf. » 
iîeir. , I, p. 33g. ) ; :. ' 
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fourneaux à U catalane^ où ils se mk^it à fondre le 
fer pour l^r i3$age. ^ 

Aiasi^ fuyais yi».^ i Sdiaia Quiteria, une petite forge 
de ,ee geuf^ où Ton fondait à la fois vingt «-cinq à 
trente liv^res de fer, 

Les forges deGiraO se composaient.de huit &»-«• 
neauxy çon$!tmiits comme celui dn colone^l Antonio 
Thomas » et 4an$ lesquels on^ pouvait fondre à la fois un^ 
ardbe dç mé^tl (3t» liT«). Le feu» ë^it entretenu dans 
les fpurneaiiiX par des soniEefts pour la plupart mis en 
moiivetneiit par Te^u; Comme le minerai se trouve à Gi^ 
rao en masse$ tr^sr coinpactes^ on commençait par le 
broyer à raide.d'un bocard» dont le moteur ëlait urte! 
ronie/bydrattUq!^^ Une autre roue du même geiire fai- 
sait mouyokc; lé marteau destiné à batti^e le fen La 
forge de Girao entretenait environ vingt- cinq ouvriers , 
dont la moitié se composait d'esdaves. Les autres , li- 
bres 9 et presque tous blancs , étalent nourris ^t rece- 
vaient une valeui! d'environ vingt sous par jour. Cette 
forgOt comme on va ]e vmr, présentait tous les élë-^ 
mens 4^ là pr^^périté ^ le gouvernement avait concédé 
au prçppétaire) pour la fabrication du charbon, qua- 
tre SiB>f carias d^ forêts ^ le ferse trouve, de tbttô les 
çq^^Sfy 0Vkx alej^iours de la forge ^ et une eau abon- 
da^t^ ;4ot]|9et les moyens de faire mouvoir les rouag'es 
de, }^: f^t)nq)ie ^ enfin les terres du voisinage, rouges et 
ar^Jç^eai,, p^ai$^nt être fertHes , et peuvent foumu; 
des yi^vtes a^X ouvriers. L'élàblissement de Girao est 
euiCoiîQ un deç^^ iquL alfesteiit rindustrie dés Minei- 
ros. Le capitaine Paulo^ son propriétaire^ nVn avait 
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jamais vu de semblable, et il n'eut d'autres guides 
dans ses constructions qu'un petit nombre de dessins , 
laisses aux habitans du pays par le voyageur Mawe. 

Le capitaine Pires m'accompagna encore pendant 
un quart de lieue au-delà des forges. Se ne pouvais 
être trop reeontiaissant de la réception qu'il m'avait 
faite^ et de ses complaisances sans nombre^ U m'a- 
vaijt servi de guide xbns toutes ;mes coursés^ il m'a^ 
vait donné des explications intéressantes, et je lui 
devais des renseignemens^ précieux sur les mines de 
son pays. Nous étions, l'un et l'autre, touchés jus-* 
qu'siux larmes quand nous nous^éparâmes ^ il me 
promit d'aller, à mon retour, me rendre visite à Ita- 
juni , et , comme on le verra , il me donna une nouvelle 
preuve d'amitié en se montrant fidèle à^ sra pï*<imesse« 

Entre Girao et Escadinha-, ipéàté ifitzenda où je 
p^sai la nuit, j'observai une végétation isemblable à 
celle des environs d'Itajurd. 

LayàjB6/2^d'£scadinha est située dans un vaUon sur 
le bord d'un ruisseau , et a une cour entourée de palis^ 
sades. Elle af)partenait à un homme pauvre qui comp*^ 
tait vingt -cinq petits -enfans qu'il avait eus de ses 
filles. Suivant l'usage assez général dans le pays, la 
maison du maître est bâtie sur des poteaux, et n'a qu'un 
étage. On monte au logement par un petit escalier ex^ 
térieur> Au milieu de la maison est une grande pièce 
placée immédiatement au -^dessous du toit et entière- 
ment ouverte du côté delà cour, ainsi que du côté 
opposé ; à droite et à gauche so|it de petites chamn 
bres. Une table et quelques bancs formaient tout l'a- 
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meublQQientde cette espèce de salle ^ au centre delà- 
quelle s'^evait ua foyer carré et en pierre. Il faisait 
nuit lorsque j'arrivai ^ et, comme la fraîcheur était as- 
sez sensible , toute la famille s'était réunie autour du 
feu.. Je remarquai que les enfans avaient la peau très- 
blandie, et étaient presque tous blonds; des haillons 
couvraient la plupart d'entre eux, mais ces baillons 
étaient propres. Mon hôte venait de perdre une de ses 
filles ; il parlait de ce malheur avec résignation , mais 
avec une douleur profonde^ il trouvait toute sa con- 
soktioa dans la piété de sa fille et dans la soumission 
qu'elle avait montrée au milieu des souffrances. Ce 
brave homme se plaignait beaucoup des fermiers de la 
dîme (dizimeiros) y qui la laissent perdre dans les Ja^ 
zendas, et qui ^ rédamant sa valeur au bout de deux 
ou trois ans y fraptpent ainsi le cultivateur d'un double 
impôt. Ailleurs , je m'étendrai davantage sur le sujet de 
ces plaintes , presque générales dans la province des 
Miaes. 

Le lendemain , mon hôte m'accompagna jusqu'à 
une lieue de chez lui , et ne voulut rien 'accepter 
pour la dépense que j'avais faite dans sa maison. Je 
pourrais citer eoniinuellefflent des preuves sembla- 
bles d'hospitalité. 

Un peu avant Itçafihé, la terre, qui jusque-là avait 
été argileuse, rouge et compacte, présente tout à coup 
un mélange de sable blanc et noir entremêlé de ro- 
chers; et la végétation change brusquement comme la 
nature du sol. Dans la terre argileuse croissent de 
grands bois; dans la terre sablonneuse, ce n'est .plus 
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qa une v^ëtation rare et rabougrie, âiâis en même 
temps fort variée 4 et, ce qu'il y a d'asseîî remarqua- 
ble, c'est que cette vëgétation est presque celle de la 
partie moyenne de là montiagne ^evée où j'avais her- 
borise dans la Serra da Caràça , miontagne dont le 
sol est légalement forme d'un sable' blanc et noir. Près 
Itambé, comme dans la Serra da Caraea , j'observai 
des 'Mllozia, dçs mélastomées à petites feuilles , des 
moc/Ui/bn rameux, genre dont les espèces ne crois- 
sent guère dans les terrains parement ferrugineux, 
l'ômbellifèré à tige droite et à feuilles simples, etc.; 
et quand l'intervalle sablonneux fut passe , je retrou- 
vai des bois» Enfin, immëdiatemetit avant Itambë, le 
terrain redevient sablonneux, et la vëgëtation change 
de face pour la quatrième fois, mais toujours avec 
quelqjtie diffërence dans lès détails. Tout ceci tend à 
prouver qu'en certains cas du moins, l'état particu- 
lier du sol influe autant sur la végétation qu'une dif- 
férence considérable dans les hauteurs du terrain, l'en 
retrouvai une preuve nouvelle pendant mon voyage 
au Rio Doce -, car, dans des terrains formés d'un sable 
blanc, comme ceux que je viens de décrire, j'obser- 
vai, à très -peu de distance de la mer, une végéta- 
tion très-analogue à celle qui s'était présentée à moi 
bien loin de l'Océan, dans les cantons élevés de la 
province des Mines. 

Le village ^Itambé ' , succursale de la paroisse de 

* Des mots indiens y ta aymbe, pierre à aiguiser. (Voyez 
' Tesoro lâe la .lengoa, etc. , p. I79.) 
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la Conception % est situé , daos une position char- 
mante , sur le bord d'un ni^seau qui porte le même 
nom que lui, et qui coule dans un large vallon. Des 
mornes s'étendent, par une pente douce, au-dessus 
du vUlage , et bom en partie couverts de bots et en 
partie revêtus de gazons entremêlés de rochers. Au- 
delà de ces mornes s'élèvent des montagnes , où 
je n'apercevais alors qu'une herbe jaunâtre, au mi- 
lieu de laquelle des rochers se montraient épars. Ces 
montagnes, situées à une lieue d'Itambé, du côté 
de l'ouest, portent le nom d'Itacolumi ou Sete Pec- 
cados ^ortaes, à cause de leurs sept sommets : elles 
étaient , il y a peu d'années , couvertes de forêts ; 
mais , à la suite d'une longue sécheresse , celles - ci 
furent réduites en cendres par un incendie qui dura 
un mois. 

Lés bords et le lit de la rivière d'Itambé ont été au- 
trefois exploités par des mineurs, et à l'or qu'ils y trou- 
vèrent est due probablement l'origine du village, Ce- 
,pendant la modicité des produits a fait abandonner ce 
genre de travail. L'agriculture ne pouvait guère lui être 
substituée, du moins dans les environs ; car ils sont d'une 

■ Par décret du i3 avril 1818, Itambé , ou Nossa Senhora 
da Olweira de hambé, est devenu une succursale de la nou- 
velle paroisse de Nossa Senhora do Pilar do Morro de Gas^ 
par Soares, (Voyez Mem, hist.^ vol. Vllf, p. -2^^ y p. i4<>0 
L^Itambé , dont il s^agit *ci , ne doit pas être confondu avec 
S.^j4ntonio de Itambé, situé à 4 lieues de Yilla do Principe 
(Piz.).Pour éviter toute erreur, il faudrait appeler ce dernier 

• 

endroit Itambé da Serra, et Tautre Jtamb4 de Mato dentro. 
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extrême stërilitë, et, si Ton excepte un petit nombre de 
bananiers et d'orangers ^xplan tés auprès des maisons, 
on ne voit, autour d'Itambë , aucune trace de culture. 
Ce village est dans un ëtat de décadence dœit aucun 
autre n'offre Timage, et il ne se compose que d'une 
église et d'environ cent-maisons qui, toutes, tombent 
en ruine 5 aussi est-ce bien avec raison que Ton ré- 
pète, dans le pays, ce proverbe déjà cité par un autre 
voyageur : A miseriis Itambé, libéra nos, Domine; 
proverbe que l'on rend de la manière suivante aux 
environs de Caeté : 



Itabira, Itambé, 
Samambaia et sapé ■ . 
Aleirinhos de Gaeté *, 
Libéra nos^, Domine. 



On ne doit pas s'étonner si je m'étends aussi longue- 
ment sur de simples villages. On sent qu'ils doivent 
avoir de l'importance dans une contrée où l'on peut 
voyager bien des jours sans en rencontrer un seul, 
et des mois sans apercevoir la plus petite ville, i 

Pour me rendre â! Itambé ï. Pailla do Principe, je 
suivis la route royale {estrada real) qui va de Villa 
Kica à Tijuco \ mais , malgré le nom, pompeux qu'on 
lui donne, cette route, bien moins fréquentée que 

' La grande fougôre et le saccharum qui s^einparent des 
terrains jadis en cnltnre. 
* Huissiers de Cacté. 



AU BRESIL. 297 

celle de Rio de Janeiro à Yilla Rica , n'est, dans cer- 
tains endroits , qu'un sentier si peu large , que Ton 
a quelquefois de la peine à en suivre la trace. 

Situé à Fouest de la grande chaîne, et à peu de 
distance d'elle, tout le pays qui s'étend jusqu'à J^ilïa 
do Principe est encore montueux , et les forêts , qui 
le couvraient jadis, ont fait place, dans beaucoup d'en- 
droits, à d'immenses pâturages de capim gordura. 
On n'aperçoit, pour ainsi dire , aucune trace de cul- 
ture \ partout on a sous les yeux Faspect de la soli- 
tude, et trop souvent celui de l'abandon. 

Entre Itabira et Itambé , j'étais sorti de la comarca 
de Sabarâ ou du Rio das Yelhas, pour entrer dans 
celle du Serro do Frio. Sauf de très-courts inter- 
valles , je voyageai neuf mois dans cette immense co- 
marca, aujourd'hui la plus grande de toutes, et je 
n'en sortis, pour n'y plus rentrer, que vers la fin du 
. mois de novembre. 

A peine eus -je quitté Itambé , que je commençai à 
monter au milieu des rochers. Les intervalles que 
ceux-ci laissent entre eux sont encore remplis par 
un sable blanc mêlé d'une terre végétale noire. Ensuite 
viennent des bois •, puis j'arrivai sur un vaste plateau 
sablonneux et découvert qui termine un morne élevé. 
Là n'ont jamais existé de forêts : de petits arbrisseaux 
croissent au milieu dçs gazons , et la vue s'étend au loin 
sur des mornes arides entremêlés de bois. On a déjà vu 
combien les terrains où le sable domine me fournis- 
saient de plantes -, le plateau dont je viens de parler est 
surtout d'une richesse remarquable. J'y trouvai une 
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foule de mëlastomëes de deux pieds à deux pieds et 
demi de hauteur, deux sauvagesiées , une scrophula- 
rinëe à tiges de deux à trois pieds et à corolles cou- 
leur de chair, une élégante eassia dont les l'ameaux 
peu nombreux se recourbent à la manière de ceux 
du saule pleureur (eassia demissa, N.), une foule 
ôH eriocaulon , etc. Cette journée me procura plus de 
trente espèces que je n'avais point encore, et cepen- 
dant j'avais déjà visité bien des lieux à peu près ana- 
logues. 

Dans quelques endroits oà les rochers étaient^ afisez 
multipliés , je rencontrai une petite espèce de palmier 
rabougri qui croit également dans la Serra da Caraça. 
A une demi-lieue de Ponte Altd, je revis aussi , dans 
un fond où le terrain était meilleur, Télégant palmier 
appelé andaid que j'avais aperçu pour la première 
fois sur la route du Parahyba à Barbacena, et que je 
n'avais depuis retrouvé qu'à Santa Barbara. 

Entre la 'oenda de Ponte Alla, où je m'arrêtai , et 
le village de Morro de Gaspar Soares, on n'aperçoit 
que d'immenses pâturages de capimgordura entremê- 
lés de quelques bouquets de bois. Au milieu de ces 
pâturages , on voit , de côté et d'autre , quelques aur 
datas, dont les larges feuilles sont agitées par le moin- 
dre vent. Ce canton ne présente aucune trace de la- 
vage, ^et, d'après ce que Ton m'a dit, il a été autrefois 
cultivé; mais l'apparition du capim gordura a décidé 
les propriétaifês à chercher ailleurs des bois qu'ils 
pussent encore détruire. Dans un pays où tant de 
terrains sont libres et incultes , l'homme peut s'a- 
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bândonner à toute son inconstance naturelle, et pour- 
si^âvré ce mieux Mëal qui sans cesse tourmente son 
imaginadon/ 

U aérait fadle de profiter des vastes pâturages dont 
je viens de parler pour y faire de nombreux élèves 
de bestiaux^ mais à peine aperçoit-<m quelque vadie 
de loin en loin. 

A quelque distance de Gaspar $oares , je tiraversai 
le lUo Preto ( la rivière noire) , qui dmt soïi nom à la 
couleur que ses eaux, parfaitement limpides , emprun- 
tent du lit sur lequel elles coulent. Un peu plus loin , je 
passai plusieurs fois le Picao, qui, comthè le Rio 
i^reto , se jette dans le Rio de S. Antonio > dont les 
eaux vont se réunir au Rio Doce. 

Le village de Morro de Gaspar Soares, situé à 
environ cinq lieues dltambé , n est qu'une succursale 
de la paroisse de la Conception ' , et doit son nom au 
gérant d'une des plus ancieimes minières qui aient été 
exploitées dans le pays. On avait voulu le faire appeler 
Morro de JSossa Senhora do Pilar, parce que son 
église a été bâtie sous l'invocation de Notne-Dâme du 

* Par décret du i3 avril 1818, ce village est devenu, de- 
puis mon voyage , le chef- lieu d'une paroisse qui comprend 
cinq succursales , savoir, N, S. da Olweira de Jtambé dont j'ai 
déjà parlé plus haut. S, Antonio do Rio Abaixo, N. S, do 
Rosario, Santa Anna dos Ferros et Joanninha. Cette nou- 
velle paroisse comprend 6,420 à 7,000 âmes. Gdspar Soares 
est éloigné de 27 lieues de Mariauna, et de 107 de Rio de 
Janeiro* (Voyez Mémo fias kistoricas , vol. VIII , p. 2^*, 
p. ï4oi ) 
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Pilier; mais le nom le plus anoeo a toojoors prévalu. 

Ce village dmt prob^dilemeiit son ongine à des la- 
vages importans qui y existèrent autrefois , et qui scMil 
actuellement abandonnés. Quoiqn*on trouve encore 
aujourd'hui de For dans le lit du Bio Prelo et à la 
surface des mornes , ce métal n'est pas Tobjet d'une 
exploitation régulière et habituelle. Seulement quand 
les propriétaires d'esdaves n'ont point d'occupation 
à leur donner^ ils les envoiaat diercher de l'or. Cha- 
que esclave est tenu d'en apporter à son maître une 
certaine quantité, et il est châtié quand il ne fournit 
pas ce qui est exigé de lui. 

Entre des mornes qui renferment un espace à peu 
près circulaire, est une eoHine allongée beaucoup 
moins élevée qu'eux, et qui ressemble à une espèce de 
chaussée. C'est sur la crête de cette colline qu'est cons^ 
trait le village àeJUorro de GasparSoares. Les mon- 
tagnes qui fentourent du côté de la droite , quand on 
se rend à Villa do Principe , . ont leurs flancs cou- 
verts de gazons et leurs sommets couronnés de bois 
viei]ges. Sur celle de la gauche est une maisœi très- 
grande et bien bâtie qui appartient au capitào mor, 
et un peu plus loin, mais sur un plan un peu infé- 
rieur, s'élèvent en amphithéâtre les bâtimens des forges 
royales, auxquels aboutissent des chemins fort larges 
et bien ménagés qui circulent sur le penchant de la 
montagne. 

Le village de Gaspar Soares se compose d'un petit 
nombre de maisons qui, comme celles de tant d'au- 
tres bourgades, n'annoncent que la décadence. Presque 
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aùcaàe ïkml blaiiclila , et la terre rouge, qui a servi 
à les bâtir, se montre de toutes parts. 

Je traversai ce misérable village pour me rendre aux 
forges royales ,;et j^allai remettre» au maître fondeur 
SchœnwolIF, une lettre de recommandation que j'avais 
pour lui. Ce bon Allemand fut charmé d'avoir Foc^ 
casion de. parler sa langue qu'il avait beau<^oup ou- 
bli^, et il mC' montra tout l'établissement avec une 
extrême complaisance. i > 

Après l'émancipation = du Brésil, l'intendant des 
Diamans, M. Mânôsl Ferreibà dà Camàra Bethan- 
couftii E Sa choisit le Morro de-Gaspar Soares pour y 
établir des forges ^ oh l'on fondit lé foi* dont on avait 
besoin dans l'exploitatiit^ des diamâ#.On pouvait re- 
gretter sans doute que Gaspar Soares ne fût pas plus 
rapproché de Tijuco, chef-lieu du District des Dia- 
mans , où l'intendant faisait sa r^idence ; on pouvait 
regretter encore que l'eaù fût aussi peu abondante > 
dans cet endroits ihais du moins, oh devait le recon- 
ùaitrè", le fer s'y trouve en prodigieuse quantité, et le 
minéral y eçt si riche qu'il donne quatre-vingt-cinq 
pour cent\ ' 

a Pour donner plu$ d'étenduç^aux forges, disent 

* L'établissement des fot^eS de Gaspar Soares date , sui- 
vant Spti^ et Martius , de Tannée 1812. 

* « Quelques voix se sont élevées contre le choix de ce 
4c lien, indiquant, comme des mconvéhiens graves, sa po- 
te sition élevée etle peu d'eaii que l'on y trouve ; mais Pin- 
w tendant dcà Diamahs a* su affaiblif ces reprochés, en 
M offirant au gouvernement de prendre pour son compte l'c- 
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« MM. Spix et Marlios (Beis. in Bms.^ l, ^)j 
« Da Camara, aïoi des graades entreposes, a formé le 
« projet de réanir le Rio de S. Antonio ayec le Rio 
« Ooce , afin de ponYoir expédier par eaa le £er 
« de Gaspar Soares, et de receTOÎr ensuite^ par la 
ft même voie, le sei et les marchandises étrangères \ 
« Cest ce projet qoi a principalement décidé Finten* 
« dant des Diainans à? établie les forges rty aies à. Gas- 
' « par Soares. » 

On construisit d'abord un haut fonraeao sur le plan 
de ceux d'Allemagne, qui sont le mieux. eu teadns, et 
Ton fit venir nnfondenr allemand pour diriger les opé^ 
rations. Ce fourneau a vingt^iuit pieds de profondeur; 
son ouverture sa|périeuire ^i^airois de diamètre, etFon 

« tablissement tout entier, et dé pajer les frais. » (Spix et 
Mart^ , Beis in Bras. , I ,, p. 4^6.) ... 

> Dans les neuf provinces que J^ai parcourues , je ne çroi^ 
pas quMl existe d^autres canaux qxie celjui; doo^ je^ parlerafi 
tout à Theure, et qui mérite plutôt le nom de foS|^é,,et un 
second trè9-peu étendu creusé par les jésuites di^ns; la pro-r 
yince du Saint— Esprit. Ceux qui connaissent le Brésil doi- 
vent savoir, au reste, que le temps '^n^est pas encore veniï 
où l*ôri pourra ,' dans ce );)ays comme en Europe , ouvrir des 
canaux et rendrç des rivières. navigables. I^is il[ n^es). pas 
moins vrai que le plan, dontil eMf question plus ba^t^.^jéV^ 
heureusement cpoi^u cjt s<^ai.V^r^9,T jVpbiidd^i^pt d! «ae, exé- 
cution peu difûcile. Je doi^ faire observer cf^^pendanil; qv^^iline 
s'agirait pas déjréupv 1^ Hip ,4e S- rAotonjo m)v RJQ.Dofce, 
puisque ce fleuve roijoàt nattMrçlljenvent le^iea^^ du S^,A^^ 
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y pouvait fondre trente quintaux de minerai à la fois. 
Comme il ne se trouve dans le voisinage de la forge au- 
cune chute d'eau naturelle , on creusa , à un quart de 
lieue de rétablissemcijlit , un grand réservoir d'où s'é- 
chappe l'eau destinée à mettre en mouvement les mar- 
teaux et les soufflet^. Ce réservoir, disposé comme nos 
étangs, est d'une forme allongée, et sa chaussée, cons- 
truite dans la largeur, à quatre cents et tant de palmes 
(36o pieds). L'eau eii sort par deux ouvertures que l'on 
ouvre et que Ton ferme à volonté. Au-dessous de ce 
réservoir en est un autre moins grand dans lequel pasàe 
l'eau du premier, et qui n'a qu'une ouverture; 

Le bâtiment où est renfermé le haut fourneau n'a que 
vingt-huit pas (environ 84 pieds) de longueur 5 à son peu 
d'étendue se joint une élévation fort médiocre, et l'air 
n'y pénètre que par deux portes et quelques œils- de- 
bœuf ouverts dans les murailles. Il est facile de sentir 
combien, sous les tropiques, la chaleur devait être in- 
supportable aux ouvriers dans un local aussi resserré. 
Mais un inconvénient bien plus grave encore, ne tarda 
pas à se faire sentir. On n'avait pas forgé plus de deux 
mille quintaux de fer que l'on fut obligé d'interrom- 
pre le travail,, non -seulement parce que l'eau man- 
quait , mais aussi parce qu'on s'aperçut que les pierres du 
pays ne pouvaient résister à la force du feu. Ainsi ce haut 
fourneau, construit à grands frais , devint inutile. 

Cependant on ne se découragea point. LMntendant 
demanda au gouvernement la permission de faire venir 
d'Angleterre des pierres capables de résister au feu 5 et 
en attendant, il ordonna que sur une plate-forme qui 
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s'étend au-dessous des anciennes forges , on en cons* 
truisit d'autres. On était occupé à les bâtir, lorsque je 
passai pour la première fois au Morro de Gaspar Soares ; 
mais , à mon retour, qui eut lieu au bout d*un an, je 
les trouvai achevées. Elles se contiposent de trois four- 
neaux à la catalane ^ mais depuis que ces fourneaux 
existaient , la disette d'eau avait empêché de travailler 
plus de doux ou trois fois par semaine. On n'avait 
donc pas entièrement tort quand pn se plaignait dans 
le pays de ce que les forges avaient été établies dans 
un lieu où Teau était insuffisante^ cependant il faut 
dire aussi qu'il avait plu très-peu dans le courant de 
l'année, et que les étangs n'avaient pu se remplir. 

Au reste, l'intendant toujom's actif, luttant toujours 
contre les obstacles, voulut triompher encore de celui 
qu'opposait le peu d'abondance de l'eau. Plus bas 
que les secondes forges dont j'ai déjà parlé, on cons- 
truisait par ses ordres , lors de mon retour, un bâti- 
ment destiné encore à de nouveaux fourneaux qui ne 
devaient point être mis en activité par l'eau des étangs. 
Au-dessous du village coule le ruisseau appelé Picâo, 
dont j'ai eu l'occasion de dire un mot, et qui a sa 
source dans les montagnes voisines. I^'intendant eut 
l'idée extrêmement heui'euse de faire un canal qui , 
large de dix palmes (environ 7 pieds 6 pouces ) , doit 
avoir une demi-lieue de longueur, et qui^ prenant les 
eaux du. ruisseau à leur naissance , pourra: dans toutes 
les saisons niettre les forges en mouvemenL Dans là 
partie la plus voisine de. ces dernières , il a fallu que 
ce canal, déjà commencé à l'époque de mon voyage,, 
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travei^ftt le morne dans une longueur de trois cents 
palmes (2^5 pieds environ), et la voûte que Ton a 
pratiquée à cet eflFet a été revêtue intérieurement de 
pièces de bois. Presque partout où le canal avait été 
creusé, il traversait la mine de fer*, le minerai avait 
été brisé , et il devait être fondu dans les forges , 
après avoir été amené sur le canal même dans de 
petites pirogues. Enfin, comme celui-ci devait passer 
par de grands bois avant d'arriver au M orro , on avait 
le projet de faire sur ses bords du charbon que Ton 
devait embarquer comme le minerai. 

Pour compléter la description de l'établissement du 
Morro, je dirai que, fort au-dessous des nouvelles 
forges , on construit , à peu près sur le modèle d'une 
des figures de Tarchitecture hydraulique de Belidor, 
un moulin qui est mis en mouvement par les mêmes 
eaux qui ont servi pour les forges. 

Deux évaluations entièrement différentes portaient 
les dépenses qui avaient été faites pour rétablissement 
du Morro de Gaspar Soares, Tune à cent trente mille 
cruzades (325,ooo fr.), et Fautre à deux cent quarante 
mille (600,000 fr.). Nous n'examinerons point laquelle 
de ces deux évaluations est véritable, ou si Tune et 
l'autre manquent également d'exactitude. Nous dirons 
seulement , d'après le témoignage d'un homme qui 
avait pu voir les choses de très -près, que ce qui a 
beaucoup contribué à augmenter les frais de l'établis- 
sement, c'est la quantité de bâtimens et de charpentes 
que l'on a élevés et détruits tour à tour. Ou n'a jamais 

remis de plan aux maîtres ouvriers ; on a toujours 
TOME I. 20 
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suivi des à peu près , et quand un bâtiment tè trou- 
vait trop élevé, on l'abaissait , ou, si on le jugeait trop 
petit j on le faisait abattre pour en construire un autre 
plus grand. De tels tâtonn^mens seraient sans doute 
inexcusables en Europe ; mais ils Fêtaient beaucoup 
moins dans un pays où Ton n^ avait encore aucun modèle 
à imiter, et où des souvenirs et des livrés trop souvent 
inexacts et incomplets pouvaient seuls servir de guides. 

Jusqu'au commencement de 18.18, le fer fondu au 
Morro de Gaspar Soares avaii été envoyé à Tijuco, si 
on en excepte pourtantquelques quantités peu considé- 
rables^ que Ton aVait cédées aux hommes employés dans 
les forges, et dont on avait déduit la valeur sur leurs 
appointetnens. On avait essayé de faire le transport sur 
des chariots attelés de bœufs ; mais ensuite on ne s'é- 
tait plus servi que de nmlets. Le fer arrivait en barres 
dans le District des Diamans^ on faisait travailler dans 
les différens services * les quantités dont on avait be- 
soin , et Ton vendait le reste. 

Sous Fint^dant, un administrateur est chargé de di- 
riger les forges de Gaspar Soares , et reçoit quatre cent 
mille reis (2,600 francs) d'appointémens. Cent et quel- 
que^ ouvriers sont employés dans l'établissement, et 
payés à la journée, en raison de ce qu'ils sont capables 
de faire : le prix moyen est d'environ six vintèis d'or 
(i fr. 4û c*)* Les esclaves que Fon loue à leur maître 
sont payés sur le pied de trois 'ointèis (70 c.) , et 
nourris conime ceux du District des Diamans. 

* Comme on le verra par la suite , chaque expIoîtatiOB de 
diannani porte le n^m de serpict {serpi^o). 
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Quand rintéûdânt est au Morro , il âtiittte les travail- 
leurs par son activité ; mais à peine ést-îltparii, qrie tout 
devient languissant. Dans un pays' où la chaleur in- 
tite à^la paresse j où rhèramé a ^éù de besoins , où fe 
travail, en quelque sorte entaché de honte, sehiblé 
devoir être le partage des esclaves, rien n*èst plus diffl^ 
elle que de fitear les ouvriers libres ; ^ âtis»i Fadimms- 
tratëuT calculàit-il que tous les mois il y arait en gé- 
néral un millier de journées de manqué; 

Cliaque maître ouvrier, fondeur, charpêntiier, serili- 
rier , etc. , a la liste de ses ouvriers , et doit pointer ceux: 
qui ne se présentent pas-, mais le roi, m'a-t^dn dit, a 
souvent payé lès journées dTiommes qui étaient fort 
loin des forges , ou dont les employés se servaient pou i^ 
tout autre chose que pour le service de Fétablissenlent. 

S'il est un pays où le gouvernement ne doive point 
former de manufactures pour son compte, c'est sur- 
tout le Brésil,' La paresse, et peut-être une indulgende" 
naturelle portée à l'excès j doivent rendre peu activer 
nùé ^rveillanee qui n^a point pour mobile un intérêt 
pet'ièi^nel immédiat. D'âilleur^; il faut ravoner, Id 
i^lâébëment des liens sociaux, causé par le système 
eoloniàt, pav Tafiftiiission de Fesclavage, par lesp^cè de 
dégradation où était tombée la métropole, enfin par les 
mauvais exemples des Européens , avait du rendre 
la probité plus rare encore chez les Brésiliens que' 
chez beaucoup d'autrei peuples , et par conséquent 
le gotivernemënt était un de ceux qui couraient le 
plus de chances d'être trompé. 

Je couchai à Gaspar Soares dans xme auberge qui 
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avait ëtë autrefois très^ommode pour les voyageurs , 
mais que le propriétaire négligeait entièrement. Ce 
n était plus qu une masure qui tombait en ruine de 
tous les côté$, que Ton ne nettoyait jamais » où les 
pourceaux entraient en toute liberté , et qui servait de 
repaire aux chauves - souris. 

Le payn qui s'étend au-delà de Gaspar Soares pré- 
sente de bonnes terres. Il a été cultivé autrefois^ mais 
malgré les ressources qu il pourrait offrir encore , les 
habitans Tont abandonné pour se retirer près des Bo-^ 
toçudos , dans le canton appelé Os Ferras (les fers). 

Le botaniste a peu de plantes à espérer entre Gaspar 
Soares et la amenda de Sumidouro (goufre), où jç passai 
la nuit. Les bois me parurent offrir dans leur ensemble 
une végétatian à peu près semblable à celle des forêts de 
Rio de Janeiro^ cependant les arbres ont en général 
moins de vigueur, et Ton ne voit au milieu d'eux au-* 
cune de ces lianes immenses qui étonnent par les effets 
bizarres qu elles produisent. 

Près àe Sumidouro j j'eus le plaisir de joindre à mes 
collections un individu de l'espèce de serpent à son- 
nettes du pays {ccLScaveJ)^ espèce si dangereuse, que sa 
morsure peut faire périr au bout de vingt -quatre 
heures. L'animal était au milieu du chemin lorsque 
mes mulets passèrent \ il se retira tranquillement sur 
la lisière du bois qui bordait la route , et mon mule- 
tier put lui tirer un coup de pistolet presque à bout 
portant, ce qui prouve combien cette sorte de reptile a 
peu de vivacité. 

La venda de Sumidouro est située dans un fond sur 



AU BRÉSIL. 36g 

le bord du Rio de S. Antonio dont fai déjà parlé, 
et qui , outre les eaux du Picào et du Rio Preto, re- 
çoit encore celles du Rio (ïltambéy et enfin du Rio 
Mata Cai^allos, que Ton passe à quelque distance 
de Gaspar Soares. Oa trouve de Tor dans le voisinage de 
Sumidouro; mais ce métal n'est pas ici assez abondant 
pour mériter qu'on forme pour Fex traire des établisse- 
mens un peu considérables ^ On m'a aussi assuré que 
ripécacuanha (cepAaëlis ipecacuanha) ' croissait 
communément dans ce canton : les nègres qui vont le 
recueillir le vendent six cents reis (3 fr. 76 c.) la livre. 
. Entre Sum^ouro et la Conception , sur le sommet 
d'un morne très-haut d'où l'on découvre tout le pays 
d*alentour, et même les montagnes d'Itafaira , je trou- 
vai quelques jolies mélastomées au milieu du cap/m 
gordura. Cette exception est fort remarquable , sans 
doute ^ mais il paraît qu'elle se reproduit en général 
dans les lieux élevés , et que , si le capim gordura par- 
vient à s'y inti^oduire, il ne s'y empare pas aussi exclu- 
sivemeiit du terrain ; c'est du moins ce que j'observai 
encore à mon retour, dans la grande chaîne occiden- 
taie qe Con^onhas, et ce que je vis aussi à l'endroit 
appelé I}fat(f Grosso, au-delà de la Conçe|||tiQn. Avant 
d'arriver à ce village , c'est un saccharum à tige droite , 
à feuiUes roides et horizontales^ que l'on voit dominer 

> G^e^t'i peu de distancé de SumîdotiTO que se trouvé le 
platiné , signalé îl y a déjà long- temps par M. Mawe ( Tm- 
çtls ik the interior ofBrazil, p. 209). 

» Voyez 'Ui Plantes usuelles des Brésiliens , n^ VI. 
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dans le? pâturages* Cette espèce e$t ço^ïmwe îj^m 
plusieurs partkf c^e la proyînce d^s IVIine^. 

tie village de la Conception {Nossa ^enhqra da 
Conceiçào de McLto dentro) est le chef-lieu 4'une 
paroisse doqt la iQngweur o$t 4^ quarante lieues., mais 
où l'on comprend sans doute desi fofêts inhabitées qui 
doivent s'ëtendfevers l'est '. Ce village ;estr$itué dans 
un fonijj ^A^ k bord (J'u^ ruisjs^tt qui por^ l^imêiuft 
noni qiie lui. De tous les côtés il est entoura par des 
eOUiisies arides et découvertes, qui ^e rSpntnuUeB^ent 
propres à la-çult|iîiyef ■ Sur . quelques -fjunes Cependant 
croît encore du. mpim gord^aj sut d'autres , on 
trouve avec de^^maivaeé^s \^ saQcharumài>n^ j'ai 
parlé tovit à l'heure; celles enÇn^ que Ton desctud 
avant d'arriver au village préfiîenteut en abowjailce 
une singulière espèce de coroposée, à tige arboçeeàenie 
fet noirâtre, et èl feuilles blanches, qi^e Toii connaît 4an$ 
le pays>al^tt8 le nom de cande^a {Ijchruiphorfi MW4i% 
et qui paj^aît naturelle aux terrains ferrugineux w. ta 
Conception pettt avoif e»viron d/$n%cenU mm^QAs 

< Cettç ^tendue ne peut plus être la ipême auîpurd'liuî , 
puisque , comme on Pa vu plus haut' dans ^unè note ^ la pa- 
roisse deï^.'S.Ma Conceiçâô de Malô dént'ro à ëlé dîvî^Cé pîir 
décret du i3 avril i8ti. Elle confpte^ndîéfacoi^e' pour sàcctir-*^ 
sales {cïinîa for suas fiUaés ms Chpellàf où Erm'idàs)^^-^. -dà 
j4pparecida dos Corregos , S. Antonio da Tapera , Santa 
j^naa d^s,. Comonhofi, ■ aS". ^ra^m^ço. da Parajlna,j^v) Oo^ 
mif^go^ dçt Rio dff P^^ifÇj^ ^nfio iV,ji;. A Porfp tfe.G^finhf^^i' 
M. S. da Conceiçào est sit^,ç,paf le-fjg^.<j^eg. delat. et,3^9(*^i^. 
i8' ]t%n^. (Yqjc^ Mem- hisi,, yol. VUl, p. t^^^^p.^iSgj) c 
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qui forment deux rues parallèles. Si j'excepte It a m- 
bé, de tous les villages que j*aVais vus jusqu*a- 
lors , il n'en est aucun qui présente comme ce- 
lui - ci Tâspect de là décadence et de la misère. Ce 
village n'a jamais été sans doute ce que furent jadis 
Inftcionado et Catàs Altâs ; cependant la construc- 
tion dés maisons prouve que leurs premiers habi- 
tant étai^ttt dans rais^attce. A cette époque, For se 
tirait sanè peine des térraînà qui avoisinent le village * 
mais les mines se sont appauvries, et les propriétaires 
actuels ne sont pas assez riches pour les faire exploi- 
ter. Ils s'éloignent successivement d'un pays qui hé 
fournit plus d'or et qui n'est point propre à Fagricul*- 
ture \ l'herbe qui croit dans les rues de la Conception 
cache presque entièrement les pierres dont elles sont 
pavées 5 un grand nombre dé maisons a déjà été aban- 
donné, et les autres tombent en ruine. 

J'allai faire hsdte à un quart de lieue delà Cx)ncep- 
tion, dans une misérable auberge appelée BandeU 
rî/iÀa. Devant la «maison était une croix sur laquelle 
plusieurs individus d'une espèce àejufnàrius\, VièHl. 
avaient comstruit leurs nids. Je fis enlever Turi d'eux ,^ 
et je pias ^examiner avec soin« Il était construit à^c 
de la terre glaise, mêlée de crins et de brins d'herbes , 
et sa dureté était extrême. Sa forme était celle d«n 
foi^r^ et il pouvait avoir neuf poucjss de diamètrp,^ y 
compris la croule qui était épaisse 4'environ un pouce 
a tiUrpouce et d^mî» L'entrée, était ovale, ub peu obli^ 
que, et avait à peu près trms pouees de hauteur. 
L'intérieur répondait à l'extérieur, et élait également 
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arrondi comme un four '. A chaque ponte Foiseau 
construit un nouveau nid *, mais l'ancien dure plusieurs 
années , et quelquefois il sert de base à celui qui lui 
succède. Ce nid singulier a valu à Toiseau qui en 
est l'architecte le nom de joào do barro ou jean de 
la terre glaise, qu'il porte dans le pays, he joâodo 
barro n ai ^ du reste ^ rien dans son plumage qui attire 
l'attention ; mais il est du nombre de ces espèces qui 
semblent amies de l'homme, et se plaisent danà le 
voisinage de nos habitations« ^ 

Avant de quitter Bandeirinha , mon'mulelîer ayant 
été blesse en plusieurs endroits de la jambe par un de 
mes mulets , appliqua du coton sur lés blessures , et y 
mit le feu. Il m'assura que c'était le moyen curatif que 
l'on employait généralement en pareille circonstance; 
mais il est difficile de voir dans ce remède autre chose 
qu'une augmentation de ma]« 

En sortant de Bandeirinha , je suivis un chemin plus 
court que la route anciennement tracée, et qui va la re- 
joindre à environ une lieue de Tocoropa : ce chemin 
porte le nom de Caminho Nos^o. Je trouvai d'abord 
des collines arides semblables à celles qui entourent le 
village de la Conception^ mais bientôt les mornes sont 
plus élevés , la terre devient meilleure , et elle se couvre 

* Pavais déjà observé des nids semblables sur des branches 
d'arbres près de Queluz; mais ces derniers étaient divises 
en deux cellules par une cloison, comme ceux qui ont été 
décrits par les auteurs. Y aurait -il ici deux espèces , ou bien 
la cloison des nids observés à Bandeirinha avait -elle été dé- 
truite? 
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d'un épais capim gùrdura. Un peu avant d'arrivei: à 
cet endroit, je comptai, dans nn espaœ de cinq à^ix 
arpens , plusieurs centaines de bétes à cornes : c'était 
la réunion la plus considérable de bestiaux que j'eusse 
observée depuis que j'étais dans la province des Mines , 
où Ton pourrait en élever un si grand nombre. 

Après avoir perdu de Vue la vallée aride où est bâtie 
le village de la Conception , je côtoyai pendant quelque 
temps la rivière de S. Antonio, dont les eaux troubles 
et d'un jaune rougeâlre attestaient Jes travaux des mi- 
neurs. Le pays est en général très-bien arrosé, comme 
toute la partie de la province des Mines que j'avlais 
parcourue jusqu'alors. Dans les fonds , sur le bord des 
ruisseaux, j^apercevais de loin en loin des chaumières 
à demi ruinées, habitées par des hommes de couleur, 
et quelques-unes de ces misérables demeures m'étaient 
annoncées d'avance parle bruit monotone de la TTia/z- 
jola. A envir4>n une lieue de Bandeirinha , je com- 
mençai à découvrir une montagne élevée qui domine 
toutes les autres, et la même vue se représenta à moi 
toutes les fois que je me trouvai sur des hauteurs-, je 
parvins enfin au pied de la montagne » qui se termine 
par deux sommets égaux comme une* mitre 4'évéque, 
et bientôt j'arrivai au misérable ro/zcAo de Toporoca *, 
où je passai, la nuit. , 

Les terres des environs de Zbporpca sont bonnes, 
mais il n'y a point de bras pour les cultiver. Dans ce 

. ' Ce n0m vient peut-être des mots indiens qui signifient 
àts y^ux affligés. 
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canton, on trouve die Tor d'une couleur roûgeâtrc, 
maîâ seulement en petite quantité. 

Aussitôt après avoir quitté Topôroca , je montai sur 
une montagne où, de tous les côtés, les rochers se 
montrent à nu au milieu d'un terrain sablonneux. Cette 
nature de sol que j'avais déjà observée, comme on Ta 
v« , dans la Serra da Caraça et près d'Itambé , ne pro- 
duit à la vérité qu'une végétation naine-, mais cette 
végétation est aussi variée qu'intéressante. Sur la 
montagne dont- je viens de parler, je trouvai , entre 
autres, un "vellozia, que je n'avais ^oint encore re- 
éùeilU , un sous-arbrisseau appàrtefiânt à la famille des 
laurinées, une charmante mélastomée à fleurs jaunes, 
deux gentianées , plantes d'une famille qui , dans la par- 
tie orientale de la province des Mines , se rencontre 
uniquement dans les lieux élevés , etc. 

Le village de Tapanhuacanga % où j'aHaî passer 
la nuit, est situé dans une vallée, à environ huit ou 
dix lieues de la Canception , et peut avoir une centaine 
de maisons qui bordent les deux côtés de la route. I! 
est entouré de montagnes qui s'élèvent sur des plans 
inégauié \ mais beaucobp plu» rapproché de cell^ qii'bn 
découvre vers le couchant, il domine lui-méhié un 

» Tapanhuacanga ovl S. Jozé de Tapanhuacanga, 9ne^^ 
cursale de Villa do Principe ,. est situé à ^ h de cette ville, 
et non 37 1. , comme le dît Pizarro. Le mot tapanhuacanga 
vient évidemment des deux Ài ois de la îingoa'gehît, tapan^- 
hâna, tioire, et acanga, tète. Ces deux mots présentent un sens 
complet , et ^cnt9 tteipanhuacanga g avec IVuteur déis Mémo- 
rias , c^est s^écarter de la prononciation usitée dans le pttys. Je 



AfJ BRESIL. 3i5 

vaJQoa ou cpole un petit mis^e^û. Lés hdatéars qui, 
comme je viens de le dire, environnent le vilhge; 
présentent une grande; variété, tic^n-seulemenJt dans 
leur élévation,jnais encore dans l»ur aspect Les plus 
rapprochées sQ^tç0ilvert^ de. pâturages, au milieu 
desquels :on voit quelque^ arbres et de nombreuses 
habitations de termites *, plus loin , d'autres montagnes 
présentçn,* fiJeiSpmbr^ bois yierges.; d'autces enfin lais- 
sent; lap/eifoevoir de grands roicbecs nus laû milieu. d^une 
herbe dont la. couleur^ d'un vert jajunâtre, fait pa*» 
raître en<}Qre jd^s obsl?ur<^ les teintes des forêts v<>i^ 
sines. L'église de Tap.anhUacang^ estr bâtie sur une 
petite pIater-forme,y^ le, milieu delà longueur dé la 
rue, et^domuie le^ nuisons du villagev<3ellès-)ei «bnrf 
petites et ba^es : elleSjulDn te»; général qu'un rcz^de-^ 
çbwssée, pais toutes sônjt couvertes èu' tuf les ^/ét l'on 
voit qu'autrefois elles ont été blanchies v enfin derrière 
chacun^ d'elle^ sptit priantes, suivant la ; coutume y 
quelques pieds épars dpÇ3nge^S^deiC»féyèrs^>deba?^ 
naniersi^ li^ens^nibl^ q^ j* vi^n^ ?dQ!dée»iï'erprodirit 
un effet- ^yè^-agré^bk) ^triOQoftf peut'5*e»lJédàer de 
d^lprfï l'-éjt^ 4-£lbaa<J9« OÙ es* .a^tuSelli^meritr ce vilpr 
lage, qui avait dû à.sesr>'f»i«tespd'orjSftrrfondattion t* 

n'ài*î)aâ besoin 'dé rappeler que l'oii ne dît' point Tapinha-* 
èdngàf^^iûkiqxieVii^hixt'Un certaife VciyàgèW. Caisal ifidîqiie 
comroft iroagjPaj^'^ilpJjfiV^qi^e Je i?D^iïàéiV!W^g^«^';appeU^?C#r- 
Wip ^t;qi*e ce^^i-çi,pliaftç,eï|^^. U Goi^cQpUpp «l/Ta^p^iii^m 

reci(ia,dasJÇ^oj;regos, lieu ^uL sp^iyant rauteur ^e^ Jéemqfiff^,: 
ç.a^ situé à î L de laf.Ciwçfpliqn. . ■ ,, ^ ,.,î, • jiij<n; 
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8a prospëritë ëphémèFe. Aujourd'hui ,' J>res(ïué toutes 
les maisons tombent en ruine , et plus de la moitié d'en- 
tre elles reste sans babitans. Vers le milieu du viHage en 
est une fort belle ^ eHe avait ëtë bâtie avec soin ; les pla- 
fonds sont peints et en dôme , et Foti vbit aux croîsëes, 
des jalousies, très^bien faites ; cependant elle est de- 
serte , comme tant d'autres. 

Il existe toujours de Tor dans le lit du ruisseau 
àiArraialde haxxoy qui coule au-dessous du village; 
mais on n'a pour l'extrai,^ ni esclaves ni argent, et on 
l'abandonne à quelques yaiVcoe^re^ auxquels il four- 
nit leur subsistance journalière. 

L'histoire des villages qui doivent leur origine à la 
pfësence de l'ôrtst toujours la même. Ils ont ëtë flô- 
risisans tant que les tt^itles ont ëtë riches ou faciles à 
exjJoiter ; quand elles se sont ëpuisëes , les habitans se 
sont retires ailleurs. Les mineurs n'auraient dû former 
qu'une population nomade ; mais ils s'aveuglèiréht sur 
la nature de léurs^ richesses, et ils prëcipitèrent leur 
ruine en fondant des ëtabiissemefis fixes qu'il fallut 
bientôt ab^donner* L*or qu'ils avaient tiré delà terre 
n'a servi qu'âUa prospëritë des ëtratigersj et leurs 
descendans sont restes pauvres *. ' - > ' 

Ayant dëjà décrit la* situation et l'état actuel d'un 
assez grand nombre d^ villages, je crois devoir dire un 

■ Les premiers établissemenis des mineurs n^étaletit réelle- 
ment que clés espèces de camps où Ton eonstruiisait «des 
huttes semblables à celles des BoHémîens( Ci^anoj). Voyez 
Sèîitfcv, Hist, ûfBraz., vol. III, p. 55. Le nom à^arraiai, que 
partent encore aujourd'hui les villages des Mines, ne sîgnf- 
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mot de leurs babitans. Dans les cantons aurifères , 
comme dans les pays purement agricoles , les cultiva* 
teurs ne yienneut guère au village que pour assister à 
la messe du dimancbe et des fêtes y et leurs maisons 
restent fermées pendant les jours ouvrables. La popu- 
lation habituelle des villages est, en général, composée 
presque tout entière de gens de couleur, cab^uretiers 
et ouvriers* Ces hommes, naturellement sobres et 
étrangers à cette foule de besoins que nouis imposent 
nos climats froids, peuvent, sans aucun inconvénient, 
se livrer à cette nonchalance, si naturelle dans les con* 
trées situées entre le$ tJcopiques. Quand ils ont de la 
farine pour la journée , quelques haricots et un mor- 
ceau de citrouille , ce serait souvent en vain qu'on leur 
offrirait de l'argent pour les faire travailler *, et, dans 
le cours de mes voyages, j'ai presque toujours eu be- 
soin de protecteurs pour obtenir des ouvriers les objets 
qui m'étaient nécessaires, La gaité qui anime nos pay- 
sans est étrangère aux babitans des villages de la pro- 
vince des Mines. A l'exception des tournois (cavalka^^ 
dos) qui se célèbrent quelquefois à l'époque de la Pen«; 
tecôte , ils ne connaissent d'autre divertissement qu'une 
danse que la décence perme^t à peine de citer, et qui 
pourtant est devenue presque nationale (le batuque). 

fie pas autre chose que camp. Mais les mineurs étaieut pres- 
sés de jouir, et les arraiaes se métamorphosèrent bientôt en 
hourg%et en villes. Ainsi, Marianna, qui, en 1 700 , éppque de 
I^ découverte de son territoire , ne fut d'abord qu^un lieu de ' 
éampemeni, était déjà devenu une ville en 171 1. 



\ 
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• * 

Leur bonheur, c'est dé ne rien faire ; leurâ plaisirs sont 
^.la débaûçhel Triste frait de Fesclàvage , des mulâ^ 
tressîes prostituées: se trouvent daiis tous les Tillàges ", 
et doivent Ht Aîëssairement y entretenir cette déprava-^ 
tion de AiœuVs à laquelle n excitèiil déjà que trop la 
chaleur du climat, fenhui et Toisiveté. 

Je ne quittai point Tapanhuaeanga sans allée her-t 
boriser dans les montagties appelées Sétra da Can^ 
donga qui dominent le village du côté de l'ouest. 
Après avoir traversé le vallon où coule le ruisseau d'Ar- 
raial de Baixo, je franchis une capoeira très^serrée, 
puis j*entrai dans un bois vierge , et j'arrivai à des 
montagnes où de grands rochers quartzeux se mon- 
trent à découvert. Ty trouvai des mélastomées et plu^ 
sieurs utriculaires sans feuilles^ mais la plante qui mé- 
ritait le plus mon attention est un lantana (lantana 
p^eudo-'thea, N. ) • , qu'on connaît dans le pays sous 
le nptû de eapitdo do >waïa (capitaine des bois) ou 
ehà depedréste (thé de piéton). Celte espèce, très- 
aromatique , a des feuilles visqueuses; on fait sécher 
celles'ci , et leur décoction fournit une boissort extrême- 
ment agréable que je préférais au thé, et qui, avec 
une saveur beaucrtip plus prononcée, n'aurait pas 
sans doute les mêmes inconvéniens. D'ailleurs, la 
Serra da Candonga ne me fournit point autant de 

^ ? S^il ^t, des exceptions, je crois qu'elles sont bien rares. 
' Je ^is. arertir que je. la nomme lantana san^ en avoir tu 
les fruits. Cette espèce se retrouve dans le District ASts Dia^*'- 

nians. 
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plantes que je lavais espérë , parce qtie les cimes* le^s 
plus hautes, quand elles n'offrent pas de rochers , sont 
presque entièrement couvertes d'une graminëe à feuilles 
roulées et menues qui laisse peu de place aux antres vë-' 
gétaux. Parvenu sur un des sommets les plus élevés , 
je découvris une immense étendue de montagnes pres- 
que toutes boisées et de différGoytes hauteurs, parmi 
lesquelles le village de Tapanhuacanga , que Ton aper^ 
cevait dans un fond, répandait un peu de variété* 

Je vis , dans la Serra da Candonga , quelques hê^ 
tes à cornes *, elles errent la nuit et le jour dans 
ces vastes solitudes*, elles 7 perdent l'habitude d'en-^ 
taidre là voix de l'homme, et, quand on veut loâ 
ramener àii village, soit pour en vendre ou en tuer 
quelques - ipies , soit pour leur donner du sel, ce 
que Ypn fait rarement , on \m chasse avec des chiais. 
Cependant les propriétaires de ces bestiaux en perdent 
très -souvent : quelques-uns sont mangés par les bétes 
sauvages , et d'autres sont tués par les nègres fugitifs, 
qui en font sécher la chair dans leâ lieux leà moins • 
accessibles. 

En quittant Tapanhnacanga , je passai par un db 
ces grands bois qui ne sont ^oint vierges et qu'on 
appelle capoeiràa ( grande capoeim ). Lorsqu'ou* 
est long - temps sans couper des capoeirof y et que 
les bestiaux n'y pénètrent point, de grands arbres 
finissent par prendre la place des baccharis et autres 
arbrisseaux qui composent les capoeiras. Ces bois ne 
sont pas communs, parce que les circonstances qui les 
font naître se rencontrent rarettient^ au premier as- 
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pect, on les prendrait ppur des forêts viei^es; cepen- 
dant on peut les distinguer de celle$.- ci , parce qu'ils 
n'ont pas une aussi grande vigueur, que la Verdure y 
est moins sombre, e^ que les arbres et les arbrisseau» | 
y sont généralement rmoîns serrés les uns contre les 
autres. 

A quelque^ .distàQpe de. Tapanhuacaogà , le x^he- 
* min traverse un misses^ appelé Rio dos Pedras. Un 
pont en bois a été construit sur ii^a ruisseau; 'mais il 
était en si maquis état y que les mulets ne pouvaient 
le passer sans dan^eiv et cependant deux ou trois jour- 
néesrde travail auraient suf^ pour le réparer. J'aurais 
^U déjà citer, depuis le commencement de mon voyage, 
ume foule d'exemples d'une négligence semblable^ 

Apf èj5 savoir passé le Biberào, dos Porcos^ et ensufte 
le Rio do Feixe, j'arrii^i au rancho ^Ouro^dno, 
qui était tenu par des nègres , et, comme il était tard, 
je me déddai à y passer la nuit, quoique nous ne 
fussions plus qu'à une lieue de Villa do Principes 
. Avant de quitter Tapanhu^canga, je m'étais déjà 
senti très - fatigué -, mais j'espérai que cette indisposi- 
tion n'aurait pas de suite , et je me mis en route« 
Cependant je souQVis beaucoup dans le cheniin, et, 
tputes les fois que je descendais de mon mulet pour 
recueillir quelque plante , j'éprouvais des étourdisse- 
mens ^t j'avais de la peine à remonter. A mon 2urrivée< 
diOuro Finp, la fièvre se déclara. Tout manquait 
d^ns le mi^ér^ble rancho ou je m'étais arrêté; mais 
ce que j'y trouvais de plus désagréable, p' était le brqit 
qui s'y faisait OQilLtinueUement entendre, principale- 
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ment le smr. Le moment delà prière ëtalt cruel pour 
moi. Aux personnes de la maison se joignait "Manoér 
da Silva et tes nègres d'une caravane qui ëtait depuis 
plusieurs jours à Ouro Fino. Ces bonneis gens chan- 
taient d'une voix assez juste, mais criaient si fort qu'ils 
faisaient hurleur tous les chiens du voisinage. Après là 
prière, il faHait entendre une guitare, sur laquelle le ^ 
plus opiniâtre des musiciens répétait , pendant des 
heures entières , trois ou quatre notes éternellement' les 
mêmes. Pendant la nuit, les nègres dansaient en bat- 
tant des mains et en frappant la terre de leurs pieds ; 
enfin, lorsque tout ce vicarme avait cessé, et que cha- 
cun commençait à dormir, un bœuf aSamé de sel ve^ 
nait lécher sans relâche le volet de ma chambre , et pro- 
duisait le bruit le plus monotone. J'avais une lettre de 
recommandation de M. Joio Rodrigues Pereira de Al- 
meida pour son parent le curé de Villa do Principe. 
Je me décidai à envoyer cette lettre-, le curé, hotnme 
excellent , eût l'honnêteté d'emprunter pour moi une 
litière, et , après avoir passé quelques jours malade à 
Ouro Fino, je fus transporté à Villa do Principe. Ce 
fut le curé lui-même qiri voulut bien nie recevoir, et 
je trouvai chez lui tous les soins de la ftiaison pater- 
nelle. 

Lorsque je commençai à sortir, j'allai mé promener 
sur les mornes qui font face à la ville. Toute la nuit* 
y éprouvai des déifnangeaisons cuisantes qui m'empê- 
chèrent de dormir, et je commençais à croire que j'aU 
lais être attaqué de quelque maladie cutaiiée , lorsque 
le jour me montra que j'étais copvert dPune multitude 

TOME I. ai 
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dUnsectes, dont les parties ne pouvaient se distinguer 
qu^à la loupe , et qui avaient enfonce leur tétedans ma 
peau. J'employai beaucoup de temps à n^ débarras- 
ser de ces animaux odieux ^ il me vint des boutons aux 
endroits pu ils m'avaient mordu, et toute la journée je 
ressentis des démangeaisons cruelles. Les insectes qui 
m'avaient ainsi maltraité portent dans le pays le nom 
de carapatos miudos, et appartiennent au genrejn'c/- 
nus. On n'en est guère incommodé que pendant trois 
ou quatre mois ^ peu à peu ils prennent de raccroisr 
sement *, ils finissent même par atteindre , sur le corps 
des mulets , la grosseur d'une jtveJjine , et alors on les 
appelle carapatos grandes. A l'époque où ilç com- 
mencent à grandir , leur piqûre n'est plus aussi cui- 
sante, et ils sont moins nombreux. Quoi qu'il en soit, 
tant que les carapatos conservent leur petitesse, il 
est difficile de n'être pas bientôt couvert de ces in- 
sectes, quand on va dans lea brou9sailles voisines des 
habitations et dans les pâturages fréquentés des bétes 
de somme. Les carapatos miudos se laissent, à ce qu'il 
paraît, tomber sur les vétemens par petits pelotons, et 
se disséminent en un instant* Pour m'en débarrasser, 
j'employai, dans la suite, un moyen que je conseille 
aux voyageurs. Quand je me promenais ^ j'avais tou- 
jours à la main une baguette garnie de feuilles ; j'en 
donnais des coups sur mes habits aussitôt que j'y voyais 
des carapatos, et ceux-ci avaient bientôt disparu. 
Lorsque ces insectes parviennent jusqu'à la peau, on 
peut , pour les enlever, employer avec succès une bon* 
lette de cire à laquelle ils restent attachés. 
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CHAPITRE XIV. 



SÉJOUR A YILLA DO PRUfCIPE. — CBASSE. -*. FONTE ET GIRCULATIOFf 
DE L*OR. — FÊTE DU GOURONNEHENT. 



^illa do Principe. Sa fondation. Ses minet. Sa position. Rues ; maisons ; 
églises; place; boutiques; prix des denrées. Les femmes de Villa do 
Principe.^ -— Chaise aux cerfs. Chiens veadeiros» Cinq espèces de cerfs; 
l'espèce appelée eatlngueiro* — Droit dn cinquième , dâ au gouyeme^ 
ment, sur Tor en pondre. — Histoire de la magistrature chargée de tout 
ce qui concerne l'or* v^ Circulation de l'or en poudre altematiTement 
permise et défendue. Maisons de change ; billets de permuta. — > Ma- 
nière de compter l'argent. — * Casa da fundiçdo; manière de fondre 
l'or en lingots. Salaire des employés de la casa da fundiqào, — 
Bénéfice que fait le gouyemement sur l'or. Avantages qu'ont les con- 
tiebandiers. —» ProcUsào das ainias. Procession des pénitens de Saint- 
François. — lie jeudi et le vendredi saints. — Fête du couronnement. 
Costume des magistrats. — Portrait du curé de YiUa do Principe. 



Villa do PniHaPE est la capitale de la comarca de 
Serro do Frio % qui se divise en deux termos, celui 
du Serro do Frio proprement dit , et celui de Minas 

* Le Serro do Frio fut découvert par àivtqnio Soares et 
par son compagnon Antonio Rodrigues Arzâo , descendant 
de cet aventurier du même nom qui, le premier, trouva de 
Tor dans la province de Minas Geraes ( South. , HUt* of 
Braz,, III.)* On a prétendu que les mots Serro do Frio ou 
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Novas. C'est dire assez que le principal magistrat de 
la comarca {ousfidor) et les employés du gouverne- 
ment font leur résidence dans cette ville. Elle est en- 
core le chef-lieu d'une paroisse qui a trente lieues de 
longueur, et qui comprend onze succursales et une po- 
pulation d'environ trente mille âmes. On trouvera sans 
doute cette population considérable pour l'intérieur 
du Brésil; mais il faut songer que celle de Tijuco en 



Serro Frio (montagnes froides) étaient une sin^ile traduction 
du nom d^ Yçiturui, donné par les Indiens an pays oii est si- 
tué Yilla do Principe; mais il me semble bien plus naturel de 
faire dériver j^«>arï£t iHypilû^ vent , et tuy^ froid. — Les au- 
teurs ont écrit Szrro do Frio et Serro *Frio : j'ai préféré le 
premier de ces noms, parce que c'est lui qui est adopté dans 
le pays même , et d^ailleurs , comme on Va tu , Yçiturui ne 
signifie pas plus Semo Frio que Serro do Frio. — Quant au 
mot serro, il a été indiqué comme à peu près synonyme de 
9erra (Mor. , Die, , II, 679-3); cependant au Brésil le mot 
serra signifie non— seulement une chaîne de montagnes ou 
une portion de chaîne, mais eucore une montagne isolée, 
et je crois que le mot serro ne désigne jamais qu'une réu- 
nion de montagnes ou de collines. Au reste , ce mot est 
peu usité , et , dans toute la partie de l'empire brésilien où 
j'ai voyagé , je ne l'ai vu appliquer qu'au Serro do Frio et 
au Serro de S. Miguel, près Santa Theresa, à l'extrémité 
sud de la province de Rio Grande. — Quoi qu'il en soit, la 
comarca du Serro do Frio est bornée au nord par la province 
de Bahia, à l'est par celle de Porto Seguro (Cas. Cor., T, 3g2); 
au sud par la comarca de Yilla Rica, et à l'ouest par le Rio 
de S. Francisco , qui la sépare de la comarca de Paracafii. 
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fait partie , et cette ville est la plus importante de la 
province après Villa Rica *. 

Le tableau statistique qui va suivre donnera aulec- 
teui* une idëe exacte tle la pbpiilation de cette contrée. 



POPULATION DE LA PAROISSE DE VILLA DO PRINCIPE EN 1816. 



S. mascnlin. 

Blancs. • ' . iSSq 

Indiens 11 

Mulâtres libres 38o8 

— esclates. ..... 770 

Nègres libres . aoii 

-^ esclaVes. 7184 



S. féminin. > 


Dm deux sexes. 


1669 ; 


3aa8 


3 


14 


4i56 


79^4 


8a9 


i5g9 


3a85 


4296 


4374 


ii558 


i33*i6 


tk96S^ 



Total i5343 



sua CBTTB POPULATION , IL Y AVAIT : 

S. mascnlin. S. fêminin. D^ deux setei. 

Blancs. . 16 a4 4^^ 



De 75 à 80 ans. 



De 80 à 85 



De 85 à 90 . 






De ^'à 95 . 



Mulâtres libres. . . 

— esclaves. 
Nègries libre^. . . . 

' — r esclaves^ » 

Blancs 

Mulâtres libres. 

— - esclaves. 
Nègres libres. . >. 

— esclaves. . 

/ Blancs 

Mulâtres libres. . 

-— esclaves. 

Nègres libres, . , . 

, ^- esclaves. , 

Blancs. 

Mulâtres libres. •>. . 

— esclaves^ 
Nègres libres. « . 

— > esclaves. . 



5 

10 

i4a 

9 
27 

3 

la 
io4^ 

i 
10 

» 
8 

49 

a 
5 

» 

4 

II 



7» 

7 
i3 

116 
i5 

34 

9 

ï7 

93 

7 
i3 

» 

5 

i3 

. 4 

' 7 

\ -^ 

I 





i34 
la 
a3 

a58 

a4 
61 
11 

29 

«97 

8 

a3 

» 

i3 
6a 

6 

la 

' •» 

6 
ao 



4«7 



3^a 



106 






» Paç ,un ordrç^ du roi Jean YI , daté du 6 septembre 189 
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S. masmlin. S. fénunin. DndcmwsM. 



De 9$ à loo . 



Au-dessus de loo 



Blancs 4 

Mulâtres libres. ... 5 

—7 csclaTes. . . » 

Nèg^s libres. .... » 

— esclaTes. ... » 

Blancs , 2 

Mulâtres libres. ... n 

•— esclaTes, • . . » 

Nègres libres. .... i 

— esclaves. ... » 



I 

» 

» 

1 

» 

M 

» 



5 
3 

» 

»' 

3 
3 
» 
I 



8 



MAXIMUM DE CETTE POPULATIOl^. 



S. mascnlin. 

Blancs de. ..... ^ à 10 ans . . 191. 

Mulâtres libres. . . 5 — 10 -^ • . 5ii. 

— esclaves. » 5 — 10 — . . 1^5. 
Nègres libres. ... 90 — 35 — . • 3i5. 

— esclaves. . • 3o — - 35 — . • 637. 



S. fiiaiioiii. 

De 35 à 3o ans 

— i5 — 30 — 

— 5 — 10 — 
-,40 — 45 — 

— 10 — i5 — 



• "94- 
. 5o4« 

. ■4'f- 

• 3û8. 
. 443. 



S. mascalio. 



Pour les blancs de 30 à 35 ans 



4. ... 

Après ce premier maximum , le plus grand nombre d'hdbitans se trouvait: 

S. fépiinUi. 

De 35 à 4^ ^^'^ ' • '^* 
-^-10 -*' i5 — . • 49'* 
—*»—» — .. • 

— i5 -^ ao — . . aSi. 

— 3o — 35 — f • 4^'' 



Mulâtres libres. • 

— esclaves. 

Nègres libres'. . • 

— esclaves. . 



10 — i5 — 
I — 5 — 

I — 5 — 
i5 — ao — 

l5 — 30 — 

35 — 3o — 



iSa. 

414. 
78. 

3l4* 
3l4* 

618. 
618. 



Mftzimum total de la population de. . . i5 à 30 ans .... 3731, 

Plus grand nombre après le maximum de 10 — i5 — . . . . 3496. 

» 

ENFANS. 

S. mastinlin. S. féiainin. D«s deux seus. 

Blancs .' . 83. ' 96. 17S. 

Mulâtres libres.- . •374* 33i. 59$. 

De I à 5 ans . { — esclaves. • 78. p6,. i54- 

Nègres libres. . . . 3i4- 192* 4<^* 

^- esclaves. « . 349* i34* 4^^- 



(Piz.), Tijuco a clé séparé de la paroisse de Yilla do Prin- 
cipe, et est devenu le chef- lien d^une parofsse nouvelle. 



* 
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NAISSANCES EN l8l6. 



S. maMalin. S. Céminio. . pei dmix Mxes. 

ïtidWidus libres, i a65 36g 634 

— esdaves 349 sSs 53 1 

Total 5i4 65i ii65 

Enfans morts avant rage d'un an. ..... 11 5. 



DECES EN l8l6« 



• 



S. inatoiiHn. S. icnrintn. Des deux sexes. 



Blancs. 40 4? .^7 

Mulâtres libres 23; 168 4o5 

— ^ ésdates. ..... a6 3i te 

Nègres libres. . . . #> * .; i85 , i36 32i 

— esclaves. ...... i83 loa oS^ 



î 



Total .671 485 , ii56 



MAXIMUM DE LA MORTALITE. 



S. masculin. S. ftoiimn: 

Pour les blancs de. . . .| 3o à 35 ans . . 10. | i an . . 7. 

Plus grand nombre après | i — . • 4* i ^ "^'^ * ^* 

le raaïimlim. .... i $5 a 60 — . • 4* (4^ ^ Sôàns '. . 5. 

BÏulatres libres I 6 mois . 44- ! t? 

..;J^o — i5.r- . . a?. 

Plus grand nombre après ( ». r ^ ^ 4 ' ^ "^ois • iCf. 

, . ^ I I an a 5 . . * . atv i * é • t 
le maximum ( , ( i a 5 ans . . i5. 

Huïitsrés esclates. ... I t mois . 7. | 55 — ^ — '• . 9. 

?YègTes libres. . • ' /♦ .^«/i • ;^ ''*»• • *9^: i; 5 -*-•!•— ^ . a4' 

( i5 — ao .— . . 10. 

Pfègres èèblavJb! . ;'. V 145 — 5o — ï .19. j i^ v-i *35 -1^ . . i^^, 

— |3o — 35 ~ . .16. ||5 — 56 — . : i5. 
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L'hydropisie a fait périr le plus grand nombre de personnes. Kle a 
enlevé : 

S. mascnlia. S. féminin. De« deux wxe». 

Blanc*. .......... 3 t 4 

tfulâtrés libres. ...... 69 ■ 61 i5o 

•— esclares ^ '.-4 -5' 9 

Nègres libres 41 ^i , , 9^ 

— esclaves. 78 ^7 ^^ 

Total ..... :ltÎ5 ' "Ï48 "363 

^ Les autres blancs sont morts de différentes espèces de fièvres. 

; . • ' f 

» ■■'*■* 

La fondation de Villa do Principe date d'enviroa 
cent ans. L'or que renfermaient les mornes qui l'en- 
tourent, et celui que l'on trouvait . dîms le ruisseau 
de Quatre Vintèis, qui coule au-dessous de la ville, 
attirèrent ses .pi:emiers hahitans *. Tout le monde ra- 
conte dans le pays que ce ruisseau fut ainsi nommé , 
parce que la première batea de sable qu'on tira de son 
lit fournit effectivètûènt quatre vintêis d'or (env. 20 s.). 
Une négresse fut, à ce qu'il parsuit, la première personne 



I 1 



* tf^ yoyageur anglais ', déjà justement critiqué par d'Esch- 
vre^e et Casai ^ i| appelé ce ruisseau Comnha de Quatro 
f^engtems, ecrmnt probablement corvinha pour corregos, 
comih'e ÀiÇeurs il frs^it déjà écïîA toom^os, h la place du même 
root corregps. ^\ï\ ayait ^C^^j^i^, relever, toutes Iç^f^i^ceu^vae 
cet écrivain , la tâcbe eût été és^aiement longue et fasti- 
dieuae.-J'aupais'Ôc^pendaht essayé de la remplir , si par là 
j'avais cru 'pcmvôii' hé» retid^e fttile ; miais l'ouvrage du Voyà- 
gèur'dont il s'Iigit est aujourd'hui r.tnop bien apprécia à sa 
juste valeur, jpour que personne sf»it tenté d'y. priser , des! 
renseignemens géographiques. 
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qui s'établit où est. âctueUement Viila do Principe; 
elle eut le bonheur de s'enrichir, et fut Inçntôt suivie 
par d'autres "./ 



r ' r ' 



« Yilla do Principe fut érigée en ville, le i4 janvier 1714, 
sous le gouvernement deD. Braz Balte asar. Elle est située 
par le i4® 17' lat. et le 333« 45'long' auN.-E. de Villa Rica 
( Voy. Mem, hist. , vol. VIII , p. 2^) , et elle est élevée de 
3^206 pieds au-dessus du niveau delà mer (Spix et Mart.). 
Selon' Casai (Coro^.^ I, p. 3g6), àuivi par Spix et Mar- 
tiùs, il n^j- a que 106 1. de Villa do Principe à Rio de 
Janeiro; mais, diaprés Pabbé Pizarro, il 7 en aurait 124, 
et ce dernier calcul s^acdohle bien mieux avec le mien; car, 
admettant lesi di&tanRc^ indiquées par Pizairra de Rio à Villa 
Rica et de Villa Rica à Calas Altas , supposant ensuite qu^il 
faille cQ;mpter 3 1. de Gâtas Altas à Gocaes^ j^établis Fitiné- 
< raire de la manière suivante : 

DéRiodeïaneiiroàVilla Rica. . ... . . . . . . 80 ï. 

. Gâtas Altas .8 

"^' vÇocaéfe ....;.. 3 ■ 

.* ,-rr- , Ponte do Machado. . . ..... 2 

— Duas Pontes 3 -i , 

— Itambé. . , 4 

. . — Ponte Alta . 3 

— Gaspar Soares. . ....... a^ ^ 

— • Sumidouro 2 7 

- _ Concei^o. . ; . ... . j . . 4 

-i^ Toporoca. . ...\* J . -i -i'^.'. 4 ' ' 

— ' Ts^anli.ùàeiinga; . ,..;... 2 

. r) -':' •?—! ViUft do. Principe. ; b-:. . . , 4 • 

Total 122 ^ 



Oniscot, au reste, que toutes ces indications ne sont qi^e 
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Aujourd'hui les lavages ne rendent plus autant qu au- 
trefois ; cependant quand les mineurs sont hénreuic , 
ils peuvent encore être amplement dédommages de 
leurs travaux. On m'a montre un morceau d'or qui avait 
ëté tiré de la terre auprès de Villa do Principe , et qui 
pesait quatre-vingt-dix oita^as ( 824 gram.) ; d^àutres 
morceaux en ont pesé , m'a-t-on dit, jusqu'à deux cents 
(720 grarn.), et il n'est pas très-rare de trouver des lames 
d'or du poids deio,iaeti4 oUas^as, maïs ces bril- 
lantes découvertes n'ont presque jamais de suitç ; c'est 
un appât qui séduit les mineurs , et qui les exdte à 
faire des dépenses dont ils ont été trop souvent mal 
récompensés. Au reste, comme les habitans de Villa 
do Principe n'ont pas en général asse?; d'esdavÀ pour 
établir des lavages un peu considérables, les plus 
riches sont les seuls qui s'occupent de l'exttabtioil de 
l'or^ les autres se livrent à l'agriculture, et ont des 
fazendas dans les environs de la ville. 

L'or des alentours de Villa *do Principe est d'une 
belle couleur. On le trouve quelquefois disposé en fi- 
lons -, mais plus souvent il est épars dans la terre argi- 
l^use dont se composent les mornes environnans et ce- 
lui sur lequel la ville est bâtie. 

très -approximatives, et U est vraisemblable que de long- 
temps on n'en aura de parfaitement exactes. Quoi qu'il en 
soit , s'il est à peu. près vsai qu'il y ait , comme le dit Pizarro , 
42 1. de Marianna à Villa do Principe , il est bien clair que 
cet écrivain s'est trompé , quand il a indiqué Tijuco comme 
situé à 38 i. de Marianna; car le chef- lieu du Bistrict des 
Diaihans est plus éloigné de 10 1. qtie Villa d6 Principe. 
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Cette terre est d'un rouge fonce. Laponssiéire qu'elle 
forme sotiîSe très-facilement IHntëriear des maisons, 
les habits et le Bnge , et , pour coûseryer qudque pro- 
preté, il faut des soins continuels. 

Villa do Principe comprend environ 700 maisons et 
une population de a,5oo à 3,ooo individus '• Cette 
ville est bâtie sur le penchant d'un morne allongé ; et 
s^ maeons disposées eaa amphithéâtre, les jardins dont 
elles sont entremêlées , ses églises éparses çà et là , for- 
ment un ensemble qui parait fort agréable , vu des 
hauteurs voisines. 

La partie orientale de la ville est beaucoup mieux 
bâtie que la partie occidentale , et c'est là qu'on 
voit les principales églises , la camara (hôtel-de-vilie) 
et l'intendance. 

Les rues sont peu nombreuses , et , pour k plupart , 
elles sont pavées. Les principales s'étendent d'orient en 
^)ccident, paraUèlement àlabase du morne ; et chacune 
d'eUès se trouve ainsi tracée, dans toute sa longueur, sur 
un plan à peu près égal. Les fnes transversales suivent 
seules k pente du morne ; mais elles ont peu d'étendue ; 

La plupart des maisons sont blanchies , et le tour 4e^ 
leurs portes et de leurs fenêtres estordinairement peint 
en gris ou en façon de marbre. Les unes n'ont qu'un 
rez^e<-cb9U8sée, d'autres ont en outre un étage. Sur 

' S*il est vrai , comme le dit M. Màwes ÇTravéls, p. 2i4) , 
qu'en 1809 la population de Yilla do Principe montait à 
5,000 âmes, cela proureraît combien, dans les derniers temps, 
les mines dé éè pays àë -sont épuisées. 
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le deyaiity ces maisons sont de plain fûed avechl ràe^ 
mais comme elles se titiuVent placées sur uà terrain ea 
pente, il a souvent fiallu chetcl^er quelque moyen 
pour conserver leur ^veauy et l'on nVrieti imaginé de 
mieux que de les appuyer parKlerrrë|rèsiir des poteaux 
très-ëlevés. Ainsi que dans tout le reste delà province, 
les tuiles des toits sont creuses , et ceux-^d avancent 
moins sur là rue qu'à Yilla Bica. Les fenêtres ^iiie sont 
pas aussi rapprochées qu'à Rio 4^ Jaheko : quelques- 
unes oi^t des carijeaux de vitrer ;. d'autres , en plus 
grand nombre, sont simplement fermëes par des vo- 
kts ou par des jalousies. Les maisons à un étage ont 
de petits balcons en bois; màis^ mille part je n'ai vu 
de véritables /varandas bu galènes. Chaque maison 
possède un petit jardin où sont plantés ^ ^ns ordre j^ 
\des bafnaeSarSi^rqifielques papayefSi, d^i.ocangers ^ des 
çaÉéyérs,']et: où; rou. cultive en outre des choux etquel- 
fque$ eépèç^s de vcucurbitacées. Des fenêtres qui ouvJceoit 
sur la campa^i^, <m jouit/d'une vue fort! agréable: 
QO. découvre les maisons voisines entremêlées deihaases 
.épaisses de verdures formées? par les arbres des jardins; 
faU-delà on plonge sur larvallée^^ébroUei qui s'étend au 
l^d de la viUeéfc Auifoudi de laquelle coule Je qiîsseau 
?de' QuMcôfiVintéis; ite.l'atitoe c^té de laivaUéev Fœil 
serepesse s»x dfSs baittenrs couve]:^te3( fixesqufe pdrtoui; 
du plus beau gazon; enfin, sur des plans moins rap* 
prochés,.que)ques bouquets de bpls, s'ap^çoiv^nt pn- 

Obligé de rendre les noi^}}^ç;nsj^ visites ({ue j'ayajs 
reçues , j'eus l'occaslc^ deyoÂr J'iii teneur des princi'- 
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pales maisons , et je trouvai qu'il était loin d'offrir 
l'image de la magnificence. Quelquefois les lambris 
et le tour des plafonds sont peints en façon de marbre ^ 
mais d'aiUeurs les murailles, simplement blanchies, 
n'offrent d'autre ornement que de petites glaces et 
quelques gravures mal encadrées. L'an^eublement des 
pièces où l'on reçoit consiste uniquement en chaises 
antiques de jacarandâ, dont lé dos est fort élevé et 
dont le siège n'est qu'une planche recouverte d'un cuir. 
D'ailleurs oh ne voit nulle part , ni secrétaires , ni com- 
modes, ni armoires, et la maison de mon hôte pouvait 
être , à cet égard , citée comme la seule exception. 

L'intendance est tin bâtiment fort insignifiant, situé 
hors de la ville, au pied d'un des mornes qui font 
face à celle-ci. L'hôtel-de-ville est moins remarquable 
que plusieurs maisons particulières. 

U n'existe à Yilla do Principe aucun établissement 
de charité ; mais , en revanche, on n'a point oublié d'y 
construire des temples 5 car, outre l'église paroissiale , 
on en compte quatre autres qui dpivent leur fondation 
à la dévotion des fidèles. La première est certainement 
une des plus grandes et des plus belles que j'eusse vues 
jusqu'alors dans la province des Mines. Sa carcasse est 
simplement en bois ; mais les intervalles que les pou- 
tres laissent entre elles sont remplies de ces épaisses 
briques qui forment des parallélipipèdes, et que j'avais 
déjà observées à Barbacena (adobes). On ne trouve 
point dans cette église d'ornemens d'un goût décidé- 
ment mauvais ] cependant il faut excepter deux espèces 
d'anges en bois, qui servent de chandeliers à l'entrée 
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du sanctuaire 9 et qui sont vêtus comme des guerriers. 
Au-dessus de la porte de Téglise est une tribune , et sur 
le maître-aulel s^élève, suivant la coutume, une longue 
suite de gradins destines à recevoir des chandeliers et 
des bouquets. La sacristie est très-propre, bien ëdairëe 
et. fort grande v,ce qui est d'autant plus nécessaire dans 
ce pays , que les hommes les plus connus se réunissent 
dans les sacristies en attendant que le prêtre commence 
la messe. 

Outre Fëglise paroissiale , on peut citer encore 
celles de S. Francisco et de iV. 5. do Carmo, qui 
sont jolies et bien aérées. La dernière est bâtie sur 
une petite place , et Ton y monte par un perron asses 
élevé. L'intérieur est fort clair et orné de dorures et 
de peintures; celles-ci sont bienloin^ans doute d'être 
des chefs- d^oeuvre; mais il fîiut avouer qu'un grand 
nombre de nos temples n'en présentent pas de meil- 
leures. 

La petite place dont je viens de parler, et sur la- 
quelle est bâtie l'église do Carmo, n'est pavée qu'en 
partie ; cependant elle est gaie ^t régulière \ les maisons 
dont elle se trouve entourée sont propres et bien cons^ 
truites \ et enfin elle est embellie par la verdure des 
mornes qui la dominent de tous les côtés. 

Il n'existe à Villa do Principe aucune fontaine, et 
les habitans sont obligés d'aller chercher dans la val-» 
lée l'eau dont ils ont besoin. 

On compte, dans cette ville, deux auberges {esta-' 
lagems) , et l'on y voit douze à quinze boutiques , 
les unes de comestibles ^ les autres de dincaillerie , de 
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poterie, d'ëtofles presque toutes anglaises, etc. Sou- 
vent, comme cela a également lieu dans beaucoup 
d'autres endroits, le même marchand vend tout à la 
fois des boissons et des tissus } mais alors la boutique 
est divisée par une cloison où est pratiquée une porte 
de communication, et, de cette manière, lés mar- 
chandises sèches ne se trouvent point mêlées avec les 
liquides. 

La plupart des comestibles se vendent à très-bon 
marché dans la capitale du Serro do Frio. Au détail , 
Falqueire de farine ne vaut que 3j5 reis (env. a fr. 
3o c. ) , celui de haricots 680 reis , de maïs 3oo reis ^ 
la viande 18 r. (env^ 12 c. la livre). Une forte paire 
de souliers ne coûte pas plus de 750 reis (environ 4 fr* 
70 c); et le loyer d'une jolie maison ne va guère au- 
delà de a,ooo reis par mois (12 fr. 5o c). Cependant les 
employés qui, comme on le verra plus bas, reçoivent 
des appointemens considérables , ne sont point à leur 
aise. Us ne peuvent se dispenser d'être mis propre- 
ment, et leurs femmes achèvent, dit- on, d'épuiser 
leur bourse par l'amour qu'elles ont pour la toilette. 

Les femmes se montrent, à Villa do Principe, plus 
que partout où j'avais été jusqu'alors. Dans presque 
toutes les maisons où je fis des visites, l'on me présenta 
aux dames , et il me fut permis de causer avec elles ; 
mais je ne saurais vanter leur beauté autant que leur 
politesse. 

Il n'existe, dans la capitale du Serro do Frio, aucun 
de ces établissemens où les citoyens des villes d'Eu- 
rope vont chercher des dëlassemens honuétes. On ne 
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trouve ici ni cabinets littéraires, mi cafés, ni biblio* 
thèques, ni promenades publiques. 

La chasse au cerf est, à ^e qu'il paraît, un des {Prin- 
cipaux amùsemèns des habitans de Villa do Principe, 
et en général de ceux de toute la province des Mines. 
Elle se fait toujours k cheval S On a, pour chasser le 
cerf, des chiens appelés veadeiws^y dont la race 
paraît mélangée comme celle de tous les chiens du 
Brésil, et qui semblent participer du lévrier et du grand 
chien courant. Leur poil est ordinairement fauve; ils 
ont le corps long et étroit, le museau allongé, les 
oreilles courtes et un peu pendantes, la queue longue et 
pointue. On ne les enferme point dans des chenîlsr 
comme ceux d'Europe *, mais on les laisse aller et venir 
dans les maisons, ordinairement attachés deux à deux 
avec une chaîne de fer, et on les nourrit avec de 
Yangu ou de la cangica. Arrivé au bois où Ton 
se propose de chasser, on sépare '«e» chiens pis se dis- 
persent, et donnent de la voix, quand ils sentent un 
cerf. Les chasseurs se tiennent en dehors du bois , en 
formant le demi-cercle-, Tanimal poursuivi, cherche à 
gagner la campagne, et tombe entre les mains de ses 
ennemis. Lorsque Ton reconnaît, à la voix des chiens , 
que le cerf va sortir de la forêt par un autre côté que 
celui où Ton s'était rangé, on court au galop gagner 
la lisière du bois par laquelle on pense que la béte 
doit passer, et Ton tâche ainsi de la gagner de vitesse. 

* 11 en est au moins ainsi de celle que je vais décrire. Je 
parlerai ailleurs d^une autre espèce de chasse. 
» Du mot vcado , ceti. 
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De très-grands diasseurs m'ont assart! qu'il y avait, 
dans les environs dé Villa do Principe , cinq espèces 
de cerfs qui, toutes , perdent leurs cornes chaque 
année. L'une d'elles, appelée catingueiro (du mot 
cafinga, puanteur), doit son nom à l'odeur désa- 
gréable qu'elle exhale et qui la fait reconnaître par les 
chienis. Cette odeur est due à une matière d'un vert 
noirâtre qui remplit une cavité profonde que l'on 
trouve entre les deux sabots des pieds de derrière. Les 
CfUingueiros sont une petite espède haute , m'a<i-t-on 
dit, tout au plus de trois pieds. Dans leur jeunesse, ils 
sont tachetés de blanc, et, en vieillissant, ils devien- 
nent entièrement fauves. Leurs cornes, que j'ai me-^ 
surées , ont de deux pouces et demi à trois pouces et 
demi de longueur; elles ne sont point rameuses; avec 
trois faces, elles ont autant d'angles mousses-, élles> 
sont presque droites, et vont en diminuant de gros-* 
S€îuc àe la base à leur sommet qui se termine éii pointe ; 
letar couleur est d'un blanc sale ou grisâtre avec quel-^ 
qties lignes brunes*. 

U m'était bien facile d'obtenir, dans la capitale du 
Serrordo Frio , des rénseignemens certains sur tout <;e 
qui><feiic€ime là châsse V car, mon hôte eii faisait ^oii dé-: 
lassepi]iieitt principal'. Je passai près d'un mois cbesluii 
e&U AQ cessa de me |)rodiguer |es.9iarques les:pliis.iou'-^ 
chantçs de bienveillance et d'amitié. U était impossible 

, > ,-^ 1 li, ">:;.■!> J;'i 'i'/i .'^ '^ . .' : ;,i 's.. ■ ^i ' >- ^v'j .:. " . . 

, \^J^^affp^^eiI:o,e^t}eçeJ^^^,^{jflpfjici^or^^^ r : . . ,\ 

^ <)a,a dçj^ vu q^^)^%iecc\^^iastii]ue8 b)ré6Ui6nAlne.:S?iît-' 
terdisent point la cha58e. . : . > 

TOME 1. 22 
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d'être meilleur que feu M. le curé Francisco Robri&ues 
RipEiRo DE ÂvELLAR. C'était oiiisi que s'appelait mon 
hôte. Sa maison était ouverte à tout le monde ; le pauvre 
était toujours sûr d'y trouver dusecmirs , et jamais uti 
des paroissiens de ce digne pasteur ne fut tourmenté 
pour le paiement des droits curiaux. M. Francisco Ro- 
drigues n'était pas un homme instruit^ ce n'était pas 
non plus un homme trës-spiritue) y cependant on avait 
du. plaisir à être aVec lui , parce que^ sa belle âme se 
montrait dans lout ce qu'il disait , qu'il était d^une 
gaîté douce eLd^une pairie ^Kté d'humeur. 

Je profitai de mon séjoui^ à .Yilla dd Principe {^our 
aller visiter kmaiscm où se fond l'or en poudre ( casa 
da fundiçâo ) \ mais av^qit d'entrisr dané 1 ô dé(^ é:e% 
procédés qu'on suit à cet effets je citàa deivoirdBre 
qulelqoe chose sur e|e qui Êoncernë la mculation de ce 
métal dans, la -province des Mines. 

Ckt a déjà vu qile les particuliers pouvaient, à cer^ 
t^es eonditiôRSy extraire For de la terre; maisr^n 
même temps ils sont obligés de payer au gouverne- 
ment ! la cinquième pgrtie) du lirait de ce baVaîI/^ 

Des étahIiasemens,:consaci^èila fonte de Vox eii 
poudre , ont^éié.or^s dxifô.quatre de6' cinq fche&fietit^ 
^ia^imilareas', savoir^ .Villa Rjcai^ S.^ J^âo dél^Rey^'Sd- 
bdra, ViUadoPrmcipe^^ et 4a^ dl!i2U|ue comiixr&d dô9 

, , . ....■•.. f ... , 

"^^ Pizarrô difV dans un endroit de son ouvrage , que IWdre 
d^établir des hôtels pour la fonte de Tor fut donné en 170g, 
et, dans un àulreèttdtoit, ildît^ij[tie ce fiitén i^tg^. Smithcy 
indiquera date dé 1720. L'une dé'^eii'détik dèthiiières' dotes 
est la plus vraisemblable. ' 
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magistrats sont chargés de tout ce qui est relatif k celte 
partie de Fadminislration. Cette fonction avail été 
originairement réunie à' celle du preimîei' magistrat ûe 
la comarcéi qui, comme- o» lé verra pailla suite j^ 
porte le TiOtmXoupidor; et, à cette métti^ ëpoquè ,'il 
n'y avait sous Vouvidory pour rendm kf jijfstice éit'J>re- 
mière instance, que des jtmes ùrdinarioSy jtiges -riotlj-^ 
mes par les citoyens. Dep«fis, mk créa pour' les .tf^îb 
comarcas de Villa Rica., S^ JoâoetSiibaraj dès Foficî' 
tionnaires qui , a>wec le titré pàrtitîulier^^'iméndarti. 
de Vw (iniendenté d^ouro) yînrent çhiaiigés àé- dî^ 
rigeb lés maisons où^e fottdFôr en poudre, et de con- 
naître des délits relatifs à la contrebande âecët&éiàh 
Dans la^seule oomarra dé Vîllà do Pri^id|>8;Jqui>pro- 
d1H$ail moins- d'or que les autres;»; fes^/Wefym '4^n^ 
tinuèrent à être intendans de l'or. Cependant, après 

> En i8r2 et tSl3y là cèfmàrcaà& Yi^SL^^itÉ ^i^kiï Y 
terme: raojeo , ^envirbn cjnq £^'6 |>la»' d^ij^qire cseillô dU' Sferlii> 
do JVio (^dy. Eich#., /oMrn.oon'Srâpi.; Il): «elle dènhièt^^i 
seli3» PMi^o,^ t^lte^i ^iAitréiôv ^n^^^-onS ùtrohes^ àktik 
tes «fméës orâihdi^sl et il eiff^'iÉnja^iie^^ ifuè^l^Au:» 

tendafiée^de^tfbè¥&';:ii^j[iti(in|ett« TB<y»t»s'ipFCid^^fi\%' qù^'iHitre-'t 
fois, donne cependant. encore 2 arrbbëS'<fl«N^fl^ttf^f^elf^^:- 
Ge«ii^^ ^M resn^é^ né dbît! }^as étonrier^Mèor, danâ^ iés) années 
iSi-i h ïÛi^y on càmptsrît, stii^aiif^d'BschMi^èi^ i^^fei-; 
vâ^gés' dans le ressort de i'ih«e6diaricé dèî^itta^iHita>, i84 
daîBW'ieïWi ^'i^infèndarice'dé* l^iibtitiâ; l'ë*}^ dîH»à>là"^o/&<i^dap 
àé^i^ ijciSof' del H'ey , ci' 's?etilëm'èiit ' Cfj ' ^i»^' ^eile idé Yflfci^ 
do Pritteipé.Xa jSarH^ orientale d\i'Sëi4(ïa^ 
ment agricole ; les habitans de la partie occident al éf^^scf! 
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l'arrivée du roi au Brésil, il y eut encore un change- 
ipent : dçs juizes de> fàra, nommés par le gouveme- 
çlent^lurent, siibatitués dans les diverses comarcas aux 
lidzes ordmariQS, et on leur confia Fintendance de 
Tor'^ Enfin ^iplus récemment, on a remplacé le titre 
d')in;teivdant.pàR celui, ^inspecteur de P or y et y en cette 
qualUéy.lés ywiz^ii? ^ /a/vx reçoivent 4oo,ooo reis 
d'dppointemeps» Je fi» crois pas avoir besoin de dire 
qttetjlî^^fe^aiietf de.P^sicalîuv créée en i8i5, n'a pu 
^p^Ou^er r Us ichlangemens dont je viens de parler. On 
nfy a^ln^titué ^ae Ae^ juizes ordinarios, et c'est au 
pr^âpal magi^rat que Toa a confié les fonctionj d'in-' 
t^ndwidefor. :' ;.j .• ^ 

^r,Ilrepiisj;ait autrefois: à yUla Rica unliôtel de.monnaie 
OU ^^ flippaient, d^^ pièces d'or. De faux monuayeùrs 
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livrent entièrement à Téducation des bestiaux; enfin, dans 
les Minas NoViSr.j^r^prlemcsol) .diteji, où.il n'y avait déjà, 
dfi iB %aK à 1 8 1 3. ) qu^ m lavage» ( Esehw.. ) ^ on a subs- 
titué; à,!^ min^rikti^n .1% Cfilture du lnaïs,\du sucre y .et^*, 
^ri(<^ut celle des jDQtônmers,et le pçu 4Vr que Tpn y tire:eii-f 
co^f td^iJ|S> terril, p^s^anti^re^que ^^ntièren^ftflt à Bahia par le 
moyisiii, 4?) Ia/ iç^ojtxeibaïa^ç ^ : ^e parait : point à Thôtel de la 

^:l(ftplafce;dc)s intendans de For proprement dits fut sup* 
priinéoir suivant Pi^arro,, par décret du & décembre iBii; 
cppçn^^fit Jl.^p^Efait:, 4'après ee; que dit le m^me a^teur, 
qu'il y eut ez^îcption pour l'intç^aiiçe diÇiiYilJL^ i4^. Prin* 
cji^jEj ^ et qu^^ danuBi^^tte ville ^ les ouf ^tvx reist^r^nt inten- 
dansjushqu'i^u -20 juillet i8i5. {Mem. hiêhjyfoi» VIII, p. a^, 
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s'étabticent dans quelques parties de la province ^ prin* 
cipalement du côté de Catàs Altas. Les pièces qu'iU 
fabriquaient avaient la valeur qu'elles devaient oflMr ; 
mais ils évitaient de payer le cinquième dû au roi, et 
profitaient du bénéfice du gouvernement sur la fabri- 
cation de la monnaie. Pour parer à cet inconvénient , 
on prohiba entièrement Fusage des pièces d*or dans la 
province des Mines % et il ne fut plus permis que de 
faire circuler l'or en poudré. Lorsqu'on achetait quel- 
que chose, on pesait la qûantit4 d'or nécessaire -pùut 
en payer la valeur, et le voyageur se voyait obligé de 
porter toujours avec lui de petites balances. 

Cependant la circulation de For en poudre avait l^s 
inconvéniens les plus graves. Afin d'augmenter le poids 
de Tor, on y mêlait de la terre ou du sable , et Ton se 
servait principalement, pour cette falsification, d'une 
espèce de sable brillant appelé ogà qui se trouve du 
côté de Sahara. 

A l'arrivée du prince, la circulation de l'or en poudre 
fut totalement défendue, et les seuls cabaretiers con- 
servèrent la permission d'en recevoir en paiement jus- 
qu'à la valeur de 4 oitai^as (3q fr.). îl fut établi des mai- 
sons de change (casas de permuta) , où ceux qui ont 
de petites quantités d'or en poudre vont les porter, et 
reçoivent en retour des billets appelés de permuta 
d'nn vint em d]oT à un demi oitava. Ges billets cir- 
culent comme l'argent dans toute la province, et, 

> L^hôtel des monnaies de Villa Rica fut supprimé au 
mois de juillet 1735. (V. Mêm. hut, , vol. VIII , p. 2^*. ) 
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lorsqu oneaae]itrelesinain3 une certmne qfiaHtilé , on 
peut les porter aux intendances de For et les échanger 
contre des lingots ^ cependant , lors de mon voyage , on 
commençait à mettre moins de fidélité dans les échan- 
ges, et Ton avait déjà répondu à des porteurs de bil- 
lets que l'on n'avaii poitft d'ai^ent. Quoi qu'il en soit, 
ceux ^ui tiennent les maisons de change ne reçoivent 
pour cela aucune nétributiort , quoiqu'ils soient res- 
ponsables^ mais ils sont dédommagés de leurs peines 
par certains privilégfs. Le' gouvernement, ayant es- 
suyé des pertes considérables sur la mauvaise qualité 
de For fourni par les maisons de change, a Ordonné 
qu'en sus du cinquième qui lui est du, il serait fait, 
pour le déchet, une retenue de tant pour cent, sui-r 
vaut les lieux où For a été recueilli, et, à cet égard, 
il ne saurait y avoir beaucoup de difficulté, car Thn- 
bitude suffit pour faire reconnaître de quelle localité 
le métal a été extrait '. 

L'or^en poudre se prend dans les maisons de change 
jusqu'à la valeur deqa2itreoitai^as : au-dessus dé dette 
quantité, on est obligé de le porter aux intendances. 

Les employés^ du gouvernement prélèvent le cinquième 

• 

* L'or de Villa do Principe est, comme je l'aï dît plus 
haut, d'une belle couleur; celui de Minas Novas , et en 
particulier de VArassuahy, est d'un j^une superbe; enfin 
on trouve à Itabïra de Mato dentro de l'or de toutes les 
nuances , depuis le beau jaune jusqu'à la teinte du plomb. 
L'or de Cocaes et d'inficionado, disent Spix et Martius, «est 
d'une pureté remarquable, mais en même temps sa teinte 
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qui lui est du^ ils foadent le reste pour, le remettre 
au propriétaire , et chaque lingot est fait avec Tor 
même qui a été fourni. 

Lorsqu'un homme veut porter de For en poudre à 
une intendance, il se fait donner, dans la maison de 
change du lieu qu'il habite, une espèce de passe- port 
( guia ou carta de giUa) qui indique la quantité d'or 
dont il est chargé;, et ce passe- port est pour le por- 
teur une sauvegarde qui l'empêche d'être inquiété par 
les soldats préposés à la recherche des contreban- 
diers. 

De l'ancien usage de faire circuler l'or en poudre 
dans la province des Mines et de le peser sans cesse , 
est résulté celui de compter encore en vintèis d'or et 
oitavas, qui ne sont que des représentans en valeur 
des poids du même nom. Le vintem d'or vaut 87 reis 
et demi, tandis que le vintem du Portugal, de Rio de 
Janeiro et des provinces non aurifères, ne contient que 
ao reis. Quant à Voita{>a, considéré comme monnaie 
de compte, il équivaut à i,aoo reis, et c'est égale- 
ment pour cette somme que l'on prend, dans les mai- 
sons de change, le poids d'un oitiwa; mais il n'en est 

n^est pas d'un ti;ès-beau jaune; souvent même elle est pâle 
et se rapproche de celle du cuivre. Le titre de l'or yarie 
également suivant les localités ; l'or de Minas Novas est gé- 
néralement à 24karats; celui des environs de Sabarà est de 22 
à 23 k. , terme moyen ; de Congonhas^ de Sahara en parti- 
culier, de 18 à 19 k. (Sp. et Mart.) ; de Yilla Rica , de 20 à 23 
(Spix et Mart.) ; de Santa Anna , près Itabira , à 23 k. 3 , etc. 
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pas moins vrai que sa valeur intrinsèque est souvent 
beaucoup plus forte. ^ 

Ainsi que je Tai déjà dit , j^allai voir, ëtant à Villa do 
Principe, l'établissement où se fond l'or en poudre j 
je fus parfaitement reçu par les employés , et ils ré- 
pondirent à toutes mes questions avec une extrême 
complaisance. 

La^moindre quantité d'or en poudre que Ton puisse 
apporter aux intendances, pour la faire mettre en lin- 
gots , doit être de huit oitavas. La première opé- 
ration qui se fait, est de peser le métal destiné à être 
fondu. C'est le trésorier qui est chargé de cette opéra- 
tion. Il inscrit, sur un papier volant, le nom de l'in- 
dividu qui apporte l'or et le poids qui a été trouvé \ il 
prélève ensuite le cinquième dû au roi^ il indique 
sur le même papier le poids de ce cinquième, et fait 
la déduction. L'or qui reste pour le propriétaire est, 
après cela , remis entre les mains du fondeur, et un 
des commis -' écrii^ains de l'intendance doit assister 
à la fonte. On met la poudre d'or dans un creuset , 
en y mêlant un peu de limaille de fer. Le creuset placé 
sur le feu est entouré et recouvert de charbon -, au bout 
de quelques minutes, on écarte le charbon qui recou- 
vre le creuset , et , avec une pince , on jette dans ce der- 
nier du sublimé corrosif. On retire ensuite le creuset du 
fourneau, et l'on verse l'or fondu dans un moule dé- 
couvert, graissé avec de l'huile. Quand le lingot est for- 
mé, on le tire du moule, et on le plonge dans l'eau. 
Toute cette opération dure environ dix minutes. Le 
linjjot refroidi est remis entre les mains de YesSajreur 
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en second ( ajudante enscdador) , qui grave à une 
des extrémités les armes du Portugal , et à Tautre une 
sphère armillaire. Le même employé indique ensuite sur 
le lingot en quelle année on a fondu celui-ci ; il y grave 
le numéro d'ordre , et le livre à V essayeur en chef. Ce 
dernier en cherche le titre , opération qui peut exiger 
environ une demi -heure. Quand le titre est trouvé, 
Tessayeur en second Tindique sur le lingot à Taide 
d'un poinçon; il y met le chiffre de l'essayeur, et, sur 
le côté du lingot, à l'endroit où Ton a retranché un 
petit morceau pour en reconnaître le titre, il grave la 
lettre R. Le lingot est ensuite porté au trésorier qui 
le pèse, et inscrit son titre et son poids sur la feuille 
volante dôntj'aidéjà parlé. Le poids du lingot est gravé 
dessus par l'essayeur en second. Enfin le premier écri- 
vain fait un certificat appelé gida , qui , signé de 
lui et de l'intendant ou inspecteur, doit accompagner 
le lingot dans la circulation. Ce certificat désigne le 
poids de l'or en poudre apporté à l'intendance, la 
valeur du cinquième prélevé par le gouvernement , le 
poids du lingot, son titre et sa valeur en numéraire. 
Quant aux feuilles volantes qui servent pour ainsi 
dire de matrice aux guias, elles sont réunies en liasses 
et gardées à l'intendance. Les guias sont imprimées , 
et l'écrivain n'a qu'a remplir les indications variables. 
Quand celui qui a apporté l'or en poudre reçoit le lin- 
got, il signe,. sur un registre, une reconnaissance qui 
porte les mêmes indications que la guia. Ces re- 
connaissances sont imprimées comme les guias elles- 
mêmes , et il n'y à plus également qu'à y rerrtplir les 



346 VOYAGE 

blancs. Les principaux employés de la casa dajun- 
diçâo y tels que le trésorier, le premier fondeur, l'es- 
sayeur en chef; reçoivent chacun 800,000 reis (5 ,000 f.); 
les autres employés ont des appointem^is moins con- 
sidérables. 

Ce n'est pas seulement 20 pour cent que le gourer* 
nement gagne sur Tor. Il a un bénéfice de 18 pour cent 
dans l'opération du monnayage, et les particuliers 
perdent encore 2 pour cent parla manière irrégulière 
dont se fait ï essayage. On voit donc qu'il y a un 
très -grand avantage à faire la contrebande de l'or en 
poudre ; aussi chaque année , malgré la vigilance de 
l'administration, ori sousti^it aux droits des valeurs 
très - considérables. Comme beaucoup de ' Mineiros 
paient avec de l'or en poudre les marchandises qu'ils 
achètent à Rio de Janeiro, on ne s'étonnera pas si, 
s' étant assuré un bénéfice de 4o pour cent , ils reven- 
dent , dans leur pays, ces mêmes marchandises à des 
prix qui diffèrent peu de ceux de la capitale, quoi*» 
qu'il ait fallu payer les droits de douane et les frais 
de transport. C'est ainsi qu'à Cujraba , pays pour- 
tant ai éloigné, la contrebande des diamans procure 
aux habitans l'avantage d'acheter les objets dont ils 
ont besoin , à des prix aussi modérés que ceut des 
ports. 

Je me trouvai à Villa do Principe pendant le carême. 
Trois fois par semaine , j'entendais passer dans la rue 
une de ces processions qu'on appelle procissâo dos air 
mas, et qui ont pour objet d'obtenir du ciel la déli- 
vrance des âmes du purgatoire; Une crécelle les pré- 
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cède ordinairetiaent^ ^aûcun prêtre ne les accompagne ^ 
et elles sont uniquement formées par ceax46S habi- 
tans du pays qui. ont la voix la plus agréable '• 

Le dimandie des Rameaux, après le coucher du 
soleil y il y eut aussi une procession de pënitens de la 
confrérie de Saint-» François. Ils étaient revêtus d'une 
espèce d'aube blanche qui leur couvrait le derrière de 
la tête, et, ils s'avançaient lentement sur deux files en 
chantant â'une. voix peu élevée. Chacun d'eux portait 
au bout d'un bâton une bougie entourée d'une espèce 
de lanterne de papier en cône renversé, ouverte par le 
haut. A la suite des deux files de pénitens, qui, pour 
la plupart, étaient d^ midâtres et des nègres libres, 
venait un dais soutenu par quatre personnes, et sur 
lequel était une figure de grandeur naturelle repré- 
sentant Jésus - Christ chargé de sa croix. Derrière ce 
dais, marchait un prêtre qui tenait le Saint -Sa-* 
crement , et une grande foule de peuple suivait pêle- 
mêle. 

Le jeudi saint est considéré dans ce pays comme une 
des plus grandes fêtes de l'année : ce jour -là on ne 
travaille point, et il fut célébré, dans l'église parois- 
siale de Villa do Principe , une messe en musique , à 
laquelle assistèrent en grande toilette les personnes 
les plus distinguées de la ville. Les musiciens, tous 
habitans du pays, étaient placés dans une tribune, et 
le peuple ne prit aucupe part aux chants. La musique 

* J*ai vu de ccâ processions telles que je viens de les dé*% 
crire à Itabîra comme à Yiila do Principe. 



348 VOYAGE 

convenait à la sainteté du lieu ainsi qu'à la solennité 
de la fête, et fut paifaitement exécutée. Plusieurs des 
chanteurs avaient une voix charmante, et je douté que, 
dans aucune ville du nord de la France, d'une po- 
pulation semblable , on exécutât une messe eu musique 
aussi bien que le fut celle-d. Les curés n'étant point 
obligés de chanter de grandes messes, reçoivent une 
rétribution toutes les fois (Qu'ils en célèbrent quel- 
qu'une. Ce furent les confrères du Saint- Ss^crem^it 
qui firent, à Villa do Principe, les frais de ceUe du 
jeudi saint ^ le curé reçut 49O00 reis (stS fr.), et les 
vicaires, qui avaient servi de diacre et dé sous- diacre, 
furent payés dans la même proportion. Comme la 
confrérie n'était pas riche alors, on ne célébra au- 
cune des cérémonies usitées à la même époque dans 
nos églises , parce qu'il aurait fallu payer ces cérémo- 
nies au curé. Le Saint-Sacrement resta simplement 
exposé sur le maître- autel, et l'on ne fit point de ces 
chapelles que Ton nomme chez nous paradis, reposoirs 
ou monumens. 

Le vendredi saint, les gens réguliers travaillerai 
aussi peu que la veille ^ mais l'indigence des confré- 
ries ne permit de célébrer aucun office. 

On avait annoncé , depuis long- temps, dans toute 
la province, que le couronnement du roi de Por- 
tugal et du Brésil se ferait à Rio de Janeiro le 6 d'a- 
vril (1817), qui était le jour, de Pâques. On vou- 
lut aussi célébrer, à Villa do Principe , cet événement 
remarquable ; en conséquence , la veille on tira des 
pétards pendant toute la journée -, le soir du même 
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jour les maisohis furent iUuimuées*, les principaux 
habitans se promenèrent dans les; rues accompagnes 
par des. musiciens, !^, quand la troupe arriva au- 
coin de la place où demeurait le curé^Un des em* 
ployés de la trésorerie lut une petite pièce dé vers en 
Thonneur du roi^ enfin les nègres dansèrent toute 
la nuit. 

Le lenjdemain ^ jour de la fête, vers les ^x heures, 
les .membre de là municipalité ( comanV/o^) , Youui- 
dar à leur tête, se rendirent à Téglise en habit de gala. 

L'o£^(^i^/? portait im manteau de soie noirel plissé à 
petits p£$ çur le dos, et à grands plis au-dessus des. 
bras:; il avait sur la: téteiin chapeau rond extrêmement 
bas, et tenait à lai main le long bâtoi^ bl^ncx, marque 
de isa. dignité. Les membres ded^ camar^ povi^iexit 
des;souliérs à bouclé, dès bas dé soije'blancâ', un habit 
et une culotta- noirs et une v^te: d^ isatin^ blanc ; ils 
avaient un long rabat de tulle ou dcidentelle qui d?^, 
cendail du haut du col jusque rSurT^tom^ç; et., parr 
dejsus 'leur habit, ilcftuit un; maftMau de;$Qie uoire, 
dont le collet était de «atin blanic, et qui éjtail[:}>,ordé 
d'une large bande de même étoffe. Un chapeauta -la 
Henri 1¥ bordé 4e ïH)ilsj blancs et ;sùrnionté d'ipie 
pluî^nei blanche couvrait leur tête ^ le b^ut^u de ce/s cba* 
pîeauiL.était fdrt riche , et généralement ornéd'tm grandi 
nombre de cbrysoUthes. Conune YoiuifidQr^les même^ 
fbnçtipnnaîrei» j tenaient à là main un b4tpr?L dj^yison 
siz;.pieiik4 niais V au. lieu*d!êtJce bja^e, Cfi feâliW ^t^it 
doré ijei , à ;s0n extrémité supérieure , ou vpyait . les 
armesiJePjOrtugaL v!^ ; , , : ' > - ,; 
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Les camaristas et ïmàfidor entendirent la messe , 
disposés sur deuic; raiigs dans le tniliôu dfela nef, im- 
Tnëdiatement au^essoùs de l'entrée dci chûeur. Comme 
la meissè i^^^taït point "payée, on la dît à voiic basse. 
Quand elle fut acbevée, les oamoHstas, Voui^idor et 
les principaux citoyens entrèrent à Thàtel de ville 
(casa da camara). Là on lut une formule de ser-^ 
ment que chacun signa à son tour, pendant qu'vn dé- 
tachement de la milice , raœemblé à la pontb'de Fé-f 
glise paroissiale, tirait des coups' de fusiK L'ot^ù^r^ 
durant la signature da serment^ m'avait fait asseoir 
auprès de lui;; mai^, en m^i qualité de FraQçœb ^ je; tne 
contentai d'être spectateur. Après le seraient^ o^t ce^ 
tourna à réglise , et Ton y éhânta unflTéjDeaî» en mu-r 
sique'qiU fut très:^ bien' ^exécuté;' Cette fbis*-ci la;cc&* 
m^/tz "et romrf()r>s' étaient pJlicésd»m le choeur:^ on 
doiâ>a un cierge 4î chà<^e caMarista^ aétfisi qu'à quel* 
qttes-^S^^cieè principaux citby^n^, bt Tpa voulut bien 
me faire lé iiEiéïne'lioniie^ifi-^ers la fin ^: 7% Beum, 
un prêtre, -qui^Msâit hs ftinmiBn^^de isoos4diaeffe5 
prêéhhîk' l^eMën)^ à Vôiéifidôr et • auir membres' de la 

ïjdi^s^tiè hTeDèumêaîr^sté^evèj les dieux cUmd^ 
tàMi^^'{éêpëées dé ccmiînisSdiiW'de'|)i)lièé')ç ëtlle/i^^^ 
do pé9& (jijgé^ dtt peuple) , nlontèrent ai èhevali Ib 
étaient Siiivfe àè^ j)rittcîpiîix citoye^ie 9 îilprèft \ les^ 
^tiéb ' vênaiétit îéS 'cmiarisià^ id V^Miistôr^ lifi juiz 
^o j^o^ô'^teiiàitctiîA 'éteadai^^auîi arine«i<da IPértugaJy 
eeimbfébQit ëâtre hs4\é\i^aUmtabeis.'A^ cbini» 

de rues et les carrefours, les troisf giVâUër^ijs^arrê- 
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talent, et le juiz do posfo criait : Fwe le roi des rojaih 
mes unis du FdrtugaJ, du Brésil et des Algan^es. 
Le peuple se dëdouvrait , et répdndait i;îV<2. Quand le 
corlége eut parcouru toute la ville , on revint à la 
porte de la maison de ville, et Ton se sépara. 

Dans Taprès-dînée, des masques, presque tous ar- 
més de sabres , se répandirent dans la ville. Mais ce 
n'est point en l'honneur du couronnement qu'eut lieu 
cette mascarade: chaque année, m'assura -t-on, elle 
se répète le jour de Pâques dans les diverses parties de 
la province. Les masques qui passaient devant la mai- 
son du curé le saluaient, et il leur rendait leur salut. 
Une troupe d'entre eux , parmi lesquels étaient beau- 
coup d'hommes déguisés en femmes, s'arrêta sur la 
place où.je demeurais , et se mit à danser le batuque; 
un assez grand nombre de femmes étaient aux croi- 
sées, et je remarquai qu'aucune ne se retira pendant 
cette danse obscène. 

Quand la nuit fut venue , on illumina comme la 
veille. Les nègres, créoles et Africains^ se promenèrent 
dans les rues \ ceux-ci en faisant entendre leur musique 
monotone et ennuyeuse, et les premiers en chantant, 
sur un ton moins uniforme , des couplets en l'honneur 
du souverain. Cependant une partie des principaux ha- 
bitans parcouraient la ville à cheval et déguisés. A me- 
sure qu'ils marchaient, on lançait derrière eux des 
fusées et des pétards-, ils s'arrêtaient au coin des rues 
principales , et deux d'entre eux récitaient à retour 
des vers où l'on répétait les louanges du prince. Quand 
le cortège arriva devant la maison du curé, on lui 
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adressa un petit compliment. La fête se termina par les 
danses des nègres qui se prolongèrent fort avant dans 
la nuit : elle avait été célébrée d'une manière aussi 
brillante que pouvait le permettre une population si 
peu considérable. 
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CHAPITRE XV. 

DE L'ORDRE JUDiaAIRE ET AMONISTRATIF DANS LE BRÉSIL EN GÉNÏÉ- 
RAL , ET EN PARtiGULIER DANS LA PROVINCE DE MINAS tiERAES. y^ 
DES KIUCES ET DU REGIMENT DES MINES. 



Dimions du Brésil. — Celles de la province des Mines. — Capitaines gêné» 
rani. Leur despotisme. Exemples de tyrannie, l^ées d'un capitaine 
^énérAl sittr lé peliple qu'il avait à gouvenker. Changement opéré par 
l'arrivée du roi Jean VI, au Brésil Fait historique. D. Mahobl db Castro 
B PoKTubAL. Obstacles que trouvaient les capitaines généraux les mieux 
intentionnés : idées de M. J. C^ A. n'OrBiinAosBii.— De l'administration 
de la justice. Des diverses instances. Ouuidor*Juiz ordinarioetjuiz de 
fora; différence qu'il y a entre ces magistrats. Nomination des juîzes oi^ 
dinariot. Assesseurs. Greffiers des ouvidores. Tabellions ; distribuidor. 
Offices vendus et donnés. -^ La justice rendue a huis - clos. Législa- 
' tion portugaise. — Lenteur de la justice ; moyen «j^ployé par un capi- 
taine général poUr ^aire payer les débiteurs. — (> De la justice criminelle* 
Jui* da vintena» — Junta do crime. Du nombre de meurtres commis 
annuellement dans la provii^ce des Mines. Prisons ; prisonniers. — > Em- 
plois cumulés par les ouvidores. Leurs appointemens . Réflexions sur \t 
comul. — • Diverses places occupées par les juites de Jora ; leurs ap- 
pointemens. •— Des cctnaras; les membres qui les composent; propi" 
nos. Attribution des caiharat. Leur principale dépense est l'éducation 
des ehfans trouvés. Leurs revenus. — ^AlmotaeeU, — Juiz do povo, *— 
Gommandans. — Registres de l'état civil. — ^ Des milices. Leur bonne 
tenue et leur subordination. Leurs colonels ; cetix-ci nomment les officiers 
de leur régiment. — Loi des trente esclaves, — Des testamens. Tribunal 
des absens, -^ Du régiment de Minas. Sa composition» Sa résidence^ 
Fonctions des soldats. Leur solde. Officiers Higrégés. *-^ Résiutaé *i 



Lorsque je quittai Villa do Principe, il y aVait déjà 
quatre mois que j'habitais les Mines \ j'avais vécu avec 

' Je n'ai pas besoin de..4lif« que , dans ce chapitre , j*ai 
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des hommes éclairés , et j'avais pris des renseignemens 
sur Tadministralion du pays. Sans cesse obligé d'in- 
diquer, dans le cours de cette relation , les noms des 
diverses magistratures, je crois ne devoir pas tarder 
davantage à faire connaître l'organisation judiciaire et 
administrative de la province de Minas Geraes. 

Plusieurs parties de cette administration sont les 
mêmes dans tout le Brésil; cependant comme, sous 
le système colonial, chaque capitainerie formait en 
quelque sorte un état distinct, il était dî^ciïé qu'il 
n'existât pas des différences plus ou raoin$ sensibles 
dans r administration des diverses provinces : je ferai 
par la suite connaître ces différences, autant du moins 
qu'il me sera possible. 

Avant la révolution qui a change de face l'empire 
du Brésil, cette contrée était divisée en vasléis portions 
de territoire dont la plupart portaient le nom de capi- 
taineries (capitàniet) et quelques-unes celui de pro- 
vinees ( prosdiicia). 

La capitainerie de Minas Geraes ^ ceHe qui nous 
occupe en ce moment, comprenait, comme je l'ai déjà 
dit, cinq ùomarcas, <îelles du Rio das^ Mortes, de 
Villa Rica , du Serço dp Frio , deSabara et deTaracâtd. 

Chaqae com^rcrt se siibdivisail à son touf" en ;<6r- 
mos y et ïes chefs -lieux de, ^rmo^/ comme ceux de 
comarcaSy portaient le nom de villas \ 

«ealement Voulu peindre ce qui existait à f|*ép©que de mon 
voyage jC^cst- à -dire à peu près jtiéc^iiVn 1832. 

' Il est peut-être des provinces où ce mol de termo^ celui 
même de comarca sont incôrtniis. . ! ' . 
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Lés capitaineries avaient k leur tête c|es capitaines^ 
généraux {capitâo\ gênerai) , dont llautorité) priesr 
que sans bornes, ëtall à la fais civile et militaire,* 
On choisissait toujours de très -grands seigneurs que 
Ton voulait favoriser^ ou quelquefois peut- être «âoi-, 
gner de leur pays. Dégagés de toute sprveillance, re- 
grettant les plaisirs d; une. grande capitale , pleins de 
mépris^ pour le ; pays . qu'ils gouverjdaiQiit , di^vof^s 
d'ennui y ne connaissant ][3]iis d»'ég2^u^^ entourés d'ar 
dulateurs et d'esclaves, ces; oapitaiiies igénérai^x s'a- 
bandonnaient trop souvient à tou3 Icis i caprices dii 
despotisiïie *, et la yoik du peupki opprimé W pouvait 
parvenir jusqu'aux oreilles d'un souverain qui résidaijt 
au-delà ides mers,. Si quelque homme;, sensible à Vin- 
justice, faisait, pour se plaindre, le voyage de; Lis- 
bonne ^ il trouvait le trône entouré des amis el; de^ 
parens de son persécuteur, et, après avoir dépensé 
des sommes considérables , il iievenait ^ans sa patrie 
dévoré de regrets.^ . . > 

Quelques faits qui se sQnt pais^à à y>iUa B,ica dpnne- 
r*ont'ttïiQ idée des actes de tyrannie auxquels, se poin- 
taient quelquefois les capitaines gi^néraiiix^ ; ' :, : 

Un gouverneur avait exigé que l'w portât des cbe-* 
veux coilfiésv Des croisées de soù pidais (1 £^p;^^ un 
mulâtre qui avait les cheveux longs vil Tfiiikyojia ç^^y^ 
cher par: des gardes, et,'qu(:âque ce f]^t fm^homme, 
libre, il lé fit metitre.au pÂlori./ i -, 

" ^Mtis capitaine et run fdé^ èié^ soldats oyaient tous \es 
deux^ëiWie^ii'^ne ffiaisipn qti'pn devait vendra ^. Xfi^Vi 
chère. L* ^lJlit,.ayant(iniUifelft^^! conjuré sftft .cfcef 
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de ne pas mettre au-dessus de lui, alla prier le gêne- 
rai de s'intéresser en sa faveur. Celui-ci fit inviter le 
capitaine à renoncer à la maison^ mais ce dernier ré- 
pondit que cette affaire ne regardait nullement le gé« 
néral, que la maison lui convenait, et qu'il en ferait 
l'acquisition. Pour cette réponse, le général fit prendre 
l'officier, et le laissa en prison pendant plusieurs mois. 
On était sur le point d'exécuter un criminel ^ui 
avait été condamné à mort. Lé général se met en tête 
de le sauver. U envoie au juge un sergent et quelques 
soldats avec ordre de réclamer le coupable, et de pas- 
ser au fil de Yépée tous les gens de justice , dans le cas 
où ils refuseraient de se rendre à la demande qui lui 
était faite. Le juge ne voulait pas d'abord laisser 
aller le criniinel', mais il devint plus traiiable, lors- 
que le sergent lui eut fait connaître l'ordre entier du 
général. 

Moi-même j'ai , pour ainsi dire , eu sous les yeux 
de tristes exemples de la manière tyrannique dont cer- 
tains capitaines^énéraux en usaient envers leurs infé- 
rieurs. J'ai voyagé, pendant quelque temps, sur les 
traces d'un homme qui , ayant été nommé capitaine gé- 
néral , venait de se rendre à son gouvernement. Avant 
son âép»tt de R4o de Janeiro, il s'était a|.taché un 
raihas dé Vils aventuriers , et cette troupe,, s' avan- 
çant comme en pays^ ;coiiquis , s!était livrée aux plus 
monstrueux excès , et avait partout répandu la terreur. 
Le despotisme paraissait si naturel aux administra- 
teurs, qu'un capitaine général, recommandable ce- 
pendant par ^â' douceur et sa' modération, soutenait 
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devant moi que, poar être respectes, les capitaines 
généraux devaient se tenir à une grande distance de 
leurs administrés , et ne communiquer avec eux que 
pour traiter d'affaires. Voici à peu pi*ès^ comi^ent il 
s'exprimait à cet égard i ce Les premiers habitans du 
Brésil ont été, pour la plupart, des hommes d'une 
condition basse , accoutumés à une extrême sujétion ; 
ils ont communiqué à leurs descendans leur esprit de 
servilité, et cet esprit est encore entretenu par ceux 
qui arrivent tous les jours du Portugal, et ne sont pas 
d'une classe plus élevée que leurs devanciers. Dans 
un supérieur qui descend jusqu'à eux, ils croient voir 
un homme qui se rend justice, et ils le méprisent. » 
Il y a sans doute quelque chose de vrai dans ces obser- 
vations. Un peuple dégradé par un long esclavage 
ne peut, sans inconvéniens, être traité tout à coup 
comme celui qui a la noble habitude d'un gouverne-* 
ment libre. Mais il est dans l'intérêt même des gou- 
vernans de préparer peu à peu les peuple&à une liberté 
sage. Si Jean VI, en arrivant à Rio de Janeiro, avait 
donné à ses sujets amiéricains des institutions qui eus ^ 
sent été en harmonie avec le nouvel ordre de choses, 
s'il eut cherché davantage à cicatriser la plaie qu'avait 
faite le système colonial,, l'empire du Brésil n'aurait 
probablement pas couru ces terribles dangers qui ont 
failli causer sa perte. 

Pour être juste , il faut cependant convenir que l'éta-r 
blissement de la cour de Portugal au Brésil, amena 
quelques heureuses modifications dans le déplorable 
état de choses que je viens de faire connaître. Il était 
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plus facile d'être instruit à Rio de Jai^eiro qu'à Lis- 
bonne de ce qui se passait à Bahia, à Minas ou à 
Saint -Paul. Le toi ^tait d'un accès fiaicile; on pou- 
vait aisément lui adresser des plaintes, et les capi- 
taines gënëraux sentirent enfin qu'il était un pouvoir 
supérieur à leur autorité. L'exemple suivant prouvera 
même que dés 'employés coupables, usant sans doute 
des ressourcés de la faveur et de Fintrigue, ont pu par- 
venir à triompher de leur capitaine général. D. Ma- 
ifOffii. i)E Castro E Portugal, homme intègre qui gou- 
vernait la province des «Mines lorsque j'y passai, 
dénonça certamés malversations qui ayaient été exer^^ 
céés pa^!dës employés puissans. Les coupables furent 
cépendaiit conservas dans leurs fonctions, et le capi- 
taine général eut le chagrin d'être obligé de vivre au 
ixiilièu de geftis qui ne pouvaient plus être que ses 
lëhnémis , dédommagé , au reste, par la reconnaissance 
du peuple dont il avait pris les intérêts. 

Le fait que je viens de rapporter prouve, au reste, 
qiie si certains capitaines généraux abusèrent trop 
soùvetit de leur autorité , il en fut qui se condui'saient 
de manière à mériter des éloges. A l'époque où je par- 
courus le Brésil, on comptait des capitaines généraux 
très -honorables, et, outre celui de Minas Geraes que 
je viens dé nommer, je puis citer encore ceux de Goyaz, 
Saint- Paul et Rio Grande. Cependant les capitaines 
généraux les mieux intentionnés n'opéraient pas tou- 
jours le' bien qu'ils auraient désiré faire, parce que, 
diàttsia nature itiême des dioses, ils trouvaient des 
obstacles' invincibles, ' 
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M. Jolo Carlos Augusto d'Oyenhausen, qui, après 
avoir^ouvernë, pendant plusieurs années, laprovince 
deMatû Grosso, avait ëtë envoyé à Saint-P^al, di- 
sait qu'il y avait trois époques dans la vie administra- 
tive d'un capitaine général, la fièvre avec délire^ la 
fièvre sans délire et rabattement. Un général partait 
pour son gouvernement sans le connaître ; mais il sa- 
vait pourtant qu'on Lui avait confié T administration 
d'un pays où tout était nouveau, où tout était epcore 
à faire. U prétendait arracher une immense coûtréeà 
la barbarie, et s'illustrer en opérant de grandes choses^ 
Il arrivait la t4te farcie de plans de toutes les espèces^ 
cependant, après avoir pris connaîssance des locali- 
tés, il s'apercevait que ses idées, enfantées en Europe 
bu à Rio de Janeiro, n'étaient point applicables: à l'in- 
térieur <ïu Brésil. Bientôt il ne.délirait plus ; il réfor- 
mait ses projets *, il les appropriait davantage au pays, 
et se préparait k les exécuter; mais il n'avait point 
calculé les obstacles. Lés hommes.. et Jes choses lui 
opposaient une force d'inertie plus difïicile à vaincre 
que la résistance la plus vive. U se dégoûtait et tom • 
hait lui-même dans cette apathie où étaient plongés 
tous ceux qui l'entouraient. 

Les fonctions judiciaires , du moins pour ce qui re- 
garde le civil , n'entraient point dans les attributions 
des capitaines généraux. La justice est rendue par tout 
Je Brésil, en première instance, par les juizes ordina- 
tios eil^é juizeis de fora, et en seconde instance par 
les ouv^idores. 

Des oimdores on appelle au tribunal da suppli- 
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cacao , établi à Rio de Janeiro et compose de magis- 
trats nommés desembargadoresy et, si on le juge con- 
venable, on appelle directement à ce tribunal des juge- 
mens des juizes de fora \ Avant Tarrivée du prince, 
on pouvait aller de ce même tribunal , qui s'appelait 
alors da relaçào, à celui da suppUcaçàOy siégeant à 
Lisbonne \ mais actuellement les desembargadores de 
Rio de Janeiro jugent en dernier ressort^ et, certes, 
cVst encore un assez long voyage que celui de Fex- 
trémité de la province de Goyas, ou de celle des 
Mines, jusqu^à la capitale '• 

Il y a autant d'ouindores que de comarcas; nommés 
par le roi ils sont payés par lui , et font leur résidence 
dans les chefs -lieux de comarcas. 

Chaque terme a, suivant la volonté du roi, un fidz 
de fora ou deux juizes ordinarios. Ces magistrats ont 
absolument les mêmes fonctions , et sont à peu près 
les derniers dans la hiérarchie judiciaire. Le juiz de 
fora , nommé par le roi, n'appartient point au pays, 

' Autrefois les Mineîros étiolent obligés d^appeler au tri-* 
^unal da r^lacâo ^^ siégeant à Bahia ; mais comme ils. repré- 
sentèrent que Pextréme élpignement leur causait de graves 
préjudices, on établi^ à Rio de Janeiro.^ le ^5 juillet 1751, un 
tribunal da rela^âo^ semblablç^ à celui de Babia, et on lui 
donna pour ressort Pimmense étendue de pays comprise entre 
Fextrémité de la province du Saint— Esprit et la colonie du 
Saint - Sacrement , et , dans Pintérieur, tout le territoire qui 
ft'^étcnd jusqu^à Mato Grosso. ( Piz. , Mem, hisi, , vol. YII , 

p. 179) 

» Voy€z pi us bas , jx. 365- 
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d'où lui vient ce nom fidzdefôray juge de dehors; 
il doit avoir fait une étude particulière des lois; il 
reste trois ans en place , et il est salarié par le gouver- 
nement : au contraire, les fùizes ordinarios, choisis 
par le peuple parmi les citoyens les plus recommau^ 
dables, ne touchent pour sûnsidire aucun émolument, 
et se renouvellent chaque année. 

Pour la nomination des juizes ordinarios, VouAfidor 
se transporte dans chaque terme de sa eomarea. Le 
peuple ne choisit pas immédiatement ^es juges ordi- 
naires; mais il nomme six électeurs {eleiiores) qui choi- 
sissent les juges. Chaque citoyen apte à voter donne 
son vote de vive voix à Youçidor qui inscrit les noms , 
et fait le dépouillement. Les électeurs nommés se sé- 
parent en trois sections (pautas) de deux électeurs, 
et chaque section émet son vote par écrit. Vous^idor 
recueille une seconde fi)is les suffrages et proclame 
à son choix les personnes portées sur une des trois 
listes. On assure, au reste, que les suffrages s^achètent, 
et que presque toujours on sait d'avsuiee quels sont 
ceux qui seront nommés. 

Le mode d^élection que je viens de décrire se nomme 
eleiçào de pellouros^. Il en est un autre qu'on ap- 
pelle eleiçào de barrete; et voici dans quel cas on l'em- 
ploie. Lorsqu'un homme a été nommé de la première 
manière , et qu'il donne des raisons légitimes pour ne 
point occuper la place, la camara ou municipalité sjb 
rassemble sans que Yousndor soit obligé de se trans- 

* Le mot pellouro signifie prapremeot ime balle. Oo reo,-^ 
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porter sur les lieux. Elle reçoit les votes des citoyens, 
et la place se donne à celui qui réunit le plus grand 
nombre de su Orages/ 

^ Ainsi qu'on Ta vu plus haut, il n'y a par termo 
qu'un /m/2 de fçra on dewijuikesordinarios. La rai- 
' son de cette différence est facile à sentir. Les juizes 
de fora, touchant des appointemens , sont dédom- 
magés des sacrifices qu'exigent d'eux les devoirs de 
leur place, he^ juizes ordinarios , au contraire, ne re- 
çoivent que loo reis par sentence, et l'on en nomme 
deux à la fois , pour que tour à tour ils puissent , pen- 
dant un mois , remplir leurs fonctions de juge , et 
aller vaquer à leurs adaires. 

Comme les juges ordinaires , généralement tirés de 
la classe des propriétaires, sont étrangers à la juris- 
prudence , ils s'adjoignent un assesseur i\m a étudié 
les lois, et qu'ils paient die leurs deniers^ Quand le 
juge ordinaire tend une sentence en son propre nom, 
il peut, lorsque île temps de ses fonctions est écoulé , 
être attaqué pour cause d'injustice par celui < qu'il 
a condamné -, mais quand la sentence a été rendue 
au nom dc' l'assesseur, le jugp est à l'abri de toute 
attaque. 

Les ouvidores ont un greffier particulier auquel on 
donne \e nom &escris^ào da ous^idoria. Quant aux 

fermait dans une boule de cire récrit par lequel on éh'sait 
un juge ordinaire ou un membre de \^ camara, et delà est 
venu le nom à*elei^ào de pellouros. Je ne sais si cet usage se 
"pratiqjije encore quelque Jïort, 
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jàizès défera et smx jùi^s ordiiiarios j ce sont les ta- 
bellions qui leur servent de greffiers (^es€ripào)\Chzqxxe 
ville a deux tabellionjs , et les particuliers sont libres de 
s'adrèsseï il l'un ou à Tclutre pour les testamens et les au- 
tres actes ; lîiais il n'en est pas ainsi quslnd lés tabellions 
remplissent le ministère de greffier. Les causes sont 
alors partagées éhire eux par un magistrat, appelé dis- 
tribuidor, qui doit faire CiCtte distribution de manière 
que les tabellions retirent de leur charge un revenu 
égal. Quand le juge donne ses audiences, les deux 
tabellions doivent être préseils, et non- seulement ils 
font près du magistrat les fonctions de greffiers, mais 
encore ils sont employés comme huissiers , lorsque le 
juge veut faire èiter quelqu'un qui mérite des égards 
par le rarig qu'il occiîpè dans la société. 

Les offices ( officias ) de greffiers des ouuidoreSj 
de tabellions et pluisièurs autres offices, se mettent à 
l'enchère tous les trois ans. Cette espèce d'encan se 
fait à Villa Rica par lés soins de l'administration des 
finances {junta da fazenda real). C'est là un des 
revenus de la province-, mais ce revenu a beaucoup 
diminué depuis quelques années, parce que le roi, 
pour récompenser des serviteurs ou des favoris , a 
donné plusieurs offices. Ceux qui en ont été ainsi re- 
vêtus, au préjudice des intérêts delà province, restent 
à Rio de Janeiro^ ils cèdent une partie des appointe- 
mens à des hommes qui font le Aravail , et ils touclient 
le reste. 

On a vu qu'au choix du roi, il y avait dans chaque 
termo deux juizes ordinarios ou un jidz de Jora, 
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Les justiciables ont à redouter Fignoraiice dans les 
juizes ordinarios , et la vénalité dans les juizes de 
fora; cependant il m'a semblé que Ton préférait en- 
core ceux-ci aux premiers, par cette raison peut-être 
que Ton est porté à estimer davantage ce que Ton con- 
naît moins'. 

Si les capitaines généraux déployaient beaucoup 
trop souvent un pouvoir despotique , les juizes de fora 
et les auwdores n'exerçaient pas dans leur sphère une 
autorité beaucoup moins absolue. Le fait que je vais 
rapporter en fournira un exemple. Un jidz de fora 
avait chargé un de ses huissiers de me servir de guide. 
Celui-ci céda à la tentation d'aller voir une fête, et 
me quitta. De retour chez lui , il fut condamné par le 
juge à rester en prison jusqu'à ce que je revinsse. Je 
fus absent pendant plus d'un mois, et, à mon arrivée, 
je trouvai le pauvre huissier occupé à paver une rue 
avec des criminels. 

On peut, comme je l'ai dit, appeler des jugemens du 
juiz défera à \ous^idorà& la comarca, et, de celui-ci, 
à la cour suprême de .Rio de Janeiro ; mais combien 
est - il de gens qui , dans l'espoir incertain de faire ré- 
former dans la capitale une sentence inique , consen- 
tent à voyager pendant deux ou trois mois au sein d'un 
pays désert, et à augmenter, par des dépenses nouvelles 
et une longue absence , les préj udices qu'ils ont déjà 
$ou0erts ! Les chefs -Ueux de termo eux-mêmes sont 

« Je ne saurais dire, au reste,, jusqu^à quel point celte 
préférence est générale. 
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souvent éloignés de plusieurs journées de chemin des 
capitales de comarca. Le pauvre reste chez lui et 
souffre rinjuslice. Tel est Textréme inconvénient de la 
dispersion d'un peuple si peu nombreux sur une éten- 
due de terrain aussi immense '. Quoique le pouvoir 
royal soit absolu, les autorités subalternes se sentent 
tellement fortes de leur éloignement, qu'eUes peuvent 
mettre mille entraves à Texécution des ordres du sou- 
verain, quand ces ordres contrarient quelqu'un de 
leurs intérêts. Ainsi, Thomme même qui a été se jeter 
aux pieds du prince et qui en a obtenu un décret fa- 
vorable à ses droits , est loin d'iavoir triomphé de tous 
les obstacles. Avant d'obtenir justice , il faut qu'il lutte 
long- temps encore contre les autorités inférieures qui 
lui sont contraires 

La justice se rend 'à huis -clos, et, tant en pre- 
mière qu'en seconde instance, un juge unique pro?- 
nonce, comme on l'a vu, sur les intérêts des citoyens. 
Ainsi, dans un pays où un long esclavage a, pour, 
ainsi dire, fait de la corruption une sorte d'habi- 
tude, les magistrats, dégagés de toute espèce de 
surveillance, peuvent impunément céder aux tenta- 
tions. 

Tous ceux qui ont fait une étude de la légisUtion 
portugaise conviennent qu'elle présente un amas in- 
cohérent de lois qui se contrarient. Le juge inique en 

* Ceci confirme' ice qui a M dit au chapitre IX, sur 
Tabsurdité d'un décret qui tend à encourager cette dis- 
persieo. 
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trouve toujôurâ quelqu'une pour justifier ses arrêts, ^ le 
juge intègre oublie eu quelque SQr|e le§ lo>s, et ne ^ 
consulte que les luinièr^es de sa conscience. * 

Dans aucun pays. peut?étrelajiisticen est plus lente 
qu au Brésil. Aussi les .capitaines généraux bL^n inten- 
tionnés ont -ils plus d'une fois us4 de leur autorité 
pour trancher 1^. dilBcultés, et épargna. aux jMsti- 
ckibles les longueurs de la ^chic^aie, et les frais qu elles 
occasionnent. Dans un^edes capitaineries que j'ai par- 
courues, les créanciers qui: ne pouy^qnt se fajire payer 
de leurs; débiteurs y au lieu de suivre 1^ iparçbe |em- 
banrrassée delà justice^ avaient souvent recours au gêné-; 
rai; Geituit ci faisait venir le débitôDr, ^t kn demandait, 
dans combien de temps il pourrait payer- Le débiteur 
indiquait une époque quelconque-, le généraj lui or- 
donnait de faire iun billet pour c^tte éppquej, et gar- 
dait le billet. H n'est; pas: permis d^empris^Jïpe;' pouC; 
dettes^ mais si 9 à réchéabce^l'obligàtiqau'^t^^iit pp^nt 
atqoiittéfi, je. général envoyait le 4éf)i{l;^iaï^ en> prison 
pour lui avoie manqué à lui^mém[e), et jj^. créancier ne 
tardait pfis à étnei satisfait. , . '.i -ihî ^ ' 
- Ëa matière criminelle y ce âQut les jid^s de, f^rck qui 
font l'instruction du procès -, ils reçoivent les téra^pi- 
gnageiSyet déclarent si L'individu est coupable ^ mnis 
ils ne prononcent aucune sentence. 

Dans chaque vill^e se trouve uù of&cjyer * d^ îvi^t^e 
qui est subordonné au )uiz de fora y et qu'on appelle 
juiz.âa vmti^na^i. Ç^ ^HlgiJSts^J , . qqi ,çgt a^icjlé d'un 

■ Le vckoi vintena signifie une vingtaine de mé nages. (Mer. ^ 
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greffier (e^nVao), dresse lés procès- verbaux de^ dé- 
lits criminels commis dana^on ressort , et il les envoie 
à son siïpërîenr. 

Quant aux jugeiûens , ils sont rendus par la junte du 
crime (/imto do cr&ne), séante à Villa Rica. Celle 
junte se compose du capitaine général , quiea est le 
président, A&Voum^dor et du jidz de Jôra de Villa 
Rica , de l'otti^Wor de S. Jqâo d'El Rey et de celui de 
Saba r^; . Elle se rassemble quand le génénal/le UQuvè 
convenable, et juge en* dernier ressort. 

On m'a assuré que;, chaque année ^ il y avait ei^- 
viron soixante personnes condamnées, pour meurtre, 
dans la province des Mines. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que-, lorsque je passai par Minas Npvà^, il se 
trouviftt dans les seules prisons de ce /ermo ansje es- 
claves coupables d'avoir assassiné leur maître. En gé- 
néral les meurtres, quoique moins multipliés peut- 
être à Minas Gera^ que dans d'autres provinces ,^ sont 
cependant encore très - fréquens parmi les; Mineiros , 
et l'on m'a assuré que le nombre des eoadàfi|iné$^ 
ne formait pas là dixième partie des coupables. On 
sent que dans Un pays où, la population est au^^si 
faible, et où des montagnes offrent tant d'asiles assu^ 
rés, il doit être eixtrêmement facile de se, soustraire «à. 
la justice , qui peut - être d'ailleurs s'exerce avec? beau- 
coup tr^op de négligen<;e.; Un coupable se retire à 
quelques lieues de l'endroit où il a cOmmisson crime,. 

Die. , I ,.p. 85 k ) ; eLinsïjuk dé mhtena yctit dire propremeiit 
nn jugé ;cliÀI:^gé âe \» durveillafice do vingt Tdéoagea* 
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et il est à Tabri de toute inquiétude. Plus d'une fois, 
dans le cours de mes voyages ^ j'ai rencontré de ces 
criminels fugitifs, et je n'ai pu m'empêcher d'être 
surpris de l'indifférence avec laquelle ils m'avouaient 
la cause de leur changement de domicUe : ils pronon* 
çaient ces paroles, eu sou criminosoy à peu près 
comme ils auraient pu me dire, je suis marchand 
ou laboureur. Il ne faut pas croire au reste que ce 
soit pour voler que l'on assassine \ on le fait par ja- 
lousie, par haine ou par vengeance» 

U existe une prison dans chaque villa ou chef-lieu 
de termo* Le rez-de-chaussée des hôtels des camaras 
est partout réservé pour les prisonniers , et on les voit 
la tête à leurs barreaux, sollicitant la pitié des passans 
ou causant avec eux. Il était nécessaire au reste que 
les prisonniers fussent autant que possible rapprochés 
des citoyens , car ces derniers les font vivre par leurs 
aumônes. On ne saurait sans doute donner trop d'é- 
loges à rhumanité des Mineiros-, mais il est facile 
d'oublier ceux qu'on ne voit pas, et Ton m'a assuré 
que des prisonniers avaient péri faute de nourriture. 

Les ouvidores ne sont pas seulement juges-, ils exer- 
cent une autorité administrative, et cumulent plu- 
sieurs sortes de magistratures. Dans toutes les parties 
tf une comarca où il n'y a point de juiz de fora, 
Vouvidor préside le tribunal des absens, chargé de 
l'administration de leurs biens *, il surveille également 
celle des biens des confréries; il est aussi corregidor, 
et en cette dernière qualité , il exerce une inspection 
sur la police et doit surveiller les notaires , 1^ greffiers 
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et les huissiers. Enfin roè<s^/t/or de YiUa Rica préi$i(le 
le tribunal da coroa ' , particulier à la province des 
Mines, oU qui du moins n'a pas été établi dans toutes 
les provinces. Composé de Fouvidor, de Tiiispeeteur 
de Tor et d'un jurisconsulte , ce tribunal est chargé de 
juger les différends qui, pour les droits ecclésiasti- 
ques, s'élèvent entre l'évêqué et son clergé, entre les 
divers Aiembres de ce corps et entre les prêtres et les 
laïques. 

Les (msndores ne reçoivent comme tels que la 
somme de 5oo,ooo réis (3^i25 fr.)'; mais ils tou- 
cheat encore les appointemem des différentes pkces 
qùUbi occupent. Divers droits dont jouit en pkrtiQulieil 
Yomidor de Sabàf à payent s'élever à trois mille cru-? 
zaçl(9'$ (79500 fr. ) , et celui de Villa Rica retire envirott 
dix wlle cruzades (!!;i5,ooo fr.) de tous ses emplois. : 

On ne saurait s'empêcher de regarder comme un 
très-grand mal pour les Brésiliens, l'accumulatiop; de 
tant d€[ places sur une même télé. En les séparant, on 
mulÔpUerait les espérances ^ un plus grand nombre de 
jeunes gens s'appliqueraient à l'étude ^ l'émulation qui 
maoquë entièrement à la jëjuEi^s^ du Brésil commen- 

> Gasal et Pizarro disent, de la manière la pltis positive, 
que la' juridiction de Vouç'idor de Villa Rica , comme juiz da 
coroa, embrasse toute la province. Cependant je dois' faire 
observer qu^après avoir exprimé cette assertion (Cor., I, 
p. 368), Gakal dit un peu plus loin (p. 378) que Vounilor 
de S, J^âo4el/Rey est aussi ji/£iz </a coroa. : . 

> Il %n est du m^ins ainsi pq^r^es QUPt'dorej^ de Yilla Rica, 
5abarà, Villa do Principe, S. Joâo de\^ey. 

TOME I. a4 
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cerait à renaître ; il y aurait moins de talens enfouis 1^ 
et moins d'honnêtes gens condamnes àFoisivetë ; quand 
le souverain aurait quelque place à donner, il ne serait 
pas aussi étroitement limité dans son choix, et pour- 
rait devenir plus difficile ; les employés , étant plus 
multipliés , craindraient un plus grand nombre de sur- 
veillans et se respecteraient davantage ; enfin comme 
les appointemens seraient moins considérabies , les 
hommes en place ne pourraient plus donner Texeitiple 
d* un luxe que l'on cherche toujours à imiter, et qui 
entraine trop souvent la ruine des familles. 

Itesjuizes de fora cumulent divers emplois comme 
les ous^idores. En qualité de juges proprement dits , ik 
ne reçoivent que 400,000 reis; mais ainsi qu- on Ta vu, 
ils touchent une pareille somme pour remplir le$ fonc- 
tions d'inspecteur de l'or -, enfin ils perçoivent eiltôre 
des droits comme juges des absens^ J^g^s des orphe- 
lins, etc. Celui de Villa Rica en particulier touche 
400,000 reîs(a,5ôo fr.) pour une place qu'il remplit 
sous le titre diom^idor da guerra dans les conseils de 
guerre tenus dans cette ville-, la totalité de ses ap- 
pointemens s'élève pour lé moins à huit millCi cru- 
zades (25,ooq francs), et les revenus de la place de 
juiz de Jôra de Sahara sont estimés- dix mille cru- 
zades. 

Ce sont les jidzes de fora ou les juizes ordinarios 
qui président l'espèce de sénat ou de conseil municipal 
qui est établi dans chaque cb^f-lien de terma sous le 
nom de camara, et est chargé de tout ce qui peut 
être relatif au bien du pays. 
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Les membres de la camara (camaristas) 8pn;t éli^ 
par les citoyens delà n^éme ijaanière que les /la^z^x or^ 
dinçirios. Trois d'entre epx portent le nom de verejcf-^ 
dores \ et le quatrième, qui est trésorier, est appela 
procurador, La çamara .doit s'assctml^er deux, fois 
par semaine*) elle délibère;, elle Mçiâ^'yn^m ï^ poift- 
Yoii? exécutif appartient a»» pjéçideipft > ^'est- J^-^dw:^ au 
juiz de fora ou sixxjuizordinéinQ. v; ^ , 

Les c/^»2am^^ sont ce^W i^çmplir leurs fQQç||pn^ 
gratuliemeut ) mais sous lé nom d^ propin^j (^ijeur 
accorde une gratification qui est prise sur les revenus 
éehcamara^ et qui varie suivaui les termuftS. J^xx^ij 
parexeoi^ple, les camaristas de Yilla dp Prinçi|^ re- 
çoivent 4o,ooQ reis (^So firOV ^^^ d(^:Ça)çté e^viiTaii 
60,000 rm (^75 fr,), etc^ Chaque camiara a up gr^r> 
fier 9 qui touche des apf>oiutem?us et.n'a poûit dp vpp; 
dans le conseil. Cet oflSceest un de çeUî; qu^,^ tpi^j^i^les 
trois ans, se mettent à rpnchère^ViUa Rica. ; ;.;i . 

Les eamaràs sont obligées 4^ ^surveiller les )répara7 
lions des çhemin$, de faire cpnstruire et réparer ^es 
ponts sur les routes royales (estradiPis reaes) , de fgire 
entretenir les bâtimens où elles tiennent Iptirs séances, 
paver les rues des villes , etc. : j ♦ > i 

Une de lexm plus ^andes dépçAl^, q'jb^ l'édnca^ 
tion des enfans abandonnas. Hieû n'est [gicomt^un» 
dans ce pays, que la bâtardise. On a pputume d'e?tr^ 
poser les enfans naturels à la porte des personnes 
que l'on €ç*0(\t; a;sse?i c,haritfibles pour W . prendre soin 5 
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» Du vieux mot verear, gouverner. 
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mais lorsque quelqu'un ne veut pas se charger d*un 
enfant ainsi -ex^iosé, il va le rémettre à h ^amara. 
edie-ci fait «hercher une personne qui consente à 
élever r^nfant moyennant un salaire 4é 24 oitasfcu 
( 180 fr.) qoej'on paie annuellement pendant sept ans. 
Alors là rétribution cesse \ rihstitutrice est obligée de 
continuer à prendre soin dé Tenfant, de l'habiller, 
de renvoyer à l'école j et lorsqu'il devient grand , il est 
en droit d^exiger le paiement des services qu'il a com- 
mencé à rendre, depuis qu'il a atteint sa hmtîème 
année 'l 

• Poàr ïtfeltre \es ekzmants en éi^t de subvenir aax 
déj|)efiëes délit elles* soht chargées, le gouvernement 
léW'^àccoi'afe Hë ptodoit de dîffjji^eni droits^ iqui^^n 
gèifMi'àl vai?Èe#t sùîvàfei: W IdfcaUCés!, ^ex- tombent or- 
difîàiiièbiéhl sôr léâ denrées qtiee; 4é payspn^uit avec 
lé fâi3â^ d'abondance. Il ^t cependaiA b^iakis d«>its 
qui font partie ^^revetitis de to^eis les càmams, 
téfe que ceux qa'oii appeïW dirèUo duffilioQâo et 
direiia de ^/t>j te^pi^emier consiste en une somme 
de 6,odo irèîé (37 frv^c^ci) que paie chaque marchand 
qiii vient' dè^^étâlblir^ filant au droit de yoro^ voici 
ce qui le constitue. Lor$<^ti'un viUa^e est érigé en 
^{//a/bh^ lai 4ii^U#euii territoire d'ûHe demi-lieue 
c^préeqû'iito appelle^ ^j^in^ict //lit vilUt, et toutes les 
maisons que l'on Mtitdans l'étendue de ce territoire, 
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« Tout ce què'jb rapporte ici uvaît lieu à Villa Rica; mais 
il est possible qu'on prît des arrangemens un peu differeus 
dans d'autres localités. . y.x. 
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depuis rërection de la viUa, paient aux camaras ^iie 
certaine somme qui varie dans les diffëréns cantpas; 
Les camaras jouissent encore d*un revenu iBaporf-. 
tant , celui que produit le droit mis sur les boutiques 
et les tavernes, pour la vérification de^ poids et. t|ie- 
sures. Cette vérification se fait deux fois d^tfis F^p-t 
née : à la première on paie 4970^ ^^^^ 9 ^^ ^ l^ seconde 
a,35o reis. . 

Dans chaque ^enno^ deux magistrats appelés almoy 
taceis (plur. d'almotacel) remplissent, sans recevoir 
d'appointemens , des fonctions à peu près analogues 
à celles de nos commissaires de police. Us sont choisis 
tous les . deux mois par les camaras, et peuvent être 
renommés plusieurs fois de suite. L'un d'eux est chargé 
de la police dans le chef-lieu dxitermo, et l'autre dpi t 
exercer une autorité semblable dans les villages qui 
font partie de la même justice*, mais comme le ressort 
de chaque villa est extrêmement étendu, le dernier 
almotacel peut à peine surveiller quelques-unes des 
psproisses les moins éloignées. 

hesjuizes dopovo Guges du peuple) sont des hommes 
pris dans la classe des ouvriers. Ils ont été ordinaire- 
ment institués pour représenter le peuple auprès du 
prince , et ils avaient le privilège d'être admis à ses 
audiences, pour pouvoir lui faire connaître les besoins 
des classes inférieures. Je ne saurais dire jusqu'à quel 
point cette honorable magistrature a conservé dans la 
capitale ses attributions primitives ; mais ce qu'il y a 
de certain , c'est que dans les provinces éloignées elle 
se trouve à peu près réduite à un simple titre. Ce- 
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ipendzni le fiiiz do poiH) Y ttent encore un rang dans 
]è$ (bSérëmbnies publiques, et c'est lui qui est chargé 
d*y faire les publications et les proclamations d'u- 
sage '. 

3*ai parle des divers magistrats qui résident dans les 
Tilles. Quant aux villages , ils ont à leur tête des com- 
tnandans dont les fonctions ont quelque chose d'ana* 
logue à celles de nos maires. Ces commandans sont 
nommés par les capitàes môres, hommes importans 
à la dignité desquels est attaché beaucoup de consi* 
dération, mais peu de travail. 

Ce ne sont ni les commandans ni d* autres magistrats 
qui sont chargés de la tenue des registres de Tétat 
civil. Ces registres sont dans tout le Brésil entre les 
mains des curés , qui plus d'une fois ont fait désirer 
moins de négligence '. 

U hë faut pas croire que Fautorité des commandans 
s'étende sur toute la population de leurs districts. Elle 
est bornée à ceux qui ne font point partie des gardes 
nationales ou milices (jniUcias). 

Par tout le Brésil , les gardes nationales ont été orga- 
nisées avec une régularité qu'on pourrait citer pour 
Inodèle. Elles sont divisées par districts , et compren- 
nent les citoyens qui ont le plus d'intérêt au maintien 
de l'oixlre public. On ne saurait donner trop d'éloges 

« Voyez ]a relation que j\ii donnée de la fête du couronne- 
ment à Villa do Principe. 

' Tout récemment les reîristrcs de Tétat civil ont été con- 
fiée» aux magistrats. 
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à la bonne tenue , et surtout à l'étonnante subcnrdina- 
tion de ces milices ; à Tépoque de mon voyage , celles 
des Mines étaient assez rarement occupées % mais dans 
d'autres provinces j'ai vu les miliciens quitter sans ba- 
lancer leurs familles et leurs travaux, pour aller au loin 
faire un service pénible. Cependant, il faut l'avouer, 
cette obéissance, si rare ailleurs chez des hommes éta- 
blis, était peut-être moins le résultat de l'amour du 
pays que celui d'une longue habitude de la servilité. 

Les colonels de milice jouissent de la plus grande 
influence. Ce sont eux qui nomment les offiders de leur 
régiment} mais les brevets (pMentes) de ces derniers, 
délivrés par le général, doivent être confirmés par le 
roi ; et comme il faut que tout se paie , l'officier de 
Qiilice est obligé de donner , pour cette confirmation , 
le quart de la Solde que reçoit dans la troupe de ligne 
Tofficier qui occupe un grade équivalent. 

Si les miliciens (milicianos) sont exposés à beau* 
coup de vexations , ils ont aussi des privilèges qui ne 
tendent à rien moins qu'à les soustraire à l'autorité de 
leurs juges naturels et à embarrasser la marche de la 
justice. Pour faire assigner un individu qui appartient à 
un régiment de milice , il faut avoir la permission du 
colonel, si l'individu est un simple milicien ou un sous- 
officier-, et s'il est officier, la permission du général 

* On aura cependant , dans cette première relation , deux 
exemples de Tobéissance aveugle dont je parle ici. Dans ma 
troisième relation, on en verra un grand nombre poi\r les 
provinces de Saint- Paul et de Sainte- Catherine. 
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devient nécessaire. Lors de mon voyage, il avait paru, 
depuis peu de temps, une ordonnance d'après laquelle 
les oilîciers de milice, depuis le grade de sergent in- 
clusivement, doivent être juges par des conseils de 
guerre, composés d'autres miliciens^ et de cescon3eils 
le coupable peut appeler au conseil suprême établi à 
Rio de Janeiro» 

On sentira que si j'entrais dans des détails sur la lé- 
gislation portugaise, je sortirais entièrement de mon 
sujet. Je citerai cependant une loi absurde qui ne con- 
cerne que les mineurs , et je dirai quelques mots sur 
les testamens , ce qui me donnera l'occasion de faire 
connaître ce que c'est que le tribunal des absens 
dont j*ai déjà parlé plus haut. 

Une loi veut qu'un mineur qui a trente esclai^s 
ne puisse être saisi que pour le tiers du rei^enu de 
ses mines \ Cette loi a été rendue pour favoriser 1.1 
minération; mais il est évident qu'elle ne tend à rien 
)noifis qu*à détruire toute espèce de crédit. D'ailleurs, 
le créancier peut être un mineur comme l'homme qui 
lui doit, et il n'est pas impossible qu'il soit ruiné par 
le non paiement de la créance, comme pourrait l'être 
le débiteur, s'il était permis de le saisir^ et s'il faut 
opter entre la ruine du créancier et celle dû débiteur , 
n'esl-îl pas clair que c'est au premier qu*est due prin- 
cipalement la protection de la loi? Au reste, cette loi 

* li parilît mêrae que, par Valç^rd du 17 novembre i8i3, 
le privilège fut étendu h tous les mineurs sans exception ! 
( V. Piz. , Mem. hist., vol. VIIÏ, part. 7.^, p. a58.) 
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absurde a souvent donne lieu à des inceititudes^ Quel- 
ques juges ont pensé que l'exception n'avait été ac- 
cordée que pour les mines proprement dites, et que 
les autres propriétés (Jes mineurs pouvaient être sai- 
sies. Certains juges, au contraire, ont considéré les 
autres propriétés des mineurs, telles que sa maison , ses 
terres en culture , comme nécessairement dépendantes 
des mines , parce qu il faut une habitation au niineur 
et des terres cultivées pour sa nourriture et pour celle 
de ses nègres \ 

le passe actuellement à ce qui concerne les testa- 
mens. Quand un homme veut tester, il fait connaître 

s Déjà, par un aharà du 8 août 16 18, on arait accordé 
aux mineurs de Pancienne tapîtainene de Saint -Vincent le 
privilège de n'être point saisis* Ce fut par un décret du 19 fé- 
vrier 175a, confirmé le 22 juin 1758, que ce privilège fut 
étendu aux Mineiros propriétaires de 3o esclaves. Pour dis- 
siper les doutes qui s'élevèrent sur Pextension que Ton pou- 
vait donner à cette loi, un ali^arâ du 17 novembre 181 3 
désigna spécialement les objets qui devaient être à Fabri de 
la saisie. Cependant une expression du nouveau décret qui 
n'était pas assez précise fit encore naître des embarras. On 
chercha à les faire évanouir par des explications données 
dans une loi du 8 juillet 181g, et enfin un nouvel ali^arâ 
du 28 septembre 1820 détermina dans quelles circonstances 
les mineurs devaient définitivement jouir du privilège ac- 
cordé. (V. Piz. , Mem. hist,, vol. VIII , part. 2^*, p. 268.) Si , 
comme Ta dit un orateur américain , la législation brési-f 
lien ne est supérieure à celle de l'Angleterre et de la France , 
tout ceci du moins n'en serait pas un exemple. 
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ses Yolontës dernières au tabellion qui les rëdige , et 
donne ensuite connaissance de Tacte au testateur. Si 
celui-ci approuve le testament , le tabellion y met sa 
signature , et le fait signer aussi par des témoins. Le 
tabellion le cachette ensuite, et le remet entre les 
mains du testateur. A la mort de ce dernier, le testa-* 
ment est ouvert par Youuidor, si Tacte se trouve dans le 
lieu de sa résidence 5 il est ouvert par le curé en l'ab- 
sence de Youvidor, ou dans les lieux qui sont hors de 
la résidence de ce magistrat -, enfin , si le testateur meurt 
dans un endroit où il n'y ait ni ous^idor ni curé , c^est 
le desservant du lieu qui fait l'ouverture de l'acte. Le 
fonctionnaire qui a ouvert le testament en prend con- 
naissance et certifie qu'il n'y trouve aucune irrégula- 
rité. La loi n'accorde rien aux oui^idores pour l'ouver- 
ture des testamens ; mais il est d'usage de leur payer 
2,400 i^îs (i^ ^^^9 lors même que l'acte a été ouvert 
par un autre. Si c'est le curé qui a fait l'ouverture , on 
lui donne 600 reis (environ 3 fr. 70 cent.). Après l'ou- 
verture d'un testament, on le communique toujours 
au curé , ou au desservant dans les lieux où il n'y a pas 
de curé, afin que l'un ou l'autre surveille l'exécution 
des volontés du défunt relatiyement à sa sépulture. Le 
curé copie le testament sur les registres de la paroisse , 
et, à certaines époques, il communique au juiz de 
fora la note des testamens qui lui ont été remis. Qia- 
cun peut écrire son testament de sa propre main ; mais 
il est toujours nécessaire que cet acte soit approuvé et 
signé par le tabellion . 

Dans chaque chef-lieu de termo, il existe, par tout 



AU BRÉSIL. 379 

le Br&il , une espèce de cour appelëe^ tribunal des 
absens (tribunal dos euisentes) , compose du juiz de 
fora, qui en est le président avec le titre de juiz dos 
ausentes, d'un greffier (escrimo dos ausentes) et 
d'un trésorier. Partout où il n'y a point de juiz de 
Jora, c'est Yous^idor qui est président du tribunal , ce 
qui a lieu par conséquent dans les villes où il n'y a que 
des juizes ordinarios. Lorsqu'un homme meurt sans 
avoir laissé d'enfans , et sans avoir fait' un testament 
par lequel il institue un exécuteur testamentaire, le 
tribunal s'empare de ses biens et met à l'enchère les 
meuble3 et les immeubles , soit que les héritiers se 
trouvent sur les lieux , soit qu'ils résident ailleurs. Le 
capital qui résulte de la vente est déposé dans la caisse 
des ausentes; il y reste tant que les héritiers n'ont pas 
justifié de leurs droits, et jusque-là lé tribunal touche 
tous les trois mois tant pour cent de la sommq. Quand 
un père n'a poiht fait de testament, ses enfans , s'ils 
sont présens, se mettent en possession de ses biens 
immédiatement après sa mort; mais, s'ils sont absens , 
le tribunal fait également vendre les biens : ainsi un 
fils qui , s' étant mis en voyage, a eu pendant ce temps 
le malheur de perdre son père, peut, à son retour, ne 
rien retrouver qui lui rappelle les jours de son enfance. 
Enfin lors même qu'un homme a fait un' testament, le 
tribunal met ses biens en vente si ses héritiers sont en 
Portugal. Je m'abstiendrai de toute remarque sur Tins- 
titution que je viens de faîre^connaître. Si peut - être, 
dans son origine, eUe fut bienfaisante, si elle eut pour 
objet d'empêcher le gaspillage de la fortune des héri* 
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tiers absens , il n'est personne qui ne sente comlnen 
elle est odiense n aujourd'hui , et qui ne comprenne 
quelle était uniquement compatible avec le despo- 
tisme le plus absolu et Tobëissance passive la pbs 
entière» 

Après avoir donné sur Tordre administratif , les mi- 
lices et Tordre judiciaire, des détails qui, pour la 
plupart, sont applicables non^seulement à la capi- 
tainerie des Mines, mais encore à tout le reste du 
Brésil , je crois devoir dire quelque chose de la force 
militaire de Minas Geraes. 

Sous le système colonial , le Brésil ne présentait point 
un ensemble homogène. Chaque province , comme je 
Tai déjà fait observer, formait en quelque sorte un 
état séparé qui ava\^ sa petite armée, son petit trésor, 
et , après Tarrivée de Jean VI à Rio de Janeiro , on ne 
songea pas davantage à organiser une armée brési- 
lienne. 

La province des Mines possède donc un régiment 
de cavalerie, qui est payé sur son trésor, et dont le 
service est spécialement consacré à cette province, 
/mais qui pourtant peut, en cas de besoin, être appelé 
ailleurs pour le service du souverain. 

Ce régiment se compose de six cents hommes, y 
compris les officiers. Il devrait être entièrement formé 
de blancs; mais, par faveur, on y admet des mu- 
lâtres. Il est divisé en huit compagnies, pour chacune 
desquelles il y a trois officiers, savoir, un cdferes ou 
sous - lieutenant , un lieutenant et un capitaine, ce 
qui fait vingt -quatre officiers, auxquels il faut ajou- 
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ter un major, un UeutenantrCôloBel ^^t to^ oolouel. 

La résidence proprement dite du régiment est à 
Villa Rica ; cependant il ne se trouve babitudUement 
dans cette viUe que cent à cent cinquante hommes , 
parce qu'on envoie lés autres dans les diverses parties 
de la province où leur service est nécessaire. 

Lés soldats du régiment des Mines sont grands, 
bien faits, et ont une belle tenue ^ mais c'est là le 
moindre éloge que Ton puisse faire d'eux. Dans au- 
cun pajs, je n'ai vu un corps de simples militaires 
aussi parfaitement composé. Bien différent des hommes 
si peu estimables qui forment les régimens de Rio de 
Janeiro,^ les soldats de Minas appartiennent générale- 
ment à des familles honnêtes ; tous savent lire et écrire , 
et sont remarquables par leur politesse, leur intelli-, 
gence, leur excellente conduite et leur probité. 

Ils ne font {>as seulement uti service miUt^re. Ce 
sont eux qui sont postés sur les frontières de la province 
pour empêcher la contrebande de For et des diamans. 
Ils sont chargés, spécialement de s'opposer au com- 
merce et à L'extraction illicite de cette précieuse pierre 
dans le district qui la fournit. .Chaque année quel- 
ques -unscd'entre eux. portent à Rio de Janeiro le& 

• 

diamans^ui ont été tirés de la terre pour lé compte du 
Toi. Ils. transportentiaux intendances l'or en poudre 
qu'ils.foîtt(dhercher dans les maisons ,d6 diànge. £nr 
fin , i.sïli ' arnve . qu'il; ne se présente personne pour 
prendre à bail les dimès de quelque village âoigné, 
<^' est uh soldat du régiment <}ne l'on envoie recevoir 
i'iinpdt directement pour le compte du roi. Qn yoil 
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combien de coiâmissions délicates et importantes on 
confie à ces militaires, et je n'ai jams^s onï dire qa'un 
seul eût rien détonrné des dépôts qui lui étaient 
confiés. 

Le régiment des Mines coûte chaque année quatre^ 
vingts à quatre-vingtrdix contos^ de reis à cette province 
(env. 5oo à 55o,ooo fr.). (te fournit aux soldats , lors- 
qu'ils entrent au régiment , un uniforme et un équipe^ 
ment complets. La première année ils ne reçoivent que 
i5o reis (environ 90 cent.) de solde par jour, mais 
ensuite ils touchent a^S reis (environ i fr. 4o cent.), 
et ils sont dbligés d'enti^tenir leur uniforme , Téqpi- 
pement de leur cheval et Jeurs anUiés. Les chevaux 
appartiennent an gouvernement, mais il ne fournit du 
foin et du maïs que pour ceux qui sent à Villa Rica. Les 
soldats détachés dans les intendances, ou chargés d'al- 
ler ch^cher For dans les maisons de change , reçoivent 
en tout il wntéisàe^ solde (env. afr. 60 c), sur les- 
quels ils sont obligés de nourrir leurs chevaux. Quant 
aux hommes qui sont en course, comme ils peuvent lâ- 
cher leurs diev£|ux dans les pâturages , ils ne touchent, 
outre la solde ordinaire de aaS reis , qu'un vintem 
et demi destiné pour le maïs. Ceux qui 'sont en dé^ 
tachement à.Tijuco reçoivait, en sus de la; solde or- 
dinaire et du vintem et àemi àbstàïïé au maïs <, une 
indemnité de 4 oitmfos par trimestre ( 3o ^fiu ). Dans 
les détachemens autres que les intendances etTijuco, 
il y a trois chevaux (font radministration piaie la nour- 
riture, afin que, n'étant point lâdiéâLdims lesipar 
cages , ils se trouvent toujours prêts en caside besoin); 
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mais la plupart du temps le comoiandant, dit -on, re- 
çoit l'argent , et les trois dievaux sont nourris comme 
les autres. 

Outre les oyffiders dont j'ai déjà parlé, il y en a un 
nombre souvent égal qu'on appelle agrégés {aggre* 
gados). Ce scmt des hommes que le roi veut favoriser, 
qid, la plupart du temps, n'appartiennent pas au ré* 
giment , ou qui même n'ont jamais servi '. Les agrégés 
touchent la même solde que les officiers en pied ; ils 
montent leur garde comme eux, les remplacent en cas 
d'absence, et deviennent officiers proprement dits, 
par la mort ou la démission des véritables officiers du 
même grade. Ce superflu d'officiers est un surcroit de 
dépense qui excite de justes plaintes et condamne les 
soldats à n'avoir /jamais d'avancement. Ils peuvent 
même en espérer d'autant moins qu'il y a également 
des agrégés pour les grades de sous - officiers. 

Me proposant de parler, dans un autre volume, des 
impôts que l'on perçoit dans la province des Mines et 
de la manière dont les finances s'y administrent, je 
terminerai ici ce chapitre, qui a montré quelle confu- 
sion régnait, à l'époque de mon voyage, entre les 
différens pouvoirs. Je m'abstiendrai de toute réflexion 
à cet égards : un court résumé y suppléera suffisam- 
ment. L'autorité des capitaines généraux, quoique 
extrêmement étendue , n'avait pourtant pas de limites 

* Lors de mon passage dans la province, on citait un indl- 
yidu que Ton avait nommé sous-lIeutenant pour avoir donné 
un chien à Tun des deux jeunes princes. 
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bien déterminées; et, au gré de la cour, ils pouvaient 
être rëprimandës pour avoir trop fait on n'avoir point 
fait assez. Les oui^idores et les juizes de Jôra étaient 
investis d'un pouvoir tout à la fois judiciaire et adini- 
nistratif. Des prêtres exerçaient une juridiction civile, 
et des laïques jugeaient les querelles du clergé pour 
les droits ecclésiastiques. Les notaires étaient tout à 
la fois greffiers et huissiers, et des militaires remplis- 
saient les fonctions de douaniers et de percepteurs. 
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CHAPITRE XVI. 
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yOYAG£ DE YILLÀ DO PRiNaPE A PASSAITHA. — CULTURE DU ' ' ! ' 

FROMENT ET DU COTONNIER. : ii ; 

Idée générale du pays situé entre Villa do Principe et Passanha* -?• Dé- 
part de YlUa do ^linci^e. ~-^ Fazenda de Guanhaens, t^ortrait du 
guarda môr Antonio Fbliciano. Manière de conserver la cachacd, 
— * Cn^tuTe du fromenL Manière de le semer , de le moissonner et de 1<» 
battre. Fazenda de Temerào. Son ilioulin à sucre. Habileté des <m<^ 
Triers mineiros. -* Morro Pellado ; influence du sol sur la végétation. 
— Tiirvo Pequeno, Lits rustiques appelés giràos. Preuve de la rareté 

' derrargènt. — Oiseaux. — ^ Singes burleurâ. •— Lianes. —Rivière de 
Sussiiby:—" fazenda àa Cana Brassa* 'tt Fazenda àeVAldéa dé 
4$*. JVicolao ; son histoire ; sa situation. Deux espèces d'aroîdes comes- 
tibles. — ^ Culture des cotonniers ; leurs prpduits. Manière de sépairer le 
coton de ses graines. Manière de carder. Serpens. -— Fazenda de 
JUiiz da Mota ; ses propriétaires. Sirop. — Aras. 



Lorsque j^ étais à Itambé , on avait piqué- ma curiosité 
en me parlant de Passanha, village près duquel on a 
réuni quelques restes de plusieurs peuplades indiennes , 
et qui est situé à l'extrémité orientale de la province, 
sur la limite des forêts habitées par les Botocudos. 
Passanha n'est pas éloigné de plus de vingt-cinq lieues 
portugaises de Villa do Principe, et ce fut là que je 

TOME I. 25 
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résolus de me rendre en quittant la capitale du Serro 
do Frio ". 

Le pays que l'on traverse entre Villa do Principe et 
Passanha est montueux et bien arrosé. Situé à Test 
de la grande chaîné, comme celui que j'avais parcouru 
précédemment , il fut jadis également couvert de bois 
épaisv Dans les parties les plus voisiuds de Villa do 
Principe, des pâturages ont pris la place des forêts ; 
on trouve ensuite , sur le bord de la route, une alter- 
native de càpoeiras et de Bois 5 et les premières de- 
viennent d'autant moins nombreuses qu'on s'approche 
davantage de Passanha. Ce cahtôri, quoique fertile, 
ne présente cependant encore qu'une population peu 
nombreuse et généralement pauvre. Les paysages ont 
cet aëpect grave et austère que communique toujours 
le voisinage des forêts. Le chemin, très-peu fréquenté, 
est étroit, et, dans les parties boisées , le voyageur 
marche sous l'ombrage des immienses végétaux qui 



I 



I 



Iliûéi'àîre â[iprotithatif de Villa do Principe à Paséanba. 



De Villa do Principe à Guanhaens.. . ... ... 4 ? 1- 

— Tenverâo 3 ^ 

— Turvo Pequeno . 3 ^ 

— Turvô 3J 

- — Gana BraVa 3 -r 

— Âldea de S. Nicolâo. a ^ 

— Fazenda de Luiz da Mota. 2- 

— Quartel do Ganto da Serra près Pas— 

sanha (village) , environ 3 

TtiTAL. . , . . . . . . a6 i 1. 
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renvironnent. Cette excursion qui , sous plosîeuri 
rapports, fut pour moi très -intéressante, contribua: 
faiblement à Taugmentadon de mon herbier ; je trouvai 
peu de plantes en fleurs, comme cela m'arrivait pres- 
que toujours dans les bois , et je ne fus pas plus 
heuremx po^r les insectes, dont la saison était déjà 
passée. 

Déjà, entre Itambé>et la capitale du Serro do Erio, 
j'avais vu beaucoup moins de ranchos que sur la rouble 
de Rio de Janeiro à Villa Rica. Depuis que je qnittair 
Villa do Principe jusqu'à mon arrivée là Tijuco ,. dansi 
un intervalle.de cinq mois, je ne voyageai^ pour ainsi 
dire j plus que dans des déserts, et Ton sent que, sui?" 
des chemins à peiné fréquentés de loin en loin par 
quelques voyageurs, les rànclios seraient inutiles 7 
j'étais donc obligé d'aller demander l'hospitalité aax 
colons eux -^mémes; mais presque partout, comme je 
Fal déjà dit, je f«^ rèçii pareax de la manière la plus 
aimable. i - ■/ .• ; : ^ • 

Avant mon départ de Vill^ do Principe, Vof^^Wor, 
Mi J0ÂO EvAi(GBLïsTA> Fària Lobato , ajouta sur mon 
pàsse-port , qui déjà m'accpndàit le^ privilèges les |>lti$ 
étendus , une injonction expresse d'api^, laquelle 
tôtitês les autorités dviles et militaires de iaiixMi^frâ 
devaient, en cas de besoin , me prêter secours et:afisifi^ 
tanèè, me fournir des guides, çtcJ Ge niagistratlne 
donna aussi phisiéavs lettresidë feçommandatimn.pour 
MinêtSi iVoi'^v et ne voulut pas que je:me.missë|e]l 
route sans qu^il m'^àt'pfjOGuré un guidé. >; 

Je 4«itlai Villa da Principe le 9 avril i8i^,iplein 
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de reèotlnaissance pour les soinsque m'avait prodîgaési 
mon hôte-, et pour leâpolileiset» que ^j'ayaisi reçues des 
babitanîs de la: villei' Quinze dMi'seiz^ des principaux 
d'entjre eux, TowPiWor lui-même, et rexcellènt curé, 
m'accompagnèrent pendant une demîtlieue, et.j'stvoiue 
que je né pus, sans attendrissement, mè séparer de ces 
hommes généreux et hospitaliers. 
, Dans ;un espaoe d'environ u3»e Jieoe , nous Waver- 
sâmes dei vastes patinages dont la végétation est peu 
variée, oîi domine le ,yacc^am/n, dont j'ai plarle ail- 
leurs,, et oi des traces de lâvage$ s'aperçoivent de 
temps en ^emp^ sur le borddes ruisseaux. Gë n'est pas 
^ulera^ent sur :1a route jde Passanba:, qu'en. 4qit tant 
Villaido^ Principe, F oh: trouvé des pâturages çi^etiè 
villeîen est environnée de Ions les côtés -5 et, oomme 
dans unefoule d'autres lieux, ils ontjsiuccédé :à d'iili- 
men^es^ forêts qme l'on a probahlement détruites, afin 
de ipettre le paysi décotuvertet de pouvoii* en extraire 
l'or avec plus de facilité. . ; fi- . : 

sÂprès) être isocti' des pSWra;^s, j'entrai: dan^/^es 
capoeiras lassez mal garnies , et enijremêlées d^ î^listês 
es^aced et^iiinssent des fougèneâ;.Déà hàbfisition^ a^^e^ 
nbml^rebses^nt ép^nses/çà etilà dans les valléjesj^^iais^ 
«n génëraly ce ne sont,ipour ainm^dite^.que (l0s ch^u* 

ffJé^fi^ ^zite k)hL\fazefida de M.i;k)(^Ma^<*;i»cJir 
Ai!t9p]Ktoi FsLicfiàSf o V qui m'aci»ieiUÂt> avec Tbospit^litié 
la>plttsaimai)le^ Ge^efaabitàtion^;qui}c\iiI^e heau^Qiip 
de celles que j'feva^ nvuès axtparftVa^t, ëstsiUi^i^ d^ins 
iin>ï(pn4 s èntkevdeç mèrn^ cot^veiîts <dè boit v #9 ^u- 
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dessous d'elle, coule la petite rivière de Guanhaens^ , 
qui lui donne son nom. La maison du maître est jolie 
et bien tenue, et tout autour sont construits, sur dif- 
fërens' plans, des bâtimens d'exploitation, tels qu'un 
liioùlin pour le grain , une distillerie , un moulin à 
sucre, etc. i 

vLe guarda môr Antonio Feliciano . pouvait avoir 
•^une cinquantaine d^annëes^ Sa physionomie ahnionçait 
la gaitë \ il paraissait content de son sort , et partageait^ 
ses momens entre des exercices de piété ek des. occu- 
pations rurales. H priait Dieu , donnait ses ordres , . 
surveillait ses nègres, qu'il paraissait traiter avec beau- 
coup de douceur, et, lesoir, ilsedéseÉinuyait en caur^ 
slant avec les voyageurs qui s'arrêtaient sous sonitoit. 
Sa vie se passait ainsi, loin des dissensions politiques, 
sans qu'il eut d'inquiétude .pour l'ayenir, et il* par- 
lait des fermiers de la dîme , qui font la désolation 
des agriculteurs, avec une résignation que je n'avais 
encore vue chez aucun d'eux. 

Mon hôte me montra sa distillerie, où ilavait pris 

' .,■.■■ 

* Ce mot se prononce comme sMl y avait en français goua-^ 
gnance. Pavais écrit dans iqcs nptes guanftans ; j^y substitue 
guanhaens , parce que je trouve, dans Pizarro, la chapelle 
ôu( succursale de Nossa Senhora do Porto de Guanhaens y 
indiquée comme dépendant de la paroisse Nossa Sétthora da 
i^onceicào de Mato dentro. Le mot dont il s'agit viendrait -il 
des mots indie'ns caa dnâ', hois épais? Il a existé à Mato 
Grosso, dans la Serra de Chajrnez, une peuplade du nom de 
Guanans (Cas. Cor^, I, ^igS); ce pluriel GuanhaMi on Gua^ 
nhjnens ne. ^çipbkrait-^il pas aussi ind;iquer uoe ua^'ion?: 
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d'excellens moyens pour diminuer la main-Kl'œavre, 
en établissant , avec beaucoap d'intelligence, des con- 
duits destinés à Fëcouiement des liquides. 

En général y ceux qui, dans ce pays, cultivent la 
canne à sucre 9 trouvent moins d'avantage à faire de la 
cassonnade que de Feau-de-vie (cachaça)^ k cause 
de la grande consommation que font de cette liqueur 
les notnbrem nègres employés dans le district des Dia- 
mans, voisin de ce canton. Ites propriétaires qui dis- 
tillent de Teau-de-vie ont cootume delà conserver dans 
. xi'énonnestrdncs creusés, que leur fournissent les bois 
vierges,^ que Fon «ouvre d'une pbnche qui s'ôteet 
se remet à volonté. C'est là , comme Fon voit, l'en- 
lanCe de Fun des arts les pius faciles. 

Le ^propriétaire de Ouanhaens cultivait tout à la 
fois le noiaïs , les haricots , le sucre^ le café , le coton , le 
ricin et le froment. Le^ terres de celle fazerida ^ont 
d'une banne qualité^ le maïs y rend de cent cinquante 
à deux cents pour un , et le froment seize à dix-sept. 

N'ayant point encore parié de la culture de cette 
dernière plante, je vais en dire quelques mots. Comme 
sans doute elle s'accommoderait mal de Fexcessive 
dialéur et des pluies si abondantes des mois de décem- 
bre, janvier et février, on la sème en avril, pour faire 
la récolte en septembre et en octobre- U est bien clair, 
d'après cela , que tous les terrains ne sauraient lui con- 
venir, et que , çroissaiit pendant la saison de la séche- 
resse, elle ne réussiraitpas dans les pays découverts et 
naturellement secs. Ce doivent donc être les iK)nnes 
terres des cantons vm peu élevés, et où de sombras forêts 
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viergies entretiennent la fraîcheur, qui lui sont le plus 
favorables. En général, la culture du froment est loin 
d'être commune dans la province des Mines, et les pro- 
priétaires dpDt les terrains pourraient être propices à 
cette culture,sont dégoûtas de s'y livrer, parce que trop 
souvent la rouille {ferrugem ) attaque les moissons. 
Quoi qu'il en soit, le pays voisin de Passanha est un 
de ceux qui paraissant le mieux convenir au froment, 
j^vant décerner ce grain ^ Ton prépare le sol de la même 
manière que pour toutes les autres plantes. Quand le 
bois qui couvrait la terre a été coupé et brûlé, on fait, 
dans le champ ^ des trous très - rapprochés * etbeau^ 
coup plus petits que pour le maïs ; on Jaisse tomber 
d^ns ces trous quatre ou cinq grains de blé, et , depuis 
le moment des semailles, qui, comme je l'ai dit, pnt 
Jieu en avril, jusqu'à celui de la moisson, on nettoie 
une ou deux fois la terre. Quand on fait la récolte, on 
prend de la main gauche un^ poignée d'épis , et oales 
sépare de la paille avec un grand^coutcau {facà) qu'on 
tient de la main droite. ]La paille se trouve ainsi coupée 
immédiatement ou presque immédiatement au-dessous 
de l'épi , et l'on n'en fait aucun usage. Pour battre le 
blé, on sç sert d'un batedor, à peu près semblable à 

* Tous \és cultivateurs ne mettent pas une égale distance 
entre les trous où ils sèment le blé. En certains endroits, on 
les fait très-près les uns des autres; tandis qu^ailleurs on 
met entre eux environ deux palmes. Dans les alentours de 
Rio J^ermelho sur la limite de Minas Novas, il paraît qu^on 
ne sépare les troys que par up intervalle d'à peu près un 
palme. 



'^ 
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celui qu'on emploie pour le maïs ' ^ mais les barreaux 
en sont plus ëcartës, et Ton a soin de les couvrir 
d'une natte. 

Si Ton recueille du froment entre Villa do Prin- 
cipe et Passanha, on en cultive aussi beaucoup dans 
les environs delà Serra da Piedade, près Sabarâ; 
il y rend communément vingt-quatre à vingt-six pour 
un, quelquefois trente ou même beaucoup davantage; 
et les propriétaires du pays trouvent le débit de leur 
récolte à Sabarâ, Villa Rica et Marianna. Dans le can- 
ton de Piedade, le battage se fait d'une manière bien 
plus grossière et plus défectueuse encore qu'aux envi- 
rons de Villa do Principe, On met les épis au milieu de 
la cour Ae^ fazendas ; on les frappe aveic de longues 
baguettes ; le blé saute nécessairement de tous côtés, et 
l'on est obligé de le ramasser avec des balais \ De cette 
manière , il se trouve mêlé avec de la terre et du sable ; 
et, comme on reporte sans cesse ses idées sur les objets 
qu'on a souvent eus sous les yeux, lès agriculteurs ont 
appliqué au nettoyage du froment les procédés que 
les mineurs mettent en usage pour le lavage de l'or. 
Après avoir vanné l^ur grain, ils le mettent dans des 
sébiles coniques semblables à celles dont on se sert 
pour l'or en poudre. On y lave le blé \ la terre se délaie 
dans l'eau \ on balance la sébile à peu près à la manière 

* Voyez plus haut , p. 234* 

^ Coinnie on le verra ailleurs , ce sont également des ba- 
guettes qu^on emploie à Rio Vermelho. On verra aussi que 
i^avais soin de conseiller aux cultivateurs l'usage du fléau 
et rojpération du chaulage. 
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des mineurs ; on laisse sortir le grain, et le sablé, plus 
pesant , reste au fond du vase. 

Après avoir qaittë Guanhaens , je ne trouvai guère , 
jusqu'à T&neràOy dans un espace de trois lieues et 
demie ) que des capoeiras , ce qui prouve que ce pays 
a commencé depuis long-temps à être cultivé. J'étais 
brûlé par le soleil y et ne trouvai d'ombrage que dans 
un capoeirào de trop peu d'étendue, où les tiges ex- 
trêmement nombreuses de l'espèce de bambou appelée 
taquopa paca * , formaient les berceaux les plus élé- 
gans et les plus touffus. L'existence de cette belle es- 
pèce dans nn capoeirào prouve que les bambous ne 
sont pas, comme on me l'avait dit, particuliers aux 
forêts vierges* 

Entre Guanhaens et Temerâo , les maisons ne sont 
point rares dans les fonds ^ mais toutes celles que je 
vis me parurent assez misérables. Je m'arrêtai devant 
l'une d'elles^, qui n'annonçait que la pauvreté ^ je de- 
mandai un verre d'eau , mais le propriétaire envoya 
chercher aussitôt, pour me les offrir, des racines de 
mauioc doux {cijpiYy cuites sous la cendre. De telles 

* Taquâra poca signifie assez vraisemblablement , dans la 
langue guarani , bambou de la grosseur du doigt. 

f Comme ce mot appartient à la langue guarani , je crois 
devoir suivre l'orthographe de cette langue (V. Tes, de la leng, 
guar. , 24 bis), et par conséquent je n'écris pas avec Moraes 
o-ypyi (Die. , I) , et encore moins aïpim ou impim, L'aypi est 
le manihot aipi de Pohl. Le nom originaire du man, aipi étant 
indien , il me paraît évident que L'Amérique est la véritable 
patrie de cette plante. 
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marques d'hospitalité ne doivent point, au reste, 
étonner de la part des Mineiros. 

L'habitation de Temerâo, où je fis halte, me parut 
trc^-importante. Elle est située dans un fciid, comme 
le sont toutes les y^zerac/a^/ de grands bois l'environ- 
nent , et les bâtimens d'exploitation s'étendent autour 
d'une vaste cour à peu près carrée. Le moulin à sucre 
tourne par le moyen de Feau -, je ne pus m'empécher 
d'en admirer les roues qui, quoique très-grandes , sont 
en même temps d'une légèreté extrême, et ont été 
travaillées avec beaucoup de soin. Ce n'est pas, au 
reste, la^eule fois que j'aie eu des preuves de l'habi- 
leté des ouvriers mineiros ^ s'ils mettent de la lenteur 
dans leur travail , du moins ils donnent beaucoup 
d'attention à leurs ouvrages , et je crois même qu'ils 
les finissent plos que ne feraient les ouvriers euro- 



Ce fut après avoir quitté Temerâo que je com- 
mençai à traverser, par intervalles , de grandes forêts 
vierges. Leur aspect diffère peu de celui des bois qui 
environnent Rio de Janeiro-, et, si les lianes ne pro- 
duisent point ici d'aussi beaux effets qu'autour de la 
capitale, en revanche, les bambous ne sauraient man- 
quer d'exciter l'admiration. Les rameaux de quel- 
ques espèces, et leurs feuilles serrées les unes contre 
les autres, présentent, des deux côtés du chemin, 
des murailles impénétrables de verdure ^ tandis qu'ail- 
leurs les tiges d'une autre espèce, après s'être élan- 
cées à de très-gr3»des hauteurs, s'inclinent et for- 
iKient des berceaux épais , d'où pendent de longues 
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gaklandes qui se croisent en tous sens. Il faut convenir 
cependant que ces immenses graminées ont les plus 
grands inconvéniens pour les voyageurs. Leurs tiges et 
leurs branches embarrassent les chemins, y entretien- 
nent Fhumidité par Fombre qu'elles produisent, et 
gênent la marche des bétes de somme. 

A une distance peu considérable de Temerâo, j'eus 
«n nouvel exemple île l'influence de la nature du sol 
sur la végétation. Je passais sur un morne appelé 
Morro Pellado (montagne pelée) , dont le sommet est 
fort sablonneux. Tout à coup , lés grands bois disparu- 
rent à mes yeux, et la terre ne m'offrit plus que des 
arbrisseaux , tels que des càssias et des mélastomées. 
Cependant, après avoir fait environcent pas, je vis la 
nature du terrain changer brusquement, et, sans au- 
cune transition , les grands bois se montrèrent avec 
une nouvelle pompe. 

Les habitations qui se trouvent au-delàde Temerâo, 
sont plus pauvres encore que celles que j'avais vues 
précédemment. Je m'arrêtai , pour y passer la nuit , à 
celle de Turvo Pequeno (j^eûi ruisseau d'eau trouble)^ 
ainsi appelée du nom d'un ruisseau qui coule dans le 
voisinage. Cette habitation , occupée par des mulâ- 
tresses, se compasait d'un petit hangar où l'on faisait 
la cuisine, d'une cahutte qui n'était encore qu'un 
hangar revêtu de nattes, et enfin d'une petite chau-r 
mière, où le jour pénétrait de tous les côtés par les 
trous que la^ terre, en tombant, avait laissés dans les 
murailles. C'était dans cette dernière cabane que lo- 
gaient mes hôtesses. Son intérieur était divisé en deux 
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chambres:, par une cloison formée simplement de per- 
ches serrées les unes contre les autres. Une table, un 
tabouret et plusieurs g'/rooi' ' ou lits rustiques, appli- 
qués contre les murs, formaient tout rameublement 
de cette chétive demeure. 

On ne peut guère en supposer de plus misérables , 
et cependant on rencontre , dans Tintérieur du Brésil , 
une foule de chaumières aussi peu magnifiques. Ces 
giraos, par exemple, dont je viens de parler, et qui 
n'indiquent que trop une profonde indigence , rem- 
placent généralement les lits dans les maisons des 
pauvres. Voici comment l'on compose ces tristes cou- 
ches : on enfonce dans la terre , auprès de la muraille, 
quatre pieux que l'on dispose entre eux comme les 
quatre quenouilles d'ua lit^ et, sur chaque paire de 
pieux les plus rapprochés , on fixe, avec une écorce 
flexible et tenace, un morceau d^ bois transversal. 
Sur les deux tnorceaux de bois transversaux qui se 
font face l'un à l'autre, on range des perches que l'on 
couvre d'une natte ou d'un cuir écru, et c'est là que 
l'on dort adossé contre le mur, et enveloppé dans une 
couverture ou dans une capote. 

Afin d'avoir quelques terres en culture, mes hôtesses 
de Turvo Pequeno louaient un nègre libre , qui tra- 
vaillait pour elles moyennant la modique somme de 
8,000 reis (5o fr.) par an. Je rapporte ce «fait, parce 
qu'il tend à prouver combien l'argent est peU commun 
dans ce pays. 



I 



Serait -il mieux d'écrire^crçwj ou gjrraos? 
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Le canton que Ton traverse au-delà de Temerao 
porte le nom de Tïirvo, emprunte d'un ruisseau qui 
rarrose et qui. prend sa source au Morfo Pellàdo. 
Mille oiseaux faisaient entendre leurs chants dans les 
bois sombres qui couvrent ce caiiton. La voix forte et 
dësàgréable des aras dominait toutes les autres ; plu^ 
sieui^s;sortes de perroquets,^et surtout des troupes nom^ 
breuses de celle qu.'ofa appelle;, daûis le. pays, tiriba 
(psiitacus cruéntàiuJf, Neuw.), frappaient l'air de 
leurs cris étourdissahs, et le couroucou,.ourroucouai 
{capitàa do moto des Brésiliens, trogonviridiSy Lij), 
triste et solitaire, mais plus beau que toutes les autres: 
espèces ,'répëtait, par intervalles, son sifllement grave; 
et interrompu. Fatigue du cri des perroquets, je le iusr 
davantage encore: par le' chant babillard d'une espèce 
de moineap rou^sâtre '. 3'obaervai une: quantité pi'Or: 
digieose de ces piseaux dans les bois .vo'rsins. de GcUia 
Brava et de VAldea de S, JSïcolao, et sans doute 
ils y avaient été attirés par les grainesi des bambous, 
parvenues à leur maturité. 

Dans un endroit où le. chemin passe à mi-côte au- 
dessus d'un vallon , mesoreilles furent frappées par un 
bmît que jç pris pour celui des iéaux. Je crus .qu'un 
lorrerït coulait dans la vallée dont les arbres mie car 
cbaieht' le fond; mais,, en approchant davantage, je 
reconnus les hurlemens de l'espèce de grands singes 
barbus quel'onappdle ici ^wan^a^./jTout à coug ces 
hurlerïiens cessèrent, et il leur succéda un bruit à peu 

. : * . ■ I ■ ; I r • e. • \ ■ • ? •> , j 1 <, t- n • > ! 1 / > . • , . > 

» Serait -il identique avec notre moineau fr^^? i...\>v(u. 
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près semblable à celui que fait le bûcheron, quand il 
frappe les arbres de sa cognée. Cétait ce même bruit 
que les singes produisaient encore, quand j'arrivai 
auprès d^eux *, alors la plupart prirent la fuite ^ cepen- 
dant j'eus encore le plaisir d'en voir gambader quel* 
ques-uns sur la cime des arbres les plus éieVës. Ces 
forêts ne sont pas , au reste , 1^ seules qu'habitent les 
guaribas; ils sont, par exemple, communs dans les 
grands bois qui avoisinent le Parahyba , et ce fut là 
que je les entendis pour la première fois. Leurs hur- 
lemens réunis me parurent alors ressembler aux mu- 
gissémens du taureau; cependant je les trouvais moins 
éclatans, plus sourds et plus prolongés. Dans la pro- 
vince de Rio de Janeiro ^ on donne aux guaribas le 
nom de macacos barbaclos\ à cause de leur barbe 
touffue , et à Saint - Paul , on les appelle bujios. 

Vers Cana Brava , les arbres sont en général peu rapr 
proches; leur tronc n^est pas fort gros, mais ils s'élè-r 
vent parfaitement droits à de grandes hauteurs. Là , ce 
sont les bambous qui forment la masse de la végéta- 
lion. J^eus, dans ces bois, le pkisir de retrouver de 
belles lianes; j^eh observai une, entre autres, qui se 
contournait autour d'un arbre comme le serpentifi d'un 
alâinbic, mais qui, par une singularité ibrt remar-^ 
quable, laissait, de tous les côtés , une graùde distancé 

■' ^eut-être, dabs quelques parties de ]a province de» 
Mines , donne- 1 -on à une autre espèce le nom deguàrànu. 
Quoi qu^il en soit , celle dont il s'agit ne peut être que le 
mjrcetes ursinus,' 



AU BRÉSIL. 399 

I 

entre l'arbre et elle. Précëdetnment j'avais revu une 
de ces grandes aroïdes parasites dont ]es longues ra-» 
cines produisent des effets Sï variés dans les forêts 
d'Ub^. Cette plante croît, à de très-grandes hauteurs, 
sur le tronc des arbres les plus élevés 5 sa souche em- 
brasse leur circonférence, et forme, autour d'eux, 
comme une sorte de couronne d'où s'élèvent des tiges 
nombreuses disposées circulairement '. Celles-ci , que 
je crois hautes d'environ trois pieds et gi'osses comme 
le bras, sont tortueuses. Ld marque des feuilles qui: 
les couvrirent autrefois les fait ressembler à autant de 
serpeiïs , et elles sont couronnées par des feiiiHes nou- 
velles, grandes , sàgittées et d'un vert obscur-, enfin ^ 
de la partie inférieure de la plante pendent d'im*- 

^ n serait pfobablemeht ()lds rigoureusement exact d'ap- 
peler celte souche uue iîge^i les tiges des rameaux; en effet, 
je suis porté à croire que, dans la jeunesse de la plante, ce que 
je nomme ici /^e n'existe pas encore, et que la ^oi^A^ porte 
desCettilles. Quoi qu'il en soit, l'aroïde parasite que je décris, 
ne saurait èire fpx*ut\ cipô ititftàé; mais il n'est pas impos- 
sible que sous ce nom il existé plusieurs espèces botaniques. 
Les cipôs d'imbésont du nombre de ces plantes curieuses dont 
les naturalistes sédentaires doivent s'àhatfber à suivre tous les 
développemens. Comme on le verra dans m^a seconde Rela- 
tion, on fait des chapeail^ a^ec kl racines dn cipd (Timbé^ et 
les Indiens se secveort de l'écprce lisse, brune et luisante de 
ces racines pour attacher les plumes de leurs flècfiësî — <i Le 
moifmbé, que je trouve nnfquement dans des composé*» , veut 
dire , à oe qu'il parait, cb^e réuoie^ cbose en grappes, nom 
qui convient aux friiits éf» ti^oules. ( Tes, leng. guar.) 
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Hienses fibres radicales plus droites qu'un fil à ploiïib. 
Dans 1,'individu que je vis près de Turvo, ces racines 
ne tombaient que d'un coté; elles étaient extrêmement 
rapprochées, et formaient, pour ainsi dire, un fais- 
ceau 9 parfaitement distinctes dans la plus grande par- 
tie de leui< longueur, elles se soudaient cependant à 
environ quinze pieds de la terre ; elles s'anastomo- 
saient , et se séparaient ensuite pour se souder encore. 
Entre Turvo Pequeno et Cana Braira, à environ 
douze ou quinze lieues portugaises de Villa do Principe, 
je trouvai une rivière 4' uqe grandeur médiocre, et je 
la côtoyai pendant quielque temps. Celte rivière , qui 
prend sa sourjcei dans la Serra d'Itambé * , porte 
d'abord le nom de Rio F^ermelho (la rivière rouge), 
qu'elle quitte ensuite pour prendre celui de Sussuhy^^ 
et elle va se jeter dans I^ Rio Doce. Comme on le 
verra plus bas, elle pourra un jour devenir très-utile 

' I ' . .. • • ... 

. » Ceinte sjçrj'a , élevée de. 5,690 p. fr aiiçaisv(Spix et Mart. ) 
au- dessus du. niveau de la met, est pfobablejneDt la plu« 
haute de celles que Ton am^uré^es dànsiIa'provinicedesMines; 
elle est , dit -on, trés^di$çile à monter, et donne son nom 
à un village situé à upe demi^ lieue de Yilla do Principe. 
Ce vilUge ne doit pas être confondu- avee;fCélui que j'ai décrit 
ajf X^P cl^apitrç de; ce volume. 

* Casai a écrit Sassfihjrj Vi^^^vo S^ts^ukfr et Suassuhjr, 
Spix et Martju^ . fiussuhfi Je. préfère celte ^dernière oiibo* 
graphe ,. parce que je la crois conforme À. la prononciation 
usitée (|a^s l(s, paj^^.JP^^iilejiMft^'SussuhjrmKïtparajt. venir des 
motf iuçlieus cu^cfui,^ petit. p.ei;i|oqu>et, .et ïy eau (flans la. lin>^ 
goa gérai f y g) , rivière des peUt&; perroquets. : 
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au pays, puisque le Rio Doce est susceptible tf^e 
rendu navigable , et qu'il porte ses eaux à la* mer. 
Celles du Sussuhy, dans la partie de son cours où je 
le côtoyai, sont troubles et d'une vilaine couleur^ les 
bois vierges s'avancent jusque sur ses bords ^ de vieux 
troncs renversés se montrent çà et là dans son lit, et 
les rameaux ëlëgans des bambous, tombant de ia cime 
des plus grands arbres, viennent' se balancer à^ sa 
surface. ,. 

Ij2i fazenda de Cana Brava (canne sauvage), où je fis 
halte, deux jours après avoir quitté Turvo Pequeno, 
doit son nom à un ruisseau qui se jette, près d'elle, 
dans le Sussuhy. Ce ruisseau traverse des marais au-« 
dessus de Cana Brava, et il avait causé des maladies 
dangereuses dans eette habitation, quelques années 
avant mon voyage. 

lazfazenda où jecouchaile jour que je quittai Cana 
Brava , porte le nom XAldea de S, Nicolao , jjarce 
qu'effectivement j irp'y a que peu d'années encore, il 
y avait, dans cet endroit, un aldea ou village d'In- 
diens. Environ deux caits individus déjà civilisés^ de 
la nattioh des Monoxôs y étaient venus die GUyàké 
s'établir dans ces bois; ils y construisirent un rancho 
qu'ils couvrirent d'écorces d'arbres 5 ils se mirent à 
cultiver la terre , et j'ai vu, dans la forêt, des bana- 
niers qu'ils avaient filantes et qui aujourd'hui semblent 
être sauvages. Cependant , au bout de quatre ans^ ces 
Monoxos brûlèrent leur rancho, et ils se retirèrent à 
Passan^a, où on les réunit aux Indiens ^a/i2&'^^^ afin 
de se servir des uns et des autres pour faire la guerre 

TOME I. 26 
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contre lés Botocudos. Le propriétaire dehjhzendaj 
qiii a remplacé ]e rancho des Monoxos, acheta de 
leur capitaine , moyennant une modique valeur de 
aroo,ooo reis (i,25o fr.), le terrain qu'il possède au- 
jourd'hui , et qui embrasse plus d'une demi-lieue ^ il 
construisit vme chaumière pour lui et sa famille , et il 
y joignit qudiques petits bâtimens d'exploitation. 

Qeile fazenda e^t située dans nn fond, sur le bord 
d'un ruisseau qui se jette dans le Sussuhy. Ordinaire- 
ment les. thornes laissent peu d'espace entre eux et les 
habitaticfns cpils entourent. Ici, an contraire, un vaste 
terrain plat s'jétend devant la makon du maître, entre 
•Ue et les mornes qui lui font face ; le propriétaire a 
fliië de terrain en culture, et^ pour ainsi dire, sans 
sortir de chez lui, il peut surveiller ses esdaves. 

Soit en allant à Passanha, soit en revenant de ce 
village, je fus reçu, à l'Aldea de S^ NiiîolaQ, avec 
l'hosgjitaUté la ,plus aimable. La femme du proprié' 
taire j M; le sous - lieutenant (alferes) Machado, ne 
prit jpoint là fuite devant moi, et cependant elle était 
blanche^ Bans cette maison, tout le monde était en 
a^yité^, spectacle dont jouit trop rarement le voya- 
ge\irqui parcoitrt lo Brésil. Madame Machado cousait^ 
quelques-unes de ses filles filaient du coton , et d*au- 
ti;€»;fâisaient de la dentelle. ) 

, Je mandai à Si.^ J^îicolao des; tubercules produits 
par vMie: aroïde appelée mangaretot branco (manga- 
reto blaiic); C'est une espèce dont les feuilles , hastées 
et d'un vert agréable ,. naissent: en petites touffes, 
maisdonit je ne vis malheureusement point les fleurs. 



AU BRÉSIL. 4o3 

Le tuberôtile principal est jaune et environ de la gros- 
seur d'une pomme; tout autour de lui, en naissent 
d'antres , et ce sont ces derniers que Ton mange, quand 
ils ont atteint à peu près les ^mensions d'une noix. Us 
sont assez farineux, d'un goût agréable, mais ils n'ont 
pas la douceur de la {mtate (corwohulus batatas). 
M. Machado me fit aussi voir dans son jardin, uhe 
autre aroïde comestible connue sous le nom àemanga" 
reto rùxo (mangareto violet). le ne mangeai point 
de ces tubercules ; mais on riie dit quî" à l'extérieur ils 
étalent violets , et qu'en dedans ils présentaient là 
même couleur avec un mélange de jaunâtre. D'ail- 
leurs ils naissent comme ceux du mangareto branco» 
Les feuilles de l'espèce violette sont réniformes, allon- 
gées, fort obtuses, très -glauques en dessous et por* 
tées par dès pétioles rougeâtres. 

Avec un peu de soin l'on pourra élever à Rio 
Grande, Saint -Paul, et même dans les pa nies éle- 
vées de la province des Mines , tons les liâmes dés 
potagers d'Europe; mais il est iifcontestable qn'ib 
dbivent mal réussir dans les pays très - chauds où la 
rapidité de la végétation s'oppose à cet état d'amai- 
grissement, qui, pour ainsi dire, constitue toute la 
délicatesse de nos plantes potagères. Mais si une par- 
tie des Brésiliens ne peut guère espérer de pouvoir 
cultiver nos l^umes , ce peuple trouve un dédomtna^ 
gement dans ses nombreuses racines; comestibles^ les 
patates ,}eis ajpis (mànihot àipi,V.) , les caras et les 
caracatingas (di^oreà) , les inhames {arum escu- 
lerUum), les deux mangdfeiôâ (âroïdéâ) , etc. Je ferai 



4o4 VOYAGE 

remarquer, en passant, qu'il n'est pas au Brésil tiiie 
racine comestible dans ces familles de végétaux qui , 
diez nous , produisent des racines potagères ^ et tandis 
qu'en Europe il n'existe point une espèce à racine 
comestible qui appartienne à k classe des monocotylé- 
dones % c'est au contraire à cette classe qu'il faut rap- 
porter la plupart des racines comestibles d^ Brésiliens. 

- Jje bon sous*lieutenant Machado me montra sa planta- 
tion de cotonniers, qui était immense^ Elle n'avait qu'un 
an, et déjà les jeunes arbrisseaux atteignaient la hau- 
teur d'un homme , et ils étaient couverts de capsujes. 

- En général les cotonniers sont une des plantes que 
l'on cultive avec le plus de succès aux alentours de 
Passànba. Rien n'est moins coûteux djans ce pays que 
la cultiure du cotonnier, et rien ne produit davan- 
tage. Comme pour le maïs, on fait dans la terre, pré- 
parée à la^inanière ordinaire, des trous où l'on jette 
les semences. On met dix pahnes de distance, entre les 
diffécens pieds^ mais d'ailleurs oo observe, dans les 
{ilaniiatiôns aussi .peu de régularité que datis celles de 
maïssct de ca£é. i^ bout de :six niais , oh nettoie la 
terre, et l'on répète ce travail fowà les- six mois 5 ilaais 
on se donné fort peu de peine pour ce nettoyage, car 
au lieu de remuer la surface du sol, eoolime on fait 
dans les champs de itiaïs et de froment, on se con- 
tente de couper les mauvaises herbes a^u. pied.. C'està 
€ç légi^r: travail que se bocne toute la culture des co- 
tonniers, et un nègre chargé de soignei: l'è^ipace de 

j ' Il€st bien clair qi^ je neparle^pasiçî des bulbes. 
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terrain plante de cotonniers, qu^on ensemencerait 
avec un alqueire de maïs ' , peut en même temps cul- 
tiver une ëgale quantité de terre en maïs et en hari- 
cots. Une plantation de cotonniers dure ordinaire- 
ment cinq à six années, et, en certains endroits, elle 
dure jusqu'à neuf ans. L'espace de terrain qu'on 
pourrait ensemencer avec un alqueire de maïs, rend à 
S. Nicolao et aux alentours, cent arrobes par récolte, 
et à Passanha même un égal espace rend jusqu'à cent 
cinquante arrobes. Dans les terrains peu favorables à ce 
genre de culture, les cotonniers ne produisent que la 
dein:ième année; mais aux environs de Passanha, 
comme à Minas Novas, le canton de la province le 
plus propice aux cotonniers '', ces arbrisseaux rendent 
dès la première année; cependant la seconde récolte 
est encore plus abondante que celle qui Ta précédée. 
Le coton de Passanha est, m'a-t-on dit, d'une qualité 
excellente; et, dépouillé de ses semences, il redd 
jusqu'à huit livres et demie par chaque arrobe de trente- 
deux livres , garni de graines. Des marchands de Villa 
do Principe et d'ailleurs vont chercher le coton chez 
1/es cultivateurs du pays , et ils le paient comptant. U 
se vend ordinairement avec la graine 900 reis Tarrobe 
(8fr. i%c.)\ mais quelquefois il va jusqu'à 1,000 ou 

* Ij alqueire n'est pas le même partout : M. Freyciiiet 
^évalue celui de Rio de Janeiro à 4o h'tres. 

» On trouvera, dans le deuxième volume de cet .ouvrage, 
des détails étendus sur la culture des cotonniers dans Us ]V|i<^ 
nas Novas. 
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1,200 reis,et on ne Ta point encore vu descendre au- 
dessous de 600 reis« 

Pour séparer le coton de ses grains , on se sert d'une 
petite machine portative qui se compose de deux 
montans sur lesquels sont appuyés autant de cylin- 
dres longs d'un pied environ , gros comme le doigt et 
très-rapprochés Tun de Tautre. On présente les pa- 
quets de coton d'un côté des cylindres, et on fait 
tourner ceux - ci en sens contraire à Taide de mani- 
Telles placées en dehors des montans. Les cylindres 
pincent le coton, Fentrainent en tournant, le font 
passer de l'autre côté de la machine, et les semences 
restent du côté où le petit paquet avait été présenté. 
Ce procédé est, comme on voit, d'une extrême len- 
teur, et demanderait des perfectionnemens'. Déjà mon 
hôte de Jacuhy ' et le sous-lieutenant Machado avaient 
gagné quelque chose du côté de la main-d'œuvre , car 
c'était à l'aide de l'eau qu'ils faisaient tourner les cy- 
lindres. 

Pour carder le coton , on a un petit arc dont la 
corde peut être longue d'environ un pied et demi. On 
glisse cette corde dans un paquet de coton; on la 
pince avec légèreté; on répète sans cesse ce mouve- 
lîient, et, à mesure qu'on le réitère d'une main, de- 
l'autre, avec laquelle on tient l'arc, on promène celui- 
ci assez douçerpent en l'éloignant de soi. La corde 

t Uno machine semblable est encore en usage dans le 
Levant. 

* Voyez le chapitre XII de ce volume. 
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pousse le coton, et par le mouvement saccade qu'on 
4onne à la première , elle ëcarte les poils. Cette mé- 
tbode de carder est peut-jétre plus expëditive que celle 
des peignes*, mais il est facile de sentir qu'elle ne sau^ 
rait avoir la même perfection , et que les fils ne peur 
vent être aussi bien si^parës que lorsque des dents de 
fer égales et très -fines ont passé entre emx. 

Si les bois que je trouvai après FÂldea de S. Nicolao 
n'ont point la majesté de ceux des environs de Rio de 
Janeiro, ils offrent pourtant aussi de très -grandes 
beautés. Sur le flanc de quelques montagnes qui lais- 
sent entre elles une de ces gorges étroites au fond des^ 
quelles coule un ruisseau, et où régnent sans interrup^ 
tion Fombrage et la fraîcheur , je vis des palmiios ' k la 
tige menue élever leur feuillage à environ cinquante 
pieds de hauteur'. A leur pied , une espèce de fougère 
en arbre à feuilles recourbées semblait vouloir imilei* 
leurs formes. Tous les autres arbres avaient cédé la 
place aux deux monocotylédones , et les bambous seuls 
contrastaient avec ces végétaux parfaitement droits, 
par la courbure élégante de leurs tiges et par leurs 
rameaux qui, se croisant en différens sens, s'éten- 
daient en guirlande des palmiers à la fougère. 

Un assez grand nombre d'espèces de serpens se 
trouve dans les bois que je parcourais alors. On les 

' Palmier appelé euterpe oleracea par M. Martîuft(Pa//ii.^ 
p. 29, t. 28, 2g, 3o). Son jeune bourgeon peut se manger, et 
rivalise même avec les légumes les plus délicats de l'Europe. 

* Mesure très- approximative. 



4o8 VOYAGE 

connaît sous les noms de surucucà (bothrops suru-' 
cucù, Spix et MsLTt.), jararaca, jararacassu (bo^ 
ihrops Neuwiedii, Spix etMart.), surucucùcatingay 
coral {coluber fuhiiis , Lin. ex Neuwr), cipô {co- 
ïuber bicarinatus ? ) cainana de papo amarello, 
cainana de papo branco , cobra de duos cabeças 
(serpent à deux têtes), et cobra fria (serpent froid). 
On conte , dans le pays , que cette dernière espèce se 
nourrît d'autres serpens, même des plus yenimeux, 
tels qne le surucucû , lejararacassù, etc. Quand 
elle en rencontre un, çUe tourne, dit-on, autour de lui, 
et laisse échapper , dans sa marche , une bave gluante. 
Loutre serpent, comme enchante dans cette espèce 
de cercle, et n'osant franchir la barrière empoisonnée 
que vient de former son ennemi , reste immobile, et 
se laisse dévorer. Ces faits ont sans doute besoin d'être 
confirmés par quelque observateur instruit; mais on 
sait que des fascinations de ce genre ne sont pas sans 
exemple. 

Le jour où je quittai S. Nicolao , je m'arrêtai à la 
fazejida de Luiz da Mota^ où la maison du maître 
n'est, comme tant d'autres, qu'une modeste chau- 
mière bâtie avec de la terre, du bois et des bam- 
bous. Soit en allant à Passanha, soit à mon retour de 
ce village , je fus parfaitement accueilli à cette habi- 
tation. 

Mes hôtes étaient deux hommes pauvres qui n'a- 
vaient point d'esclaves, et s'étaient associés pour 
faire valoir laifazenda de Luiz da Mota, dont les 
terres sont exceUentes. L'un des deux avait couru le 
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monde; il était né à Porto-, il avait été à Angola, et 
probablement il aura fini ses jours dans ces bois. Une 
chose assez singulière, c'est que, proportion gardée, 
je trouvai entre Villa do Principe eft Passanha beau- 
coup plus d'Européens que je n'en avais rencontré 
jusqu'alors. D vient un moment où celui qui a erré sur 
la terre , jouet continuel de ses espérances , finit par 
avoir besoin de repos et de solitude -, on lui parle de 
ces forêts où il possédera de vastes terrains, et où il 
vivra tranquille à l'abri de la pauvreté -, il renonce à 
ses ambitieux projets, et le dangereux aventurier, 
s' attachant au sol, devient un citoyen utile. 

Mes hôtes, qui cultivaient la canne à sucre, avaient 
un petit moulin mis en mouvement par des bœufs. Us 
me servirent du vesoul sortant de la canne, et réduit 
par l'évaporation à la consistance de la mélasse ordi- 
naire. Cette espèce de sirop, dont j'ai encore mangé 
ailleurs, est d'un rouge doré un peu transparent. Cha- 
cun le mêle dans son assiette avec de la farine de maïs 
ou de manioc, et l'on en forme ainsi une pâte d'un 
goût assez agréable. 

Dans les environs de Luiz da Mota, je vis sur un 
grand arbre une troupe nombreuse d'aras. Celles de 
leurs plumes qui sont vertes ou bleues se confondaient 
avec la couleur des feuijles-, on ne distinguait que les 
autres, et, de loin, l'arbre semblait couvert de mor-* 
ceaux de velour? du rouge le plus beau. Les aras s'ap-» 
prochèrent ensuite davantage, et j'eus le plaisir da 
contempler ces oiseaux avec leurs grâces naturelles el 
les riches couleurs dont ils sont ornésu. 



4io VOYAGE 



CHAPITRE XVII. 

LES INDIENS D£ PASSANHA. 
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Arrivée à Passanha. Situation de ce village. — Histoire de la colonie de 
Passanha. Les MalaWSf Monoxos, CopoxoSf Panhames, se joignent 
aux Portugais. Epidémie terrible. — Cultures pk>pres aux environs de 
Passanha. Cannelle. Jatoba, Pauvreté des habitans de ce canton; leur 
goût pour reau-de-vie. Moyen de transporter à la mer les denrées de 
Passanha. — > Quarul do Canto da Serra de S» Joâo, -— Le com- 
mandant JARUAmio YiEiEA Braoa. Sa maison. — Divisions militaires. — 
Curiosité. — Aldea de S» Antonio ; chemin qui y conduit ; réception 
qu'on nous y fit ; les maisons qui le composent. — Les Malali's* Leurs 
traits, et en général ceux de la race indienne : exception. Couleur et 
position des yeux ches les Indiens. Couleur de leur peau. Prononciation 
des langues indiennes. Vocabulaire des idiomes malali* et monoxo. — 
Traditions historiques des Indiens de S. Antonio. -* Etat de la religion 
chez ces Indiens. Le capitaine des Malali's. -— Maison du conseil. Vête- 
mens des Indiens de S. Antonio; leun occupations; leur caraetère. — 
Ver du bambou. — Quartel de S» Antonio, Un Panhame. — Boto- 
cudos prisonniers. Manière de £gdre la guerre à ces sauvages. Absur- 
dité de cette guerre. Idée que Ton a à Passanha des mœurs des Boto- 
cndos. Leur anthropophagie. 



Je m'ëtais mis en route pour me rendre de Luiz da 
Mota à Passanha, lorsqu'à plus d'une lieue et demie 
du poste militaire où je devais m'arréter, je rencon- 
trai deux hommes à cheval qui , lorsqu'ils m'aperçu- 
rent, mirent pied à terre, et m'annoncèrent qu'ils ve- 
naient au devant de moi de la part du commandant 
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du poste, pour me faille ses compIiinenB et prendre 
mes ordres. L'un de ces deux hommes était Tadjudant 
du commandant \ajudante) , M, Francisco da Silvà 
DE Oliveira , et Tautre un des militaires du poste. Je 
remerciai beaucoup ces messieurs, et, pendant tout 
le chemin , la conversation roula sur le pays et sur les 
Botocudos. 

Immédiatement avant d'arriver au village de Pas- 
sanha, nous ne trouvâmes plus que des capoeiras, 
ce qui est le résultat naturel des établissemens formés 
par les hommes de notre race. Après avoir monté par 
une pente douce, pendant environ un quart d'heure, 
un morne assez haut, nous arrivâmes à une plate-forme 
d'où l'on découvre une très -grande étendue de mon- 
tagnes et de vallées toutes couvertes de bois, et au- 
delà desquelles l'horizon est borné par des monts très- 
élevés qui font sans doute partie de la grande chaîne 
occidentale. C'est à l'entrée de la plate -forme, çt 
surtout un peu au-dessous d'elle, qu'est bâti le Village 
de Passanha. Les maisons qui le composent sont peu 
nombreuses, éparses çà et là, couvertes les unes en 
tuiles, les autres en chaume; aucune n'est blanchie, 
et elles n'annoncent que l'indigence. Il n'y a que quel- 
ques maisons à l'entrée de la plate-forme : elle est 
découverte dans le reste de son étendue *, mais , sur la 
partie la pliis reculée, s'élèvent solitaires l'église pa« 
roisstaleet la maison du pasteur, beaucoup plus jolie 
que toutes celles du village. Derrière ces deux bâti- 
mens se développe en demi-cercle un morne presque à 
pic, couvert de bois vierges, qui borne la plate-fprme; 
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Tout cet ensemble présente un aspect sauvage dams le- 
quel il y a en môme temps quelque chose de grave et 
de solennel. 

Le village de Passanha ' n'a pas plus de cinquante 
à soixante ans d'ancienneté (en 1817). Les premiers 
habitans ne songeaient qu'à diercher de l'or, et furent 
assez heureux dans leurs découvertes 5 mais les Boto- 
cudos les inquiétèrent tellement que presque tous se 
retirèrent. Cependant, au mois de février 1807 , le 
gouvernement envoya dans le pays une garde de qua- 
tre-vingts hommes que l'on établit d'abord dans une 
position très -saine, sur la crête d'un morne élevé^ à 
une lieue du village , et qu'ensuite on transporta à 
huit lieues plus loin, sur les bords de la rivière de 
Sussuhy. Un homme intrépide, appelé Jànùaeio Vieira 
Bràga, commandait cette troupe, et était stimulé, dans 
l'accomplissement de ses devoirs, par l'espérance 
trompeuse de prendre quelque sauvage qui lui indi- 
' quât des mines riches et jusqu'alors inconnues aux 
Portugais. Les Botocudos furent poursuivis dans leurs 
forêts , et l'on en tua plusieurs. Quand on prenait quel- 

* L'on a écrit Pessanha,Pa^ainhaetPassanha:]*^l pré- 
féré celte dernière orthograrphe , parce qu'elle est conforme à 
la prononciation généralement usitée dans le pays même. 
M. le Prince de Neuwied écrit très^hien Passanha ; mais on 
l'a induit en erreur, comme on va le voir^ quand on lui a 
dit que les Malali's vivaient ]e long du Rio Doce supérieur 
soùsla protection du ^ztar^e/ de Passanha.-^Passanha vien- 
drait-il des mots guaranis ^o^e, sorcier, et cânâ', chose qui 
iw remue? 
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ques homniçs de cette nationv on tâchait de les con- 
duire au poste (jquartel); mais comme ils résistaient 
toujours 9 on les faisait përir : quant aux f e^mmes et 
aux enfans, on les emmenait^ et oii les distribuait 
parmi les habitans, chez lesquels ils s'accoutumaient 
à la. vie civilisée. Bientôt les attaques dos Botocudos 
devinrent moins fréquentes; les succès de la garde 
inspirèreilt de la confiance, et de nouveaux habitans 
vinrent. s' établir à Passanha; mais n étant pas assez 
riches pour fouiller la terre et y chercher de Tor, ils 
ne s'occupèrent que de lagriculture. 

A l'époque où les premiers Portugais arrivèrent dans 
le pays , il était habité par une nation indienne appelée 
les Mafjali's, beaucoup plus douce que les Botocudos* 
H paraît que des nègres fugitifs étaient déjà venus 
s'établir au milieu de ces peuples, et j'ai vu sur dés 
cartes manuscrites Passanha indiqué comme un lieu 
nouvellement découvert où des Indien§ étaient dirigés 
par^unç néigr^sse. Quoi qu'il en soit, à FapprpcKe des 
Portugais, les Mtalali's prireqt d'abord la fuite-, mais 
ayant été poursuivis par les BiQtocudos, leurs enne* 
mis y, ils vinrent chercher uâ. asile auprès de^ nouveaux 
habitafis^ . ave<; lesquels Jls s'étalent ]^eu à peufaniii* 
liarisés^ On Içïur laissa caltiver \A terre; .il en est; qui 
se louèrent pour travailler chez les Portugais, et plu- 
sieurs, admis dans la garde, devinrent très -utiles par 
la connaissance qu'ils avaient des habitudes de leurs 
ennemis-, enfin ils furent baptisés, et se civilisèrent 
auts^nt du moins que le permettaient leur n;itur^l et les 
circonstances où ils se trouvaient. Aux Malali's se joi-t 
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gnireAt quatre autres peuplades on des portions de 
peuplades qui fuyaient aussi les poursuites des Bote* 
endos , ou qui seulement cherchaient à améliorer leur 
sort, les Panharàes , les Copoxos^ quelques Ma^ 
cwiVs, et les Morvoxôs^ ^ dont j'ai parlé ailleurs. Ces 
peuplades, réunies au poste portugais, formèrent, sur 
les bords du Sussuhy, un seul village auquel on donna 
le nom de Porto de Santa Cruz (port de Sainte- 
Croiï), et cette petite colonie devenait chaque jour 
plus florissante, lorsqu'en i8i4 une maladie ëpidé^ 
mique enleva une grande partie de sa population. 

Cette maladie parait devoir être attribuée aux 
miasmes pestilentiels qui, à la suite d'une sécheresse, 
s'exhalèrent des vastes marais que traverse le Sussuhy 
avant d'arriver au lieu où le village était situé. Une 
fièvre brûlante, un tremblement violent, une douleur 
qui aflbctait la partie supérieure de la tête , et le dé- 
lire , tels étaient les symptômes qui se manifestaient. 
La plupart dés malades périssaient presque tout dé 
suite '^ d'autres souQraient pendant quelques mois ; il 
en est enfin qui ne moururent qu'aprè$ avoir traîné 
pendant deux ans une vie languissante. Une foule 
d'Indiens prit la fuite-, mais la fatigue ^léveloppait 
bientôt le germe dé la maladie que ces infortunés por- 

' 'Je crois que Ton a eu tort d^écrire Malalizes, Monachos, 
Copoches, ^eixt- être ïaéme Capochos, Il faut aussi Sotocudos 
et non Botecudos , Botocùudys oix BootocudUs , On a imprimé 
Pinhanies et Panhamîs , et les babitans de Pasàanba tn'oot 
paru prononcer Finkamis; cependant, après bien des hésita- 
tions , j*ai cm devoir , avec Càsal , adopticr lè'mdt Pànhdmtî, 
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taient en eux ; ils tombaient ëpnisés , et monraîent mi- 
sérafalement dans les boés, isoles et loin de toute con-> 
solation. Le lieutenant Machado et sa femme firent 
une visite au Porto de Santa Cruz lorsque la maladie 
y rëgnait. Alors deux Indiens seuls n'avaient point enr 
core ëté atteints par Tëpidémie ; tous les autres étaient 
malades, et ils succombaient snccessivement sans re- 
cevoir de secours. Un seul remède obtint du succès : 
ce fut Tapplication des vësicatoires. Les Portugais 
furent plus épargnes que les indigènes ; ces dernier^ 
sont à présent réduits à peu près à une centaine , et 
il na reste plus que cinq Panhames et un Qbpox6. S'il 
s'est conservé Un plus grand nombre^de Malali's, c'est 
que. leur capitaine, ayapt déjà perdu beaucoup de 
monde, déclara au commandant portugais Januaiio 
qu'il voulait se retirer -, et en effet , lorsqu'il en était 
encore temps, il alla chercher un autre asile. Quanta 
Januario, attaché à la discipline ated un respect ido* 
lâtre,; il prétendit qu'il devait rester au poste que le 
roirlui avait assigné, et ce fut senleraent à la dernière 
extrémité qu'il quitta le lien dont l'air empesté avait 
causé tant de maux. La nuit même où l'ancien posté 
fut abandonné, les Botocudos vinrent y mettre le feu , 
et plantèrent une flèche au milieu de l'emplacement 
qu'il avait occupé. Le poste fut transporté sur le hau^ 
du morne où il avait été placé primitivement, et où, il 
est encore aujourd'hui : on lui donne le nopi de 
Quart el do Canto da Serra de S. Joâo (postte du 
coin de la Serra de Saint -Jean )^ i ' • 

Quant au village de Passanha , situé sur uiie bau^ 
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leur oti un air pur eircule librement ,' il n'avait point 
souffert de la cruelle épidémie qui avait fait périr tant 
d'Indiens. 

La paroisse ' dont ce village est le chef-lieu, bornée 
par celle de Villa do Principe , celle de Rio Ver- 
melhoy et le pays des Botocudos , comprend une très- 
grande étendue de pays *, mais sa population ne s'é- 
tend pas au-delà de 1,200 individus. Les terres de cette 
paroisse sont d'une eiccellente qualité. Dans ce canton 
le maïs rend deux cents pour un* le froment, qu'on y 
cultive beaucoup , rend plus de trente -huit pour un; 
les haricots 'quarante, et même davantage. C'est pour 
Villa do Principe et Tijuco qu'on enlève le froment; 
il se vend , suivant les circonstances , de 1,200 à 3, 000 
reis Valqueire, et il est d'une qualité si bonne que 
quelques persoiines riches de Villa Rica qui veulent 
avoir de belle farine, font venir leur grain de Pas- 
sahha. Les habitatlsde ce village ne se contentent pas 
de cultiver leurs • terres , ils élèyeiit aussi un grand 
p:omhre de pourceaux qui se vendent encore poôr la 
consommation de Villa do Principe et celle de Tiju6o. 
iie< beurre de Passai&ha est d'uùe ^qualité excellente -, 
mfti$ on nefe paie pas moins d'une! pataquer}(2 f.), 
pfix qui idiffieiie peu. dé celui auquel se débite la niéme 
denrée' dans les vendus d^ Rio de Janeiro \' 

' «^ Pizarirô ne donne à cette paroisse que le litre de cùrato; 
nikis'il ajoute que le pasteur réqoit'deà appoîntemens du gou« 
Tèmeinef^. ^ 

* Le beufre qui se consomme dani»' la capitale du Brésil 
Wentd^Europe. ' ' 
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On trouve aux environs de Passanha une ëcoree 
roussâtre dont le goût est beaucoup plus faible que 
celui de la cannelle des Indes , et qui cependant pour- 
rait la remplacer. L'analogie me porte à croire que 
cette ëcoree estcelle de quelque laurier. On me donna 
aussi , dans le pays , un gros morceau d'une résine 
jaunâtre , transparente , qui ne se fond point dans la 
bouche j et qui brûle sails beaucoup de peine , en rë^ 
paùdant une odeur faible , 'mais assez agrëable. Cette 
sub^ance est produite par les^racines d'un grand arbre 
qu'on appelle jatoba {hjrmenœa courbaril, L. «^ «^ 
Mart.)\ Les habitans de ce canton font un grand cas 
de la rësine du jatoba pour les maladies de poitrine, 
idans lesquelles ils l'administrent nSduite eh poudre. 

Màlgrë l'extrême fertilité de ce pays , ces habitans 
restent pauvres. Leur église suffirait môme pour tra*- 
hir leur indigence ^ car , an lieu de la planchëier 
comme tous les autres temples, l'oit s'est contenté 
d'y étendre des nattes. Ce ne sont guère des gens 
riches qui voudraient s'enfoncer dans de sombres 
forêts , habitées par des hommes que l'on regarde 
comme des anthropophages. Lès colons de Pehha se 
sont établis sans capitaux; les esclaves leur manquent . 
et, s'ils peuvent vivre, ils ne sauraient acquérir di 
l'aisance. 

Le goût de l'eau-de-vie est presque général dans tout 
.ce canton} les femmes n'en sont guère plus exemptes 
■ . ■. i . . ■ 

r On trouve jatauba daus un savant auteur; mais c*es( 
peut-être une faute d'impression., 

TOME 1. 27 
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qae 1^ hommes , et les blancs s'y livrent à p^u près 
autant que les gens de couleur. U est à croire que 
Tennui et le désœuvrement sont les causes qui ont 
rendu si commune une des passions Jes plus igno[bles. 
Quoi qu'il en soit , la position dé Passaiiba pourra 
devenir, avec le temps , extrêmement avatitageuse 
pour Texportation des denrées, et principalement pour 
celle du coton. De cet endroit à la mer, on ne compté 
que fmm neufjournées de* voyagé. On avait £siit, à tra- 
vers lés bois vierges , un^emin long de quinze tieues , 
*«qiii aboutissait de Passanha à Tendroit appelé Porto 
Aiegre (le port joyeiîx), situé sur les bords du $assuhy. 
A une lieue plus \om , le Sussuhy se jette dans le Bio 
Doceiet de là a To^an, il n'y a que pour quatre à ciuq 
jours do navigation. Déjà Ton avait commencé à suivre 
oelte route, lôrequela gardé' fiit réduite à trente hom- 
mes ; alors il n'était plus possible de faire des patrouilles 
jusqu'à Porto Aiegre , et la crainte: dea Botocudos fit 
abandonner le chemin qui conduisait ;au Sussuhy. A la 
vérité, il y a entre Porto Alegrei et la mer trois endroits 
ôii la navi^tion est gênée ^ d'abord une cac^oeim' 
dans le ^uisuhy , un peu avant son embouchure ^ ^P»- , 
suite^ dans le SUm Dqcc, un courant très-rapide qu'on 
nomme îfT^wV et enfin ^ dans la même riviète, une 

' Les Brésiliens entendent , par le mot cackoéîrà, tantôt 
une cascade et tantôt un de ces iiltervalleâ où le cours des 
'rivières est simplement embarrassé par des rochers qui s'élè- 
vent plus ou moins dans leur lit. N'ayant pas été sur les 
lieux, j ^ignore de quelle nature de ca^Aoeîira iV s'agit ici, et 
c'est pour cela que je conserve ce mot. 
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autre cocAoeira, appelée Escadinhas ( petttii esca- 
liers). U parait qa'il faudrait nécessairement décharger 
les marchandises à la cachoeira du Sussuhy ^ mais , avec 
un p^u d'adresse, on éviterait facilement les dangers 
du courant de TUemi , et une petite qujintité depoildre 
suffirait pour rendre navigable la cachoeira ^Vm^-- 
dinbas. Tous les babitans de Passanha ont le plus 
grand désir de voir rouvrir là route de Porto Alegre ;- 
mais y comme on le verra dans la suite de cet^ou*- 
vrâge, la natigation du Rio Doce estv encore ;gâaée 
par «de très •' gi^ands obstacles , malgré .k^ dépenses 
considérables que le gouvernement a faitei» pour. les 
diminuer'. . i ^> - - 

.. Je ne m'arrêtai point à Passanba ^ j'allai aa Quartel 
do Canto da Serra de S. JoaO:demander l'hospita- 
lité au commandant Jwuario Yieira Braga^ ^Depuis 
l'âge de quatorze aus, ce vieiUard avait toujours vécu 
d^i^s les bois , occupé, tantôt à chercher dei'or et des 
pierreries , tantôt à combattre les Botocodo$; Un tel 
genre de guerre était extrêmement fatigant y car il 
fallait sans cessa parcourir de sombres forêts, déchiré 
par les épines , exposé à la faim etau risque continuel 
d'être percé d'une flèche par une main invisible. Tant 
de fatigmea n'avaient cependant point altéré la santé 
de Januario \ il était âgé , lors de mon voyage , de plus 
de soixaute-'dix ans, et il avait encore assez de force 
ppur abattre lui-même les arbres de la: forêt. Son hu- 

* 

' Dans ra^ seconde Relation , je reviendrai avec détail sur 
la navigation dn Rio Doce et sur les affluensde ce fleuve. 
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meur était toujours gaie, et sa^ physionomie respirait 
le calme et la bienveillance . Ce vieillard m'accueillit 
avec une politesse extrême, et ne cessa de chercher à 
me rendre agréable le séjour que je fis chez lui. Cepen-^ 
dant, au milieu^ des efforts que le bon coàimandant 
faisait pour me bien recevoir, j'éprouvais une sorte de 
chagrin en voyant qu il possédait à peine ce que, 
danf dés (icrilles , on appellerait le strict nécessaire. Sa 
maison^ne méritait pas d'autre nom que celui de chau^ 
miè^e^ on) n'avait pas même pris soin d'en bjanchir 
les mubaille&, et pour tous meubles l'on n'y voyait 
qu'un; girao;^ une table et quelques bancs. 

C'est sur la créle d'un morne, entre deux vallées 
profondes^, qu'a été établi le poste du Canto da Serra 
de S. Joio^ De là on découvre de tous les côtés des 
bauteurs xevêtues de fonSts ; cependant les moins éloi- 
gnées présentent quelques masses de rochers disposées 
par couches horizontales. Le qa^LViier (quartel) con- 
siste amplement en un petit nombre de maisons, 
toutes en assez mauvais état, et qui, comme celle du 
cofmpandant , ne sont réellement que des chaumières. 

Le poste de Passanha et lés différens postes mili- 
taires placés, sur la fî entière du pays des Botocudos, 
ou même de celui des autres Indiens, portent le nom 
de dwision, et de diaque division dépend une cer- 
taine étendue de territoire. Dans le ressort de leur di- 
vision, les. commandans jouissent d'une très ^grande 
autorité. Ils y sont juges des sesmarias; ils peuvent 
envoyer les habitans travailler aux chemins, et ils ont , 
en cas de besoin , le droit de les requérir pour le ser- 
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vice du prince. J'ai dëjà^dit (chap. IX) que tout indi- 
vidu qui , dans la circonscription d*une diimsion mili- 
taire, s'établit, avec les formes prescrites, sur un terrain 
vacant, était exempt d'impôts pendant l'espace de dix 
années; j'ai fait sentir les graves inconvéniens d'une 
telle loi , et par conséquent je crois inutile de revenir 
sur cet article. Je me contenterai de citer un fait qui 
montrera combien il y avait peu d^ordre dans les 
finances de la province des Minçs. Lorsque j'^étais à 
Passanha, la solde des militaires des divisions était en 
arrière de deux années, et cependant c'est sur cette 
solde qu'ils doivent se nourrir et se vêtir. Il est bien 
peu de pays où des soldats ainsi négligés voulussent 
encore rester à leur poste. Les militaires des divisions 
cultiyent la terre, et par là seulement ils se mettent à 
Fabri de la faim et de la nudité '. 

J'étais logé, au Qaartel do Canto da Serrs^ de 
S. Joâo, dans une petite chambre qui fait partie d'un 
bâtiment où couchaient aussi les soldats^ et qui res- 
semblait à une grange. Presque partout, j'avais par 
mon travail attiré autour de moi un grand nombre die 
spectateurs; mais, au Canto da Serra, les curieux 
étaient réellement insupportables. Il m'était impossible 
d'être seul un instant, et à peine faisait -il jour, que 
ma petite chambre se remplissait de Portugais , de mu- 

' La division de Passanha était la cinquième. Les soldats 
des divisions ne font point partie du régiment de cavalerie 
de la province, et sont, sous beaucoup de rapports, fort 
inférieurs à ceux de ce. régiment. ;: • 
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Iâtres£t dlndiens, qui passaient une partie de la journëe 
à me regarder ëcrire et à voir mon domestique Pregent 
dépouiller des oiseaux. Il n'est pas étonnant que, dans 
un pays désert où Ton n'avait jamais vu d'étrangers, 
nou&fôcci tassions ainsi la curiosité; mais il faut avouer 
en même temps que la persévérance avec laquelle on 
nous considérait prouve un désœuvrement dont on 
a heureusement chez nous bien peu d'exemples. 

Du Quartel do Canto da Serra de S. Joâo , j'allai vi- 
siter Yjildea de S. Antonio , qui en est à une lieue et 
demie, et où sont réunis les Indiens. Après avoir 
suivi , dans des bois vierges impénétrables aux rayons 
du soleil, un sentier étroit, embarrassé par des troncs 
renversés et des rameaux de bambous , je me trouvai 
dans un fond entouré de tous les cotés par des mornes 
élevés. C'est là qu'est située l'aldea. Un peu avant d'y 
parvenir, je fus obligé de descendre de cheval •, il n'y 
avait plus de sentier, et je marchais sur des branchages 
et des troncs d'arbres. Les Indiens ont sans doute pris 
la précaution de ne pas prolonger le chemin jusqu'à 
leurs demeures, pour pouvoir les garantir de l'attaque 
subite de Botocudos. L'adjudant du commandant m'ac- 
compagnait-, c'était un homme excellent; les Indiens 
paraissaient le regarder comme leur père, et il était le 
parrain de presque tous leurs enfans. Ces bonnes gens 
le virent au milieu d'eux avec le plus grand plaisir, et 
ils nous recurent de leur mieux. A notre arrivée, une 
vieille fennpe nous^ apporta des ajpU cuits sous la 
cençlce, et d'autres Indiens voulurent nous faire ac- 
cepter des graines et des plumes. 
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L'alde|tle S. Antonio n'ayait pas, en 1817, plus de 
trois ans d'ancienneté : ce fat quand Tépidémie de 
181 4 eut cesse ses ravages j que les restes de la colonie 
indienne choisirent ce lieu pour s'y établir et pour y 
cultiver la tqrre. Les habttans de Taldea ont ensemencé 
en maïs le penchant de tous les mornes qui entourent 
leur hameau ; et, plus près de leurs demeures, ils ont 
planté des ajrpis, des haricots, des jacalupé^ plante 
papillonacée, dont la racine tubéreuse se mange cuite 
dans Téau ou sous la cendre , et peut fournir un excel^ 
lent amidon. Les maisons des Indiens sont bâties sans 
ordre, dans rintervalle étroit que les mornes laissent 
entre eux, et qui est arrosé par un ruisseau d'une eau 
pure« Ces maisons, lors de mon voyage, n'étaient pa^^ 
au nombre de plus de dix , entre lesquelles on en bâ*- 
tissait trois ou quatre autres. Chacune d'elles est cons- 
truite avec des pièces de bois enfoncées dans la terre ^ 
écartées les unes des autres, et revêtues de nattes de 
bambous. Les toits sont couverts avec une espèce de 
graminée à feuilles jaunes, larges et fort longues, on 
avec des morceaux d'écorce d'arbre absolument arran- 
gés comme nos tuiles creuses. L'intérieur de ces ché- 
tives demeures est assez propre : on peut dire même 
que les nattes'qui les tapissent sont plus agréables à la 
vue que la couleur foncée de la terre avec laquelle 
sont bâties dans ce canton les maisons des Pointu- 
gais. Les cloisons sont faites comme les murailles 
elles-mêmes. Quant au mobilier, les Indiens de S. An- 
tonio n'en possèdent pas d'autre que des lits semblables, 
à celui de Turvo Veqaeno (giraos , voyez le chapitre 



«* 



4a4 VOYAGE 

précèdent) 9 el des pots ronds de ^fierenfe ^grandeur, 
faits par leis femmes avec une terre noire assez fine. 

Les Indiens que je vb à l'aldea étaient des Malais, 
el je reconnus chez eux absolument les mêmes traits 
que j'avais observés chez les Coroados d'Uh^^ c'est-à-dire 
tous ceux qui me paraissent caractériser le plus géné- 
ralement la race ainéricaine '• La taille des M alaUs 
est petite ; leur poitrine et leurs épaules sont Urges , 
leurs cuisses et leurs jambes menues ; ils ont le cou peu 
alongé, la tête grosse et ronde, les cheveux noirs , 
plats et touffus , de grands yeux, Tos des joues proé- 
minent, le nez épaté, la bouche grande, les mâchoires 
avancées* 

J'observai cependant chez quelques-uns de ces In- 
diens des différences individuelles qui me frappèrent. 
Un d'entre eux, que je vis au Quartel do Canto da Serra 
de S. Joâo , avait le bas du visage sensiblement plus 
étroit que le haut , la figure beaucoup plus alongée 
que celle des Coroados , la tête moins grosse et le nez 
moins épaté ; enfin il ressemblait beaucoup à deux 
Cofopôs ou Cayapôs de la province de Goyaz, que 
j'avais eu occasion de voir à Uba. Avec le Malali dont 
je viens de parler, se trouvaient deux jeunes gens de 
quatorze à quinze ans , qui , par leur figure , ne diffé- 



* Je ne connais d'autres Américains indigènes que ceux 

du Brésil; mais je crois qu*il n^j a entre eux et les Indiens 

des Etats-Unis, du Pérou, du Haut -Paraguay, que les dif- 

. férences qui peuvent exister entre les diverses nations d^une 

même race. 
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raient pas tnpios que lui des autres habitans de S* An- 
tonio. Ces deux jeunes gens, qui étaient fils du capi- 
taine des Malalis , ne me parurent avoir rlea dans leur 
physionomie qui appartint à la race américaine ; mais je 
leur trouvai plutôt quelque chose dés traits et du teint 
des mulâtres. Cette l'essemblance , au reste, s'explique 
asse^ bien par les rapports que les Malalis eurent jadis 
avec des nègres fugitifs ; je dois ajouter aussi que la 
grand'mère du capitaine des Malalis était une négresse, 
et peut-être celle qui autrefois, dit -on, gouverna la 
peuplade. 

Un caractère que je crois absolument sans exception 
chez les Indiens du Brésil méridional et des Missions 
de l'Uruguay, c'est la couleur des yeux, que j'ai cons- 
tamment trouvée noire. La position des organes de la 
vue fournit encore un autre caractère. Chez les Indiens, 
en général, les yeux sont un peu bridés; ils sont obli- 
ques, et leur angle extérieur se trouve plus élevé que 
l'intérieur. Cependant ces caractères de position et de 
forme ne sont pas sans exception. 

Quant à la couleur des Indiens, je partage l'opinion 
du baron d'Escliwege, qui croit que la teinte cuivrée 
qu'on leur a attribuée, et qui se rencontre réellement 
chez plusieurs d'entre eux, ne leur est pas naturelle *. 
Parmi les Indiens que. je vis à Passanha, je n'observai 
la couleur cuivrée que chez deux individus qui ne 
portaient point de chemise. /Les autres, qui étaient 
vêtus, avaient la peau simplement basanée, et même 

* Voyez Journ, von Brasilien, I, p. 84« 
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d*un jaune beaucoup moins obscur que celle des mu- 
lâtres. Sur les bords du. Jiquitinhonba , il existe des 
Botocudo6 presque blancs , et je vis à Pâssanha un 
jeune homme de cette nation qui npn -seulement n'é- 
tait point cuivfé, mais dont les joues étaient em- 
bellies par le rose le plus agréable. Les Botocttdos 
que les soldats de Passaqha prennent dans les bois, 
perdent peu à peu la couleur cuivrée quand on leur 
a donné des Vétemens, et ils ne conservent qu'une 
teinte jaunâtre plus pâle que celle des mulâtres et un 
peu plus obscure que celle des blancs attaqués de la 
jaunisse, teinte qui même est à peine sensible chez cer- 
tains individus plus blancs que quelques-uns de nos 
paysans français. La couleur cuivrée des Indiens qui 
restent nus n'est donc véritablement que le résultat de 
leur malpropreté , et celui de l'ardeur du: soleil et de 
toutes les intempéries auxquelles ils sont continuelle- 
ment exposés. Voici encore un fait qui tend à confir- 
mer ce que j'avance ici. Lorsque j'étais dans les Minas 
Novas , je vis un jeune mulâtre qui , avec les cheveux 
crépus des nègres , avait une figure fort agréable et tous 
les traits des Européens. Dans le moment où j'arrivai à 
la chétive demeure qu'il occupait, il ne portait qu'un 
simple caleçon de toile de coton, et il paraît que c'é- 
tait là son vêtement ordinaire. Sa peau, qui restait 
exposée à l'ardeur du soleil et à upe poussière très-abon- 
dante, était d'une teinte aussi cuivrée que celle des 
Indiens qvii ont la couleur la plus obscure -, et certaine- 
ment ce jeune homme n'appartenait nullement à la 
race américaine. 
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S'il existe des traits de physionomie à peu près com- 
muns à toutes les peuplades indiennes^ il y a aussi 
daiis la prononciation de toutes , malgré la variété de 
leur langage, certains caractères qui me paraissent 
appartehir à la race* Tandis que les Espagnols , Portu^ 
gais, Italiens, Français, Allemands, Hollande , Da- 
nois , et probablement toutes les nations d'origine eau- 
casique, parlent de la bouche, les Indiens, au contraire, 
tirent du gosier les sons qu'ils font entendre, serrent 
ordinairement les dents, écartent très-peu les lèvres, 
et remuent à peine la langue* H est cependant facile 
de sentir qu'au milieu de ces caractères généraux , il 
doit y avoir, dans la prononciation des diOerens idio- 
mes, des nuances particulières. Ainsi les Malalis ont 
beaucoup de sons qui viennent du nez, ce que je 
n'avais point observé dans la langue des Coroados. La 
langue des Monoxos a une prononciation encore plus 
sourde que celle des Malaks^ et il est, dans la pre- 
mière de ces deux langues, des mots qui peuvent à 
peine se représenter avec nos lettres, tant les con- 
sonnes y sont affaiblies, et tant les voyelles y sont 
gutturales. Par exemple, ce n'est qu'à force de faire 
répéteiy le mot monoxo qui équivaut à notre mot 
miel, qu'il m'a été possible de sentir que ce même mot 
monoxopouvait être représenté par leslettres suivantes, 
paug, sur lesquelles il faut glisser, presque sans re- 
muer la langue et les lèvres, en poussant Pair hors du 
gosier. Au reste, s'il est vrai, comme le prétendent 
les Malalis, qu'ils aient avec les Monoxos une origine 
commune , il est bien extraordinaire que leurs langues 
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diffèrent autant entre elles. On pourra en juger par le 
vocabulaire suivant ' : Dieu : M alali , Tupàn ; 
MoKoxo, id. — Église : Mal, , Tupdnhué; Mon. , id. 

— Feu : Mal. , cofa; Mow. , la prononciation fran- 
çaise du mot keu. — Eau : Mal., cheché; Mon. , la 
prononciation française du mot tia£ne. — Chemise : 
Mal., camisdn ; Mon. , topiichcdti.^^ Coignëe : 
Mal. , pi; Mon. , pihim ( h aspiré). — Père : Mal. , 
mancdamcd; Mon., tatdn, — Mère : Mal., itd; 
Mon. , hahcdm ( ce mot se prononce entièrement 
de la gorge et du nez ). — Enfant : Mal. , iopnàn; 
Mon. , totjô. — Homme : Mal. , niopsd ; Mon. , 
etpim. — Femme : Mal. , nioptdnpitecndn ; Mon. , 
atichum. — Allons manger, allons boire , allons dor- 
mir ; Mal., ia nasit, ia mococcioc, ta mihocno 
( dans ce dernier mot Yh est aspiré , et la syllabe hoc 
se prononce du nez) : Mon., nham atchin, nJiam 
atcham (prononcez comme on prononcerait en fran- 
çais un mot ainsi écrit : atchame ) , nham moriôn. 

— Puce pénétrante : Mal,, amhai {h aspiré) 5 Mon.^ 
toctao. — Serpent : Mal. , hdhim ; Mon. , nhan. 

— Miel : Mal., ton; Mon., paug (ce mot se pro- 
nonce dans la gorge , presque sans ouvrir la bouche ). 
—Tête : Mal., cai; Mon., toi. — OEil: Mal., acheta; 
Mon. , ingud. — Nez : Mal. , cegi; Mon., nitchicoi. 

— Bouche : Mal. , iataco; Mon., nicoi. — Dent: 

* Je suis ici Porthographe portugaise, qui se rapproche 
mieux que la nôtre de la manière dont on prononce , et qui 
peut peindre des sons nasaux à peu près semblables à ceux 
des langues indiennes. L't est long. 
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Mal., a/O/ Mojx. ^tchooi. — Langue : MjLh.^nk&cnko;. 
Mon., tchapetan. — Gorge : Mal., aon; Mojh., icta-- 
cai. — Bras : Mon., nfdmnoi (dans ce mot \o doit 
être prononcé fortement du nez)* — Doig^ : Mal., 
anhemeô; Mon. , nhimatôn. — Cuisses ■: Mon. , 
ervnhé. — Jambes , ennbiotd. — Pieds r Mon. , 
impcUa. — Ongles, nhmîatchai. 

J'ai dit tout à Theure que les Malalis croyaient avoir 
avec les Mônoxos une origine commune. Les Indiens 
de S* Antonio ont en effet conservé quelques traditions 
historiques. Us prétendent que les Panhames, les Ma- 
lalis, les Pendis ouPindis, les Monoxos, les Coroa* 
dos , etc. y descendent du même père ; qu^ik formaient 
autrefois une seule nation ; mais que la discorde s' étant 
introduite au milieu d'eux, ils se séparèrent et formè- 
rent plusieurs peuplades différentes. Cependant ces 
Indiens se considèrent en quelque sorte comme les 
enfans d'une même famille, et c'est pour cette raison 
sans doute qu'ils se mêlèrent s^ facilement lorsqu'ils se 
rapprochèrent des Portugais. Suivant eux, les Mo- 
noxos , originairement appelés Munuchùs , com- 
mencèrent la guerre qui s'est toujours faite depuis 
entre les Botocfudos et les différentes nations dont l'o- 
rigine est commune. Les femmes des Monoxos ne 
mettaient au monde que des enfans mâles. Pour em- 
pêcher leur peuplade de s'éteindre, ces sauvages en- 
levèrent les femmes des Botocudos, et telle est la 
source de la haine qui a toujours existé depuis entre 
ces derniers et les Monoxos , les Malalis , etc. 

Tons les. Indiens de S. Antonio ont été baptisés v 
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presqae tous ont été mariés par le curé de Passanfaa ; 
ils prient, ils vont à confesse *, cependant je crois qu ils 
ont des idées très-peu exactes de la religion chré- 
tienne; et comment pourraient-^ ils en avoir de justes, 
vivant si loin de la paroisse, et ne recevant d'instruction 
de qui que ce soit? Nous demandâmes à Fun d'eut 
comment se disait Dieu dans sa langue; il répondit 
Tupdn. Nous lui demandâmes ensuite comment ils ap- 
pelaient saint Antoine^ le patron de leur village, et il 
répondit encore Tupdn. Ces Indiens, d'ailleurs, croient 
aux maléfices , et quand ils tombent malades, ils s'ima- 
ginent souvent qu ils ont été ensorcelés. 

L'ua des MalaUs porte le nom de capitaine; mais 
comme la peuplade est aujourd'hui entièrement sou* 
mise aux Portugais , le capitaine n'a guère d'autre au- 
torité que celle que lui donne sur ses compatriotes la 
supériorité naturelle de son esprit. Il est fort aimé et 
fort considéré des Portugais , principalement du com- 
mandant, et c'est par son canal que les autres Malali's 
sollicitent les grâces qu'ils veulent obtertir* 

Parmi les maisons de l'aldea , il en est une qui n'est 
habitée par personne : c'est la maiso,n du conseil^ 
qui appartient à la communauté. Les hommes les plus 
anciens et les plus considérés s'y rassemblent, et ils y 
délibèrent sur ce que l'on doit faire dans les circons- 
tances importantes, sur les chasses que l'on doit en- 
treprendre, etc.. Cette espèce de conseil est ùû reste 
d'une ancienne institution qu'avaient ces Indiens 
avant de renoncer à la vie errante des forets. Alors les 
plus vaillans formaient une réunion que l'on appelait 
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\e*€ùnseil des braves, et c^était cç conseil qui décidait, 
de toutes les entreprises. 

Ëatr€ eux V l^s MalaKs ne parlent pas d'autre langue 
que la le^r^ mais presque tous savent le portugais^ et 
s'expriment daâs-Cet idiome d'une manière assez intel- 



Ils portent tous un caleçon de toile de coton blan^ 
cbe^ et la plupart ont une chemise dont Iqs' pans , au 
Uî3U ^4ti:e. cachés dans le caleçon, sont passes pai> 
dessus. Ce costume leur est commun, au reste, avec 
beaucoup de Portugais pat^vres qui se servent ainsi de 
leurs chemises cpmmeM'une eçpèce de blouse, afin 
de garantir leurs cui^sses de la piqûre des épines. 
Quant aux femipçs malalis , elles ont unç jupe de 
toile etun^sûnpjie chemise qui leur vient au-desâus 
du sein. 

Les occupations des Indiens de S. Antonio sont 
l'agriculture et la chasse. Ils n'ont encore, pour attein-^ 
dre le gibier,, que des arcs et des flèches. 
. Ces bonnes gens sont timides, d'une extrême dou- 
ceur, et pour obtenir d'eux ce que Ton désire, il suffit 
de les caresser comme de petits enfans. Ce goût des 
caresses n'est pas, au reste, particulier à cette peu- 
jdade^ et doit être Considéré, de la part de ceux qui 
réprouy^nj; , Comme un aveu tacijie de leur infériorité. 
Quoi qu'il ^) soi t^ lesf Portugais blancs ou mulâtres 
lu' ont paru traiter les Indiens avec beaucoup de dou- 
ceur, et vivre aye<f;eux dans la meilleure intelligence. 

I^^ Indien^ de Passanha sont tr^^-pprtés à l'amour. 
Il arrive même àsse^ souvent qu'épuiçés par la yoluplé, 
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ils renoncent à la vie , et qu'ils se suspendeul à quelque 
arbre dans la forêt. 

L'un des mets favoris de ces Indiens est un gi*os ver 
blanc qui se trouve dans l'intériéûfttes bambous lors-> 
que ceux-' ci fleurissent , et qui a la longueur de la 
moitié de l'index {bicho da taquara). Les Indiens 
font cuire ces vers, et ils en retirent une espèce de 
graisse très-fine et très -délicate avec laquelle s'ap- 
prêtent les alimens. L'adjudant Francisco da Silva de 
Oliveira , dont j'ai parlé plus haut , me confirma ces 
détails, que je connaissais déjà, et m'en communiqua 
d'autres auxquels son caract^e rècommandable per- 
met d'ajouter foi. Le ver dont il s'agit n'est point une 
nourriture saine, et lorsqu'il paraît, ce qui n'arrive pas 
tous les ans, puisqu'il faut pour cela que les bambous 
fleurissent, lorsqu'il parait, dis-je, les Indiens éprouvent 
toujours des maladies. Ces hommes ont coutume de 
faire sécherquelques vers de bambous^ ils les consei^vent 
avec soin*, ils les appliquent, réduits en poudre, sur 
les blessures, et celles-ci guérissent avec une extrême 
promptitude. M. de Oliveira me dit avoir fait avec le 
plus grand succès l'expérience de ce remède sur lui- 
même et sur d'autres personnes. Ce n'est pas tout : les 
Indiens emploient encore le bicho da taquara à uû 
usage fort différent. Lorsque l'amour leur cause des 
insomnies, ils av^ent un de ces vers que l'on a fait 
lécher, sans en ôter le tube intestinal , et alors ils 
tombent dans une espèce de sommeil extatique qui dure 
plusieurs jours. Celui qui a mangé un vér desséché du 
bambou raconte, en se réveillant, des songes mer- 
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veilleux ^ il a vu des forets brillantes , il a goûté des 
fruits exquis. Mais avant de manger le bicho da ta- 
quara, on a grand soin d'en ôter la tête, que Ton 
regarde comme un poison dangereux. Les Indiens, 
au reste, ne sont pas les seuls qui fassent usage comme 
aliment du ver dont je viens de parler. Plusieurs Por- 
tugais le regardent également comme un mets déli- 
cieux. Lorsque ces vers paraissaient , le commandant 
Januario en faisait fondre une grande quantité, et il 
gardait leur graisse pour s'en servir en guise de beurre. 
Désirant ne pas laisserjincomplet ce qui concerne le 
bicho da taquara, je citerai ici ce que j'ai déjà écrit 
sur cette larve dans l'introduction aux Plantes les 
plus remarquables du Brésil et du Paraguaji, 
K Je n'avais vu chez les Malali's que les bichos da ta- 
a quara desséchés et séparés de leurs têtes ; mais dans 
« une herborisation que je fis dans l'île S. Francisco , 
« avec mon Botocudo, ce jeune homme trouva uii 
« grand nombre de ces vers dans des bambous fleuris^ 
« et il se mit à les manger en ma présence. U brisait 
« l'animal-, il en ôtait avec soin la tête et le tube in- 
« testinal^ et suçait la substance molle et blanchâtre 
<( qui restait sous la peau. Malgré ma répugnance, 
« je suivis l'exemple du jeupe sauvage , et trouvai à ce 
« mets singulier ime saveur extrêmement agréable qui 
« rappelait celle de la crème la plus délicate. Si donc, 
« comme je ne puis en douter, les récits des Malali's 
ft sont fidèles , la propriété narcotique du bicho da 
(c taquara résiderait uniquement dans le tube intes- 
« tinal , puisque la graisse environnante ne produit 
fOME I. 29 
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« aucun accident. Quoi qu'il en soit, j'ai soumis à 
a M. Latreille la description que j'ai faite de l'animal 
« dont il s'agit, et ce profond entomologiste l'a re- 
« connu pour une chenille qui probablement appar- 
ie tient au genre cossus ou au genre héjnale. » 

Tous les Indiens civilises de Passanha n'habitent 
point l'Aldea de S. Antonio, De ceux qui sont em- 
ployës comme soldats, les uns restent au poste du 
Canto da Serra de S. Joâo, les autres à un second 
poste qui est plus rapproché de l'aldea , et qu'on ap- 
pelle Quartel de S, Antonio. En quittant l'aldea, 
nous passâmes par ce dernier poste. Il a été placé dans 
un fond, entre des mornes très -élevés et entièrement 
couverts de bois. Les baraques qui servent d'habita- 
tions au détachement sont simplement construites avec 
de longues perches assez grosses et très -rapprochées, 
et elles ont un toit couvert avec des écorces d'arbres^. 
A l'exception de cinq, tous les militaires du poste 
«ont des Indiens qui ont avec eux leurs femmes et leurs 
enfàns. J y vis un Copoxo et un Panhame, et je ne 
leur trouvai aucun des traits de la race indienne. Le 
Panhame ressemblait extrêmement à quelques-uns de 
nos paysans français qui ont conservé cet air de sim- 
plicité que Ton voudrait toujours trouver aux champs. 
Comme ce Panhame est le seul que j'aie jamais ren<^on« 
tré, il m'est impossible de déterminer si ses traits 
étaient purement individuels , ou s'ils appartenaient 
réellement à une horde entière, ce qui constituerait 
une exception extrétnement remarquable. 

Je vis, auprès de Passanha , plusieurs Botocudos de 
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tous les âges , qui avaient été pris dans la première 
enfance, et vivaient dans les maisons des Portugais 
en travaillant pour eux. Ces Indiens me frappèrent 
plus que les autres par l'obliquité de leurs yeux et par 
la largeui" de leurs épaules et de leur poitfine. Ils ont 
de la vigueur, ik se montrent très-laboriieux , et les 
Portugais se louent beaucoup de l^urs services^ 

Quand la division militaire de Passanha était encore 
assez forte pour faire aux Botocudos une guerre offeii- 
sive^ les soldats avaient pour Tattaque des vestes de 
Tëpaîsseur d'environ un pouce , faites de plusieurt 
toiles de coton cousues ensemble, à la manière de noè 
couvertures piquées (gibào). Ces vestes garantissaient 
des flèches le corps et les bras ; mais elles laissaient 
à découvert la tété, les cuisses et les jambes-, elleâ 
étaient si raideâ qu'elles pouvaient se tenir debout, et 
leur poids ralentissait la marche du soldât accablé de 
<^aleur. C'était ordinairement pendant l'obscurité que 
l'on se çieltaiten mardie. On donnait une bougie | 
chaque soldat^ et l'on s'enfonçait dans l'épaisseur des 
bois, précédé dé quelques Indiens civilisés qui con- 
naissaient les localités. Les cris des enfans et les chants 
barbares dont les %omnies accompagnent leâ danses 
auitque}les ils se livrent ordinairement à la ifin de la 
journée, faisaient reconnaître le lieu où une troupe de 
Bolocudos devait passer la ntiit. C'était toujours dans 
une dallée, §ur le bord d'un ruisseau. On entourait de 
tous les côtés le lieu de la retraité dés sauvages •, on. 
leur laissait pàisser la nuit dans une sééurité entière ;' 
et, l^ltt nâiâ^nee dti jour, ils se voyaient envirotiiié^. 
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Alors le combat s'engageait ; les Portugais tiraient des 
coups de fusil, et les Botocudos lançaient des flèches. 
Peu à peu on resserrait le cercle qu'on avait formé 
autour de ces derniers , et quand il en était tombé un 
certain nombre, ceux qui restaient fondaient sur leurs 
ennemis pour s'ouvrir un passage et pour prendre la 
fuite. Enfin , lorsqu'il ne restait plus au milieu des 
Portugais que des femmes et des enfans, on s'emparait 
d'^ux et on les emmenait. Les femmes poussaient d'a- 
bord de grands cris ; mais à peine avaient-elles fait un 
peu de chemin, qu'elles paraissaient consolées, et s'at- 
tachaient à leurs conducteurs. Quant aux hommes, 
lorsqu'il arrive qu'on en prenne quelques-uns , ils fer- 
ment les yeux , ne répondent pas même aux questions 
qu'on leur fait dans leur propre langue , refusent abso- 
lument de marcher, et se laissent donner la mort. Les 
Botocudos, craignant beaucoup les armes à feu, n'at- 
taquent point les Portugais en face ; mais ils se cachent 
derrière les arbres, et lancent des flèches à j^euxqui 
passent devant eux. 

- Quoi qu'il en soit , la gjuerre contre les Botocudos 
est xxïke absurdité digne des temps lés plus barbares , 
et M. l'a^i^dant Francisco da Silya de Oliveira fut le 
premier à m'en parler dans ce sens. Les troupes que 
l'on envoie. contre les Botocudos ne sont p^s suffi- 
santes pour les exteripiner, et par conséquent il faut 
se borner à en tuer de temps en temps quelques-uns 
pour lesquels on perd également quelques soldats. Ne 
vaudrait - il pas mieux tâdier de se rapprocher dé ces 
. sanyages , et profiter, par ce moyen, d^^terrje^ dopt ils 
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sont maîtres ? Rien , me disait M. de Oliveira, ne serait 
plus facile. Les Botocudos de la septième division se 
sont déjà rapprochés des Portugais*, Ton pourrait se 
servir d'eux pour faire la paix avec les autres , et quel- 
ques présens de haches, de couteaux, accompagnés 
de paroles amicales , suffiraient probablement pour 
mettre un terme à toute hostilité \ Ce résultat serait 
sans doute fort à désirer pour les Portugais , auxquels 
il procurerait une vaste étendue de terrains fertiles. 
Quant aux Botocudos, il faudrait au moins qu'en pro- 
fitant de leurs forêts, on prît, pour tâcher de les civi- 
liser , des moyens différens de ceux qui ont été 
employés dans la septième division, ou personne ne 
cherche à inculquer aux hommes de la même nation 
les véritables principes de la religion chrétienne, où 
ils reçoivent les plus mauvais exemples , et où les 
enfans, ravis à leurs pères, sont trop souvent condam- 
nés à une sorte d'esclavage \ 

Ce qui me fut raconté à Passanha des mœurs des 
Botocudos de ce pays, prouve que ces Indiens diffè- 
rent fort peu de ceux de la même nation qui habitent 
les bords du Jiquitinhonha , et que j'ai vus plus tard : 
peut-être même les différences que l'on m'indiqua 

" On verra dans mon second voyage que les Botocudos du 
Rio Doce ont cessé de- faire la guerre aux Portugais. Ceux 
des environs de Passanba auront sans doute suivi le même 
exemple. Peut-êlre même les tribus de Passanha et^celles 
du Rio Doce sont -elles identiques. 

* Depuis mon voyage au JiquitinhonKa , un Frantjaîs, le 
respectable M. Marlière , directeur des Indiens, a pris autant 
qu'il le pouvait de sages mesures pour remédier au maL 
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n*existen^ -elles pas réellement. L^on me dit que les 
Botocudos de Passanha restaient absolument nus ; 
qu ils n'avaient point de culte; qu ils ne conservaient 
aucune deiqeure fixe; qu ils construisaient des ca* 
buttes à la bâte et sans ail» en enfonçant des mor- 
ceaux de bois dans k terre et les recouvrant; de 
feuilles; qu'ils abandonnaient aujourd'hui les buttes 
construites la veille pour en former de semblables 
ailleurs ; qu'ils y faisaient du feu afin d'écarter les 
moustiques, très - abondantes dans les forêts; enfin, 
que toilte leur industrie se bornait à faire des arcs 
et des flèches pour aller à la chasse et tuer leurs 
ennemis. L'on m'ajouta que ces sauvages mangeaient 
la ch^ir des animaux grillée au feu et cuite imparfai- 
tement; qu'ils passaient dans leurs oreilles et leur 
lèvre inférieure des morceaux de bois d'une grandeur 
démesurée , de la forme d'un bondon ; qu'ils couraient 
avec une grande rapidité, et que, pour accoutumer les 
jeunes gens à la course, ils leur liaient les jambes au- 
dessous des jointures , afin qu'ensuite, débarrassés de 
cette gâne, ils eussent une plus grande agilité. Si 
les Botocudos de Passanha n'ont , comme cela est 
vraisemblable ', aucun rapport avec ceux du Jiquiti- 
nhonha, du moins l'ensemble des détails qui précèdent 
prouve , cdmme on le verra par la suite , que ces sau- 
vages appartiennent tous à une même nation. Cepen- 
dant* comme les Botocudos du Jiquitinhonha n'ont 
aucune idée de la Divinité ' , ceux de Passanha diflè- 

> On\erra da moins quc][s'ils en ont une idée, elle est bieo 
vague , et se confond dans leur esprit avec celle du soleil. 
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reraient d'eux sur un point bien essentiel , sMl est vrai , 
comme on me le raconta dans le pays, qu'ils recon- 
naissent un Être suprême, et qu'ils le croient irrité, 
quand ils entendent gronder le tonnerre. Ce qui , au 
reste, tendraità prouver que cette croyance leur a été^ 
communiqué par les Malali's ou d'autres Indiens de 
même lignage, c'est qu'ils donnent à Dieu le noiu du 
Tupdn, qui appartient au langage de ces peuples. Il 
serait certainement très-curieux de rechercher la véri- 
table origine de ce nom; car on le retrouve dans des 
idiomes fort différens entre eux. 

On soutient généralement, dans la province des 
Mines , que les Botocudos sont anthropophages , et les 
renseignemens que je pris à Passanha tendent à con- 
firmer cette opinion. Quand ces Indiens ont tué quel- 
que ennemi, ils se repaissent, me dit-on, de sa chair 
comme d'un mets délicat, et ils ne font point le même 
cas de toutes les parties du corps. Bien des fois, m'as- 
sura-t-on, on a trouvé le tronc seul de ceux qu'ils 
avaient mis à mort , et l'on a vu les ossemens des au- 
tres membres autour des feux (abandonnés. Je dois 
dire ici que Firmiano , le Botocudo qui m'a suivi 
pendant plusieurs années, rejetait l'accusation d'an- 
thropophagie comme un mensonge qu'avaient inventé 
les Portugais, pour avoir un prétexte de nuire à sa 
nation-, mais il ajoutait en même temps que, ce qui 
pouvait avoir donné lieu à cette calomnie , était l'u- 
sage qu'avaient ses compatriotes de couper par mor- 
ceaux le corps de leurs ennemis privés de l'existence» 
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VOTAG£ DE PA8SANBA AU TERMO DE BUNAS NOYAS. — VILLAGE D£ RIO 

YERMELHO. ^ CULTURE DU TABAC. 



Départ de Passanlm. — i^. Roberto. L'auteur pris pour un médecin. — 
j^ttention du propriétaire de Gana Braya. Beau chemin dans un boit 
Tierge. — • Pont des Paulistes. -~ Rio Yermelho , riTière. Manière de 
prendre le poisson. — Village de Rio yermeîho; son origine; sa 
situation ; ses maisons ; sa population -, pureté ^ l'air cploa y respire ; 
exemples de longévité ; hydropisie. Productions du pays. — Culture du 
tabac. •« Satire faite par un Mineiro de la noncbalance de ses compa- 
triotes. — Changement dans l'aspect du pays. — Faxenda de Mondo 
N^wo. — Notes sur Rio Pardo et Conquista, -— Indigotiers. 



Je quittai , le 21 avril, le Quartel do Canto da Serra, 
pour aller visiter le termo si intéressant ' de Minas 

> Itinéraire approximatif de Passanha à Minas Novas. 

De Passanha à Lulz da Meta, environ 31. 

— Aldea de S. Nicolao 27 

— Gana Brava a 7 

— Jeronîmo Luîz 4 

— Rio Vctmelho ( village ). . . . ^ . 3 
Mondo Novo 2 7 

— N. S. da Penha ( village du termo 

de Minas Npvas) 4t 

Total 22 1. p. 
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Noveis; et je pris congë du bon commandant de Pas- 
sanha avec un sentiment profond de regret et de sen- 
sibilité. U y a dans ces mots : nous ne nous resserrons 
y^moi^^ quelque chose qui ressemble à rëternitë, et 
qui produisait sur moi une impression que je ne sau- 
rais rendre. 

Je couchai une seconde f<ris à la fazenda de Luiz 
da Mota, à FAldea de S. Nicolao, à Cana Brava, et ce 



fut un peu au-delà de ce dernier gîte, au lieu' ap- 
pelé Ponte dos Paulistas, que je quittai la route de 
Villa do Principe, pour prendre celle du village de 
Bio^ Fermeïlio , et de Minas Novas , en me dirigeant 
vers le nord. • . 

Entre S. Nicolao et Cana Brava , il fallut m'arréter 
quelques insfans à la petite ^J3e/i^ de S. Roberto. 
Le litre de docteur qu'on avait bien voulu mè doriiaer, 
depuis Villa do Principe jusqu'à Passanha, avait attiré 
plusieurs malades à S. Roberto; j'eus beau répéter que 
je n étais point médecin , il fallut, bon gré, mal gré, 
que j'enseignasse des remèdes; mais je suis bien sûr 
que mes bénignes ordonnances n'auront fait mourir 
personne. * 

Dans un espace de plus d'une lieue, avant d'arriver 
à Cana Brava , je trouvai le chemin entièrement net- 
toyé , et dans le meilleur état. C'était une attention 
qu'avait eue pour moi mon hôte de Cana Brava, et je lui 
dus le plaisir de faire, dans les bois vierges, une pro- 
menade délicieuse. A droite et à gauche du sentier 
qui , auparavant, formait toute la route , les arbres et 
les broussailles avaient été coupés dans un espace de 
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trois à quatre pieds ) et laissaient voir le gazon le plus 
beau. Les branches mortes, les lianes pendantes et 
les rameaux entrecroisés des taquaras qui, à mon 
premier passage , me forçaient d'être sans cesse sur 
mes ^rdes, et de me coucher sur le cou de mon mu- 
let, tout cela avait disparu, et je pouvais contempler 
à mon aise les msyestieuses beautés des bois vierges; 
ces bambous, dont les uns recouvraient de leurs petites 
feuilles des espaces considérables plantés d'arbris- 
seaux et de broussailles , et dont les autres formaient 
au-dessus de ma tête des arcs de triomphe \ ces lianes 
qui tombaient de la cime des arbres les plus élevés ; ces 
fougères arborescentes et ces palmiios (euterpe oleror 
cea, Mart.) qui mariaient leur feuillage*, enfin ces 
fougères plus humbles dont les espèces si variées mon* 
traient leurs feuilles au-dessus des gazons, ou les lais- 
saient pendre du tronc des plus vieux arbres. Ce que 
j'avais à regretter parmi tant de magnificence, c'é- 
taient des fleurs; car à peine quelques lantana et 
deux ou trois espèces d'acanthées élevaient de loin en 
loin leur corolle d'un rouge vermillon au milieu des 
masses de vetdure qui les environnaient. 

Les bois que Ton traverse depuis le commence- 
ment de la route de Minas Novas jusqu'au lieu appelé 
Jeronimo Luiz, dans un espace d'une S deux lieues, 
ont un aspect encore plus sombre et plus sauvage que 
ceux du chemin de Passanha. 

C'est à environ cent pas de l'embranchement des 
deux routes que se trouve le pont des Paulistes, dont 
le nom s^est communiqué à tout le voisinage. Là le 
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Rio Vermelho ^uî, plus haut, pouvait avoir une lar- 
geur égale à celle 4u Loiret , se trouve tout à coup res*- 
serré entre des rocs qui ne lui laissent qu'un passage djd, 
deux ou trois toises; il se précipite, il écume, et bien- 
tôt il rentre dans un lit plus large où il coc^le avec trâiir 
qualité. Le pont a été bâti au -dessus de Tendroit ou 
la rivière se précipite*, il qst en bois, mais depuis Ma-* 
riann^ je n'eii avais pas vu d'aussi bien construit. Soii 
nom prouve qu'il. est dû à qi]^ques-uns de ces aven- 
turiers hardis qui^ partant de la ville de Saint-Paul,» 
firent autrefois tant de découvertes dalis l'intérieur des 
terres , et dont le souvenir n'est point effacé de la mé- 
moire des Brésiliens '. 

Après le pont des Pauliistes, le chemin, qui n'est 
qu'un sefitier fort étroit, suit.presque toujours le Rio 
Vermelho. Quelquefois il le côtoie, et l'on voit les 
eaux noirâtres de la rivière couler lentement entre les 
grands arbres de la forêt , les lianes et les bambous. 
Plus souvent, le sentier s'élève à une hauteur assez 
considérable au-dessus du lit de la rivière; alors les 
branchages dérobent celle-ci à la vue du voyageur; 
mais le bruit qu'elle fait entendre , eu passant entre 
les rochers qui de temps eif temps embarrassent son 
cours, trahit^assez son voisinage. A environ une lieue 
et demie du'VîlIage de même nom, le Rio Vermelho n'a 
déjà plus que deux ou trois toises. Le Cocaes % le Bar- 

* On a prétendu que parmi ces aventuriers il y avait 
des Français, et le nom de plusieurs Paulistes actuels sem-- 
blerait le prouver. < 

' Suivant Moraes (Die, I, p. ^^3)j cocào signifie une 
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reiro *, le Tutvo, viennent se jeter dans son lit, et 
c'est à la rivière qui résulte de la réunion de toutes 
ces eaux, que Ton donne le nom de Sussuhy '. 

J'observai , dans le Rio Vermelho , une des méthodes 
qu'eiïiploietil les habitsms de ce pays pour prendre le 
poisson. En enfonçant, dans le lit de la rivière, de 
longues perches serrées les unes contre les autres, ils 
forment un carré long dont le rivage fait un côté; et, 
au côté opposé , ils laissent une porte qui se lève verti- 
calement , comme celle de certaines ratières. Ils jettent 
dans l'intérieur au carré des nymphes de guêpes dont 
les poissons sont très- friands; ils lèvent la porte, l'at- 
tachent avec une liane à quelque arbre voisin, et quand 
ils croient que le carré s'est rempli de poissons , ils 
laissent tomber la porte. 

Au-delà de Jeronimo lAxiZjJ'azendaoù je fis halte, 
les forêts sont moins épaisses, les capoeiras et les 
capoeirôes deviennent plus nombreux ; on voit quel- 
ques habitations, et, après avoir fait trois lieues, l'on 
arrive au village de Rio Vermelho. 

Ce village , situé à quatorze lieues portugaises de 
Tijuco, et environ quinze lieues de Passanha, est le 
chef-lieu d'une paroisse qdl a douze lieues de longueur, 
et qui ne comprend qu'une population de 49^00 indi- 

sorte de bois du Brésil que Ton emploie dans les cbarpenles. 
Cocaes viendrait -il de ce mot cocào? 

* Les Brésiliens appellent barreiro un lieu où il existe de 
Targile salpêtré|f. 

> Yoyez ce qui a été dit sur cette rivière dans le cha- 
pitre XYI de ce volume. 
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vidus, dont deux mille deux cents au-dessus de Tâge 
•de sept ans \ Rio Verraelbo n^a pas plus de quarante à 
cinquante ans d'ancienneté, et il paraît que ses habi- 
tans ont été attirés, non par l'intention de chercher de 
l'or, mais par la fertilijté du terrain et par le voisinage 
de Tijuco, où lés vivres se vendent à des prix plus 
élevés qu'ailleurs. 

Gomme le village dont il s'agit a été appelé Rio 
Vermelho , on pourrait croire qu'il est arrosé par la 
rivière du même nom ; mais cette dernière en est éloi** 
gnée d'environ une lieue et demie , et c'est le ruisseau 
de Barreiro qui coule auprès du village. 

Rio Vermelho a été bâti sur une' petite plaine en- 
tourée de tous les côtés par des moiîtagnes. Il est plus 
long que large, et se compose d'une cinquantaine de 
maisonnetles qui , pour la plupart ^ sont nouvelle- 
ment construites, mais dont à peine deux ou trois ont 
été blanchies, et qui toutes ne présentent qu'un sim- 
ple rez-de-chausséCé Une partie de ces maisons forme 
ilne rue qui s'étend à, peu près dé l'orient au cou^ 
ohapt-, les autres maisons sont groupées çà et là -, toutes 
SQnt accompagnées d'un bouquet de banaûiers , dont 
les . longues feuilles s -étalent sur les toits couverts en 

* L'auteur des Memorias hisioricas donne à Rio Vermelho 
» ■ 

le nbm deiV.^y. da Penhado Rio f^ermelho, et il ajoute que 
«« village est situé par le 18* 18' lat. et SSS» 18' long. , à 9 1. 
^ est-nord -est de Yilla do Principe, 62 de Marianna , et i3o 
4e. Rio de Janeiro* Le même autetir indique une autre popu- 
lation que moi; mais, j'ai 4û préférer les renseignemens que 
j'ai pris sur les lieux. ; ^ 
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tuiles. LMglise est situëe sur une hauteur, à l'extré- 
mité du village 5 elle li'est point blanchie; ses rau*' 
railles de terre tombent de toutes parts, et son inté- 
rieur est sans ornement. Le village est environné d'une 
pelouse , au milieu de laquelle croit en abotidance 
une composée dont les feuilles sont étroites , les peurs 
d'un pourpre pâle, et que l'on appelle erva do vigario. 
Des bois vierges très-épais couvrent les mornes assez 
raides qui, vers le nord, bordent l'espèce de petite 
plaine où le village est situé; du côté du liiidi ", au 
contraire , la montagne s'élève par une pente douce eu 
formant un hémicycle parfait , et ell0 ne présente , 
au-dessus dé isa base, que des gazons, puis de petits 
arbres écartés et *des bouquets d'arbrisseaux, indices 
d'une ancienne culture. L'ensemble dont je v<ens de 
tracer le tableau présente un aspect fort agréable. 

D'après ce qui précède , on voit qu*il y a une grande 
différence etitrè Je Wo Vermelbo et les villages voisins 
de Villa Rica; mais ceux-ci furent bâtis par des mi- 
neurs riches, et Rio Vermdlhp, comme Passanba, doit 
sa fonfdation à des cultivateurs probablement tous 
))auvres. Au reste, ces diâérens villages auront «ans 
doute le même sort ; ils setont un jour également aban- 
donnés^ si les Mineiros ne se décident point à reaçn- 
cer à leur syMème défectueux d'agricultui;e. • i 

L'air qu'on respire à Rio Yerraelbo est tr^ - WUj, 



.•>.!.:....• . . . -. ■ >'..-... L .1 



'< Jie doift prévenir qud je iiVi<{>ttdéîerviiiiiér la pdsîlî'ôi^ 
àé$ lieux ayec ttûe vîgonreusia exactitude. Jé ne répéter|sJ[ 
plus cette observation. •'• 
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et les octogénaires, les centenaires même n*y sont 
point rares. Peu de temps avant mon arrivée dans ce 
village , il y était mort deux époux , dont Fun avait 
cent vingt -huit ans, et l'autre cent trente-deux^ et 
une femme avait péri , il y avait quelques mois , par 
un accident , laissant , à Fâg^ de cent trente-deux ans, 
une fille de quatre-vingt-dix , qui travaillait encore et 
coupait des arbres avec la hache. En général, des 
exemples de longévité se rencoiUrent assez fréquem* 
ment dans Tintérieur de la province dçs Mines, et 
attestent la salubrité de ce beau pays. 

La maladie la plus commune à Rio Verraelho conime 
à S. Migu«l de Malo dentro, à Villa do Principe, Pas- 
sanha «t probablement toute la province, c'est Thy*'' 
dropisie. Ici on attribue cette maladie^aux choux dont 
les babitans font leur principale nourriture j mais il 
est beaucoup plus vraisemblable qu'elle est due , à Rio 
Yermelho comme ailleurs , à Tabus pernicieux de l'eaU'^ 
de- vie de sucre. 

Ainsi que dans une foule d'autres villages, les blancs 
sont fort rares à Rio Vermelho, et la popul^ition pres^ 
que entière de la paroisse se compose de mulâtre. Ces 
hommes^ pauvres et ignorans, ne pouvaient manquer 
d'être superstitieux*, aussi, dàbs ce pays, croit^oa 
beaucoup aux sortilèges. 

L'agriculture forme l'occupation de tous les habi- 
tans du caotou*, mais ils ont leurs champs à quelque 
distance du village, et, autour de celui-ci, l'on n'a*- 
percoit point de teires tedsemencées. Le tabac, la 
canne à suorev le maïs, les haricots, sont les plàntes^ 
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que Ton cultive principalement aux environs de Rio 
Vermelho. Les caféyers y réussissent très- bien; ce- 
pendant on s'occupe peu de ce genre de culture, le 
café ne se vendant que 1,200 reis l'arobe, prix qui 
à peine dédommage le cultivateur de ses travaux. On 
plante aussi peu de cotonniers . auprès de Rio Ver- 
melho 'j mais c'est parce que ces arbrisseaux n'y produi- 
sent pas autant qu'entre Passanha et Villa do Prin- 
cipe. La terre est oi^endant si fertile, qu'on a vu, 
m'a-t-on dif, un seul grain de blé donner jusqu'à 
soixante épis. Ainsi qu'aux environs de Sabarâ , on se 
sert ici de baguettes pour battre le froment; mais 
comme par cette méthode on perd beaucoup de grains , 
je tâchai de faire connaître Tusage de notre fléau. Je 
crus devoir aui^si indiquer l'opération du chaulage, 
non -seulement aux propriétaires de ce pays, mais 
Picore à ceux de la route de Passanha , qui tous se 
plaignaient de la rouille (ferrugem). 

Pour la premièçe fois, je viens de parler de la cul- 
ture du tabac; je crois devoir faire connaître briève- 
ment en quoi elle consiste dans ce pays. Après avoir 
eoupé et brûlé les capoeiras, on fume la terre, et en- 
suite on y semelles graines du tabac Lorsque celles-ci 
sont levées , on garantit les jeunes plantes de l'ardeur 
du soleil, en les couvrant avec des feuilles de palmier^ 
mais quand le plant a acquis à peu près la hauteur de 
quatre doigts, on lui ôte son abri. La; graine avait été 
semée trèsrdru ; mais lorsque le plant a environ un pied, 
on a soin de le repiquer .^iQiaelques colons ne fument 
point le terrain où l'on transporte les jeunes pieds de 
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tabaC; mais ceux-ci poussent beaucoupmieuxy quand on 
iait usage du fnmier. On replante le tabac par fàngëeè^ 
entre lesquelles oti laisse assez de place pour qu un 
homme puisse passer facilement, et, dans là même 
tangëe , on met entiron trois palmes de distance d'un 
pied à l'autre. On nettoie la terre autant de fois qu'elle 
en a beèoin, et, chaque jour, jusqu^au môtnent oji 
se fait la récolte , on enlève les bourgeons qui naissent 
à l'aisselle des feuilles, afin de faire prendre à celles-ci 
plus de vigueur. On peut semer le tabac dans toutes 
les faisons : Celui qui vient pendant les pluies produn 
des feuilles plus grandes ; mais celui du temps sec, que 
l'on est obligé d'arroser, a plus de force et de parfum. 
Pour se procurer du fumier^ on garde à l'écurie ali- 
tant de chevaux qu'il est nécessaire, et on les nourrift 
au râtelier avec de l'herbe fraîche. Dans les environs 
deBahia, les propriétaires, m'a-t-on dit, entourent les 
terrains qu'ils doivent planter de tabac l'année suivante; 
et , tous les soirs , ils y font parquer leur bétail pour en- 
graisser la terre. D'après ce qui précède , on voit que la 
culture dont il s'agit demande infiniment plus de soin 
que celle du maïs et des haricots-, aussi y a- 1- il beau- 
coup de propriétaires qui ne veulent point s'y livrer. 
Je fus reçu à RioVermelho par M. MÀuttNBto Tei- 
xEiRA, beau- frère de l'adjudant du commandant de 
PaSSanha. Ce brave homme était extrêmement gai , et 
s'amusait beaucoup d*entétidre parler une langue qui 
n'était point celle de Itio Vêrmelho. Mes pkntes ne 
l'amusaient pas moins, tt ses nombreuses questions 
montraient toute sa curiosité* 

TOME I. 29 
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M: Teixeira me fit , avec beaucoup d*esprit et d'o- 
riginalité , la satire de la' vie paresseuse de ses com- 
patriotes. Il prétendait^ en^e autres, qu'ils n^usaient 
leurs chemises que par-derrière et sur les côtés, parce 
qùils étaient toujours couchés; ou bien aux coudes, 
parce qu'ils ne pouvaient s'entretenir «ans être ap- 
puyés. On se repose le lundi, ajoutai t-U, dé la fatîgue 
d'avoir entendu le dimanche une messe d'un quart 
d'heure*, le mardi, on laisse travailler ses nègres à 
sa place; le mercredi et le jeudi, il faut bien aller à 
la chasse pour lïianger un peu de viande; il faut pé- 
cher le vendredi et le samedi^ parce que ce sont des 
jours maigres; enfin le dimanche on se repose des 
travaux de toute la semaine. Un aitre tombe- t-il dans 
^n chemin, on fait un seMier qui passe dans le bois, 
et va regagner le cbéniiiiï de TaUtre coté; on eut em- 
ployé beaucoup moins de temps à couper l'arbre ; mais 
il aurait fallu se servir de k cognée^ et en faisant le 
rentier on laisse les gros arbres; on se contente.de 
cbuper les arbustes, et pour cela on n'a besoin que 
de son couteau. Un homme a-t-il dé là farine à aller 
chercher, il monte sur sa niule, prend un petit sac, 
et fait six voyages : en mettant un bât sur la mule, il 
eût pu lui faire, porter toute la charge en une seule 
fois ; mais il aurait été fdrcé d'ialler à pied. 

J'^allai rendre visite au curé de Rio Vermelho , qui se 
plaignit beaucoup de ce que je n'étais pas descéhdu 
chez lui. Il traduisait parfaitement le français en por- 
tugc'iis , et se servit , pour m'eii donner la preuve , d'une 
bible de Sacy. Cet exemple et plusieurs autres mon- 
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trent assez que le clergé de la province des Minesc n'est 
pas aussi ignorant que l'on pourrait le croire. 

Dans Tespace d'environ une lieue au-delà dte Rio 
Vermeli^o., k pays-ek encore le même. Mais à un dë^ 
tour que fait la roule , j'aperçus un andcda: ce coco- 
tier Jié se trouve point dans les grands bois ^ il craint 
l'ombre, et devait être le signal dé quelque change- 
ment dans le paysage. Alors, en effet, je cessai de 
yoir des forêts, obscures , telles que j'en^ avais toujours 
traversé depuis Villa do Principe; je me trouvai au- 
diessus d'une large vallée , tandis que celles des jours 
précédens étaient en général étroite et profoiïdes^, lés 
mornes couverts de copoefniy devinrent moin^ éte- 
vés , et enfin la campagne perdit eel aspect sombré et 
sauvage qu'elle avait eu depuis si tong* temps. 

A deux lieues et demie de Rio Yermelho , je fis halte 
à la fazçnda ^ssez importante de Mundo No^ i ' ainsi 
appelée d'un ruisseau du même nom, sur le bord du- 
quel elle est bâtie. Le propriétaire , M. Mâàtinho Jozé 

DE Santa Anna, me fit le meilleur àccueiL II demeu- 

. ■ '' ' 

rait encore, il y avait peu de temps, au village de 

Rio Pardo. dans le termo de Minas Novas ' , et il 

avait acheté la^î^ze/irfa qu'il occupe aujourd'hui, afin 

de se rapprocher davantage des villes , e| de pouvoir 

débiter plus facilement les productions de ses terres,. 

DeRio P^rdo, me 4it-il , on peut, en vingtrcinq joutr- 

* Rio Pard^é est «itué par le i5<» i' lat. et 335* 36' long., 
dans le Sertào xix^ Désert , à peu de distance du confluelit éo. 
ht rivière du même nom et du Rio Preto (Vxz.), 
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péa^y $e rendre à Bahia, iorsc[aon voyage avec àei 
mulets chargés, A dix journées de ce mêi^e village, 
^trouve j sur le chemin de Bahia, un canton appelé 
Conquista, parce qu'en effet il a été conquis, les 
a^Ipe^ à la main, sur les indigènes, delui qui a Êiit 
pet|e, coaquéte est un homme aventureux et pleîaiidé 
courage , qui , tout^ sa vi€i , a parcouru les forêts , et 
i|ui, à Tâge de cent an&(eâ i8i7)yle|s parcourt en- 
;CQlse. {1 na cQSsedâ fatrë la guerre aux Botocudos, 
e)b^; oqmme le iCPmmandaut de Passanha, il s'est beau^r 
i^up servi d'autre nations, inc^ennçs , que la crainte 
4- Un ennemi commona râpproi^ées^es Portugais /et 
qui peii^ à peu se sont civilisées ^ , 
j^, {4'indigQtier ? croit à p^ près d^ns toutes les capoeL- 
ras; mais qell^s ijù-on trouve avant d'arriver à la 






:.5.Il.#^t cl^jr que e'èst:i}e c^til» expédition qoe parle 
S9tit^^,, comn^e ay^int eu lieu en |8o£[ spu9 l^s copitsijfies 
JpÂp GoNÇAi.y£8 D4 C03TÀ et ]^AiMiiiq>Q GqwçAX'V^s pa Gqsx^ 
{Hist, ofBmz^,, III, p. 692).. Jfe ijp çl^ercherai point à con- 
cilier ce^qui est dit ici avec ce qVa écrit M. le prince de 
yieiwed de Varraiàl çla Conquista. Qc qu'il y a de sûr, c'est 
qu'il n'y a pas diarraial qui soit , «ommc l'avance M. de 
Neunrîéd, chéf-lieu decomarca, et Conquista ne fait point par- 
tie dès anq capitales dé comarca que l'on compte dans la pro- 
vince de Bahia , savoir, celles de Bahia, de jacohina, de 
Sienip^id*Elfi,&f^à^'Q Ilheosét de Porto Seguro (V. Pî^arro). 
' N'ayant malheureusement pas mes échantillons sous les 
yeu^,, j^ ne $^urais djre avefc c^rtituiie si le» boUnistcs èoi- 
venl4:egfirder jCette e^p^çe comm^ ab^olutn^nt identique avec 
celle des Antilles. 
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fazenda de Mundo Novo , sont entièrement com- 
posées de cette plante. On n'en tire aucun parti pour 
le commerce 5 mais les propriétaires l'emploient quel-* 
quefois. pour teindre les étoffes dont ils s'habillent, 
M, Martinho Jozé de Santa Anna me fit voir un pan- 
talon qu'il avait teint avec l'indigo de ses terres, et 
qui était d'un très-beau bleu. Il faudrait recommander 
la culture de l'indigotier aux habitans des provinces 
fort éloignées de la côte, parce que, sous un volume 
peu considérable , l'indigo représente de grandes va- 
leurs. 
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Goytacares GoyUcazea. 

Correg < Corog. Braz, 11 , p. 26. 

de l'eau et du bois , fillii- de l'eau et d« boia » il «U 

me du feu Iuuê da feu, 

^4 io et , après plusieurs de- et , aprè^ plnsieurt dé- 
tours « finit^ ...... tours , il finit 

8a 4 population^ . , . « • . contrée 

o4 9 n'eût été. .^ » . . . i . ne serait 

9^ 4 iohaca ou tobioca. • . taboca ou tabioca* 

14. ip taboca, . , j^ . . é . , taboca 
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io5^ -6 617 yintems. .»*..... vintëis 
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et Siûv« ' Monts-d'Or en AuTerg^e, Monts-d'Or en Auvergne , 
> lorsque après avoir passé entre le pic de Sancy et le 

le pic de Sancy on ar- village de Yassivière. 
rive à Yassivière. 
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et suiv. que les campos ne sont que les campos ne sont 

pas les mêmes de tous les pas partout les mêmes 
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> cidentale de (îbngonhts , cidentale auprès de Gon- 

• gonhas, 
TOME I. 3o * 
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